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Gales des végétaux, (insectes qui les produîs- 
sent. ) — Botanique. -— Observations nouvelles. — MM. 
D'A**** et J.-J. ViREY. — 1 820. — Les gales sont des 
tumeurs qui se forment sur les différentes parties des plan- 
tes, et sontoccasionées par la piqûre de différens insectes, 
tels que les larves de mouches à scie ( tendredo ) ou fausses 
chenilles , larves de mouches à deux ailes , insectes à étui , 
cynips, punaises, chenilles, pucerons, etc. H est à remar- 
quer que , parmi les insectes qu'on trouve dans les gales 
ou qu'on en voit sortir , il en est beaucoup , teb que les 
ichneumons, qui n'ont aucune part à leur foraw^tioit, et 
qui ne se sont nourris qu'aux dépens et de la substance 
même des habitans de ces gales. Les auteurs donnent ainsi 
rénumération des diverses sortes de galeâ observées, i*. 
Les gales raboteuses des feuilles de chêne , en boutons d^ 

TOICE VIII. I 
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veste ; les gjiles plus petites y plates , à court pédicule , en 
bouton de àote, creux au milieu, en q;uantité sous les feuilles 
de chêne. 2**. La gale très-petite du dessous des feuilles 
et.'dés jeunes jets du chêne, en cloche étroite fermée d*iin 
couvercle à bouton , adhérentes par leur boul pointu ; leur 
bout évasé bordé de rouge. 3*^. Gales eu cône tronqué des 
feuilles de chêne, ayant une espèce de pédicule. 4**. Gales 
en noix muscade du limonium à court pédicule y coton- 
neuses en dehors , presque ligneuses en dedans , ayant une 
grande cavité. 5*. Gates en forme d'œufs , parallèles à la 
feuille, y adhérant par leur milieu. 60. Gales des racines et 
des tiges de chêne et. autres arbres \ elles sont les plus dures 
de toutes , et sont produites par les cynips. 70. Gales en 
rein , gales brançhues , gales hérissées de gros tuhercu*- 
les terminés par une pointe mousse. %*. Gales en noyau 
renflé des feuilles de hêtre , ligueuses , à une seule et 
grande cavité. ^. Gales spongieuses en pommes des tiges 
et feuilles de lierre terrestre , tantôt sur un côté , tantôt 
des deux côtés *, elles peuvent se manger. lo**. Gales en 
clous ou cornes des feuilles de tilleuil , creuses , remplies 
de poils cotonneux partant des parois intérieures, ii*. 
Gales en cuillère à pot des feuilles du tilleul ^ elles sont 
formées par de petits vers blanos , dont l'insecte ailé est 
inconnu, ii"". Petites gales rouges de Térable, acer cam" 
pestre. i3^. Gales rouges des fçuilles. de tilleul, produis* 
tes par une larve ou ver rouge \ ce sont des espèces def 
varices. Âytpes gales variqueuses des tiges de la ronce y 
plus dures que ces tiges* if^. Vessies de Torme , du téré- 
blnthe , du peuplier , etc. , formées par des pucerons qui 
qi.uUiplient dans leur cavité. Les pommes de s£iuge , ou 
>,b0UongeSy qu on mange à Constaptintople y sont aussi leur 
P^vrage. Les oreilles de Judas %o^\ des excroissances ir- 
régplières , nées sur les jeunes branches de certaines plan- 
tes de la Chine y couvertes d'un duvet ra^ » tapissées au 
dedans de ppusçière y contenant de petits insectes ressem- 
blant k ceux de la vessie de Forme. iS"". Autre excroiss- 
ance analogue, des Indes orientales \ elle est de la gros- 
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seur et de là couleki' de la châtaigne , a une double ëcorce; 
elle contient une liqueur mielleuse, noirâtre^ et parait 
avoir été attachée par un pédicule. Dans le Levant ou se 
sert de ces gales pour la teinture , et >bn soupçonne que 
les vessies des gales des feuilles du tilleul et de Tonne 
pourraient être employées aussi au même usage; cest le 
eu-poei'tse des Chinois. Au reste, parmi ces vessies des 
pucerons^ quelques^^unes ont une espèce de pédicule plus 
marqué que la plupart des gales sphériques« Les pucerons 
sont les seuls entre les insectes artisans des gales qui y 
restent pour s'y reproduire. On n'a pas fait attention que 
la production des gales était une preuve manifeste de Tir* 
ritabilité du tissu des végétaux. Certes, une piqûre d'in- 
secte versant un poison acre et stimulant dans la plaie 
d'un animal , y produit gonflement , rougeur , tension , 
chaleur , comme le font les puces et punaises qui profitent 
de cette exaltation des propriétés vitales jpour sucer plus 
abondamment le sang. De même un insecte ne dépose 
pas son œuf dans Une feuille où une écorce tendre d'un 
arbre , sans y verser un suc acre , ce qui f^it l'office d*un 
cautère et d^uu pois à cautère. Aussi le tissu végétal ne 
tarde point à se gonfler en cette partie ; les sucs et la sève 
y sont, pour ainsi dire, attirés avec force , il s'ensuit une 
surabondance d'accroissement, un dépôt, une tumeur, tout 
comme serait un abcès dans un animal. Voilà donc des 
phénomènes absolument pareils , et par conséquent , l'ii^^ 
ritation des végétaux et leur vitalité prouvée par ce faite 
II est si vrai que ce sont les 'sucs propres du végétal qui 
si3nt attirés ou déposés dans les gales 9. que celles-^i retien- 
nent les principales qualités de la sève de la plante sur 
laquelle elles sont formées. Ainsi les chênes , étant très- 
astringens , donnent des gales pleines de tannin et d'acide 
f;allique. Lés gales des plantes sucrées sont douces et man- 
geables , etc. Une nouvelle preuve de cette vérité est que 
toute autre piqûre , par le moyen d'un poinçon ou autre 
itistrument , ne détermine pas les mêmes symptômes (fin" 
flammalion dans les végétaux , parce qu'il n'y a point alors 
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întroduclîon d'uu principe acre et irritant, comme par 
Taiguillon des insectes. Au reste, toute excroissance nesC 
point gale , c'est-à-dire Touvrage dés insectes 5 c'est quel- 
que fois TefTet d'une autre cause , soit intérieure, soit exté- 
rieure. Il faut remarquer aussi qu'il y a quelques gales 
dont l'insecte n'est pas bien connu : telles sont les très-pe- 
tites gales rouges des feuilles de l'érable ordinaire , les 
gales poudreuses de feuilles de titbymale, à port de cyprès, 
la plupart des gales en moisissure , qui se trouvent sous 
les feuilles du rosier, du prunier, de la ronce, etc. Il 
resterait encore à parler de certaines gales animales , ou 
tumeurs que les œstres font naître sur la peau des jeunes 
boeufs , des cerfs , des rennes , des renards , en y introdui- 
sant leurs œufs à l'aide de leur tarrière : les jeunes larves 
y pompent à leur aise les sucs du grand animal qui ne 
semble pas souffrir beaucoup ; il paraît même que ces 
espèces de cautères lui sont salutaires. Plusieurs natura- 
listes et médecins regardent les boutons de la gale comme 
étant pauses par les piqûres de certaines mites qui s'insi- 
nuent sous la peau , s'y multiplient et la rongent, elles et 
leurs larves. Journal de pharmacie , i8ao , tome 6, p. 161 . 

GALES ou Vésiculesdes pistachiers. — Agriculture. — 
Observations nouvelles. — M. d'Aubebard de Férussàc. 
1813. — L'auteur fait précéder son mémoire d'un précis 
historique sur les espèces de pistachiers en général et sur 
. leurs produits. Ilfait voir qu'il y aurait de'grands avantages à 
introduire la culture de cet arbuste dans le midi de laFrance, 
où déjàdeuxespècescroissent spontanément, le kntisque et 
le térébinthe. Cette culture pourrait devenir d'autant plus im- 
portante, qu'elle occasionnait peu de dépenses pour en re- 
tirer les produits , qui consistent : i®. dans les résines et les 
huiles connues sous les noms de mastic , de térébentine de 
Chio , d'huile de térébenthine du Levant , et qu'on obtient en 
faisantdes incitions aux arbustes ou en exprimant leurs grai- 
nes; 2**. dans les gales ou vésicules qui les couvrent quelque- 
fois , et dont on se sert en Orient pour teindre la soie en 
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saperbe ëcarlate. L'Europe est encore tributaire de FAsie 
mineure pour les premiers produits, et elle ignore Tutilité 
du dernier. Cependant M. de Férussac a observé tpi'en 
Espagne les habitans du royaume de Murcie viennent aux 
environs à^Ecija et de la jildea , près du Xenil et du Gua- 
dalquivir, récolter les Jeones gales du lentisque, pour les 
porter à Madrid où on les emploie à la teinture des draps , 
en incarnat et en écarlate , i la manufacture royale de San^ 
Fernando. Ce sont ces gales qui doivent particulièrement 
fixer l'attention du cultivateur , comme étant un des pro- 
duits les plus précieux des pistachiers. M. de Férussac fait 
remarquer qu'elles se trouvent sur toutes les espèces de 
pistachiers , et qu'elles sont produites par la piqûre d'une * 
même espèce de puceron (aphîs pîstaciœ Linn. )", mais il 
n'a pu étudier que celles du térébinthe et celles du len- 
tisque. Ces gales ou excroissances sont vésiculeuses, d'abord 
vertes , puis d'un rouge de corail lorsqu'elles sont mûres ] 
c'est-à-dire à leur dernier période de croissance. Elles sont 
dures , coriaces , quelquefois remplies d'une liqueur lim- 
pide dans laquelle nagent les pucerons. Lorsqu'on les brise , 
il transsude de leur substance de la térébenthine d'une 
odeur agréable et de la même espèce que celle fournie par 
l'arbuste. Ces vésicules commencent à pousser au prin- 
temps , croissent pendant tout l'été , et sont ordinairement 
mûres vers la fin de cette saison , ou vers le milieu de 
l'automne, selon les variétés. Les pucerons qu'elles renfer- 
ment croissent et multiplient jusqu'à cette époque où les 
visicules se sèchent et se crèvent , ou s'ouvrent pour don- 
ner passage aux pucerons qui s'envolent. Si l'on ouvre les 
galles avant la sortie de leurs habitans, et avant qu'ils 
aient pris des ailes vers la fin de l'été , on les trouve rem- 
plies d'une innombrable quantité de pucerons de toutes 
grandeurs : l'insecte parfait est ailé et tout noir. On distin- 
gue trois sortes de ces gales : i®. les gales siliquifôfmes , 
qui naissent constamment au sommet des ' branches. Elles 
soutalongéesenforme de silique ou de gousses très-aiguës , 
qui imitent des cornes plus ou moins arquées , ayant jus* 
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qu'à vingt •<» quRtre cemi mètres de longueur sur ciûq de 
djamëtre; Ces gales sont réunies deu% à six en bouquet, et 
rarement solitaires* Si on les ouvre vers le milieu ou vers 
kl find'aoûx , on y trouve des pucerons, les uns aptères, 
londs;, couleur d'orangB ) les autres ahmgés , de couleur 
jaune ^ et destinés à avoir des ailes ; cette sorte ^st la plus 
tardrve à mûrir; ^^. l^ gédes globuleuses y qui naissent 
6«r la côte de la feuille* Elles sont globuleuses , ou pomi- 
formes ^ sxditaires ou réunies , et elles ont environ trois 
centimètres de diamètre. Les pucerons sont lin peu plus 
Çonoés en couleur^ et ceux destinés à avoir des ailes sont 
d'un jaune plus pâle ^ et un peu plus gros que ceux des 
galet de la première aorte; 3*^. les gales en bourrelet y qui 
sont fermées par le bord des feuilles repliées en tout ou en 
partie jusque snar le milieu , et qui foi*me ainsi un bourre- 
M épais qui se ^courbe en demi- cercle. Ce bord se décolle 
lors de la maturité , pour donner passage aux pucerons. 
Lea individus aptères ne difièrent pas de ceux des gales 
^obnleiises , mais ceux destinés è avoir des ailes àoht plus^- 
gros et plus orangés* L'auteur donne en outre une descrip-»r 
lion des habitudes et des développemens de Tinsecte, qui, 
olanC analogues à ce que Ton connaît déjà pour d'autres 
espèces du même genre , dispense de les répéter ici. Bul-- 
leiin de la Société philomaêhique , i6i3 , page a34* 

GAUëTTE 9 Gaka* (Organe ainsi appelé dans les or- 
thoptères. ) — - ZooLoaiE. -^^ Obser\fatàons nouvelles. — i 
M. p£ B^Ai» VILLE. — 1B20. — L'ordre des orthoptères, 
quoiqu'on apparence établi , ainsi que l'indique son nom, 
sur la disposition des ailes qui se plissent longitudinale- 
nient comme une sorte d'éveonuil, l'a été réellement par 
la découverte que Fabricius a faite d une partie de la bou<* 
che qui n'avait pas encore été observée ; ce sont les expres- 
sions mêmes d'Olivier, auquel l'entomologie doit en France 
Tintroduction de cet ordre , confondu par Geoffroy le mé- 
decin avec les coléoptères. Et en effet il ajoute : La bou- 
che de C€ts jnsectes est très-différente de celle des hémif 
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pcères ; elle est amaîe de deuk fortes mandibules ^ de de«x 
mâchoires , d'une lèvre* supérieure-, et de quatre ^pe» ob 
antennules. Fabricius «n a fait une classe à part sous h 
nom d'uloniHan d après le caractère que lui a présènté^la 
bouche , qui consiste en uue petite pièce membratièuse 
qu il nomme gaiea^ située à la partie eitteme des mâchoi*- 
rcs , entre celles-ci et les palpes antérieures. La très-^grande 
parne des entomologistes qui ont écrit depuis Fabrîcnts i^L 
Olivier, ont adopté cet ordre , fondé sur les mêmes carao- 
tères. Pour prendre les plus modernes, du moins en 
France , M» Dumeril ( Zoohg* antdjtique) dit : Ils ont 
sur le dos des mâchoires une palpe qui leur est propre 
qu'on nomme g^^Ue; Mé Latreille {Règne animai de 
M. Cuvier, tom. 3) dit aussi : Des mâchoires couTertes 
d'une galette. M. de Lamarck {NouveUe éditùm 4k$.am^ 
mûujc sans %fertèbres) donne 'pour caraetère principal pro- 
pre à séparer les orthoptères des coléoptères, Texistenoe 
d'une galette recouvrant plus ou moins chaque mâchoire-; 
et,ren earàctérisant les coléoptères, il ne parle plus de cet 
organe f mais il annoncé quatre ou six palpes* Qui croi« 
mit, d'après cela , que cette pièce de la bouche |e trouva 
réellement dans tous les coléoptères , et peutrétre dans les 
névroptères, c'est-à-dire dans tous les insectes broyeurs 
de M. de Lamarck, ou tous ceux qui ont des mâchoires 
distinctes, et quelquefois même aussi développées que dans 
les orthoptères, et qu Olivier, Fabricius et leurs sttccesaeurs 
l'ont connue , décrite et figurée , surtout , le premier, dans 
la plupart des coléoptères , mais , il est vrai , sous des noms 
diâlérens? C'est cependant une chùse que M* do Blain-villa 
a mise hors de doute dans une communication cpi'il a faite 
à la Société philomathique» En eâfet, conduit à oe résultat 
par son travail général sua* l'organisation des entomoaoai-» 
res, il a montré que l'appendice désigné ordinairement 
sous le nom de mâchoire formant la deuxième paire deaap^ 
pendices buccaux est toujours composé , dans les preniem 
insectes hexapodes , de trois parties articulées sur une pièce 
commune basilaire ; i"". l'interne , de forme extrêmement 
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variable /quelquefois bordée de simples poils, et d'autres 
foi« de dents plus ou moins fortes et terminales f elle u^est 
jamais que d'une seule pièce avec la base qui la porte : c'est 
la mâchoire proprement dite. a®. ' L'externe , ordinaire- 
ment beaucoup plus longue, très-mobile, se portant en 
dehors et en avant ; elle est composée d'au moins trois ar^ 
ticles^de forme et de proportion variables , et surtout pour 
le terminal , qui caractérise assez bien les familles natu- 
relles : c'est ce que les entomologistes désignent sous le nom 
de palpe maxillaire. 3^. L'intermédiaire , plus externe et 
plus dorsale que la première , assez souvent plus longue 
qu'elle , est comme soudée k son dos ] elle est formée , au 
plus, de deux articles , dont l'inférieur, toujours plus pe- 
tit , est articulé sur la pièce basilaire : c'est la véritable ga- 
lette des orthoptères , la bifurcation externe de la mâchoire 
de beaucoup de coléoptères, et enfin le second palpe 
maxillaire des carabes ou de la famille des créophages'de 
M. Dumeril. Il est assez remarquable que cette seconde ' 
pièce de mâchoire suit, dans son développement, une 
sorte de gradation dont on pourrait peut-être se servir avec 
avantage^ans l'établissement des familles naturelles. Quoi- 
que assez développée dans les scarabées , elle est évidem- 
ment en partie soudée à la mâchoire ; on la distingue ce- 
pendant aisément ; elle est ovale et bordée de poils. Dans 
les hannetons elle est plus distiticte , et forme une vérita- 
ble dent ou crochet. Dans les lucanes elle a déjà acquis 
un très-grand développement. En effet , la mâchoire pro- 
prement dite est extrêmement petite , membraneuse , et la 
galette est au contraire fort longue et la dépasse beaucoup ; 
son article terminal est ovale , fort alongé , et bordé de poils 
qui saillent en forme de pinceau. Les nécirophores l'ont en- 
core au moins aussi distincte , mais la forme en est très- 
différente; elle dépasse cependant encore la mâchoire 
proprement dite et son article terminal est élargi en fer de 
hache et bordé de poils. Les boucliers offrent , à peu de 
chose près , la même disposition. Dans les staphylins la ga- 
lette est encore plus grande , renflée en massue , du moins 
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pour le dernier article, qui est porté sur un pédoncule 
considérable et sans aucan poil. Les dytiques , dont la 
mâclioire proprement dite est presque semblable à celle 
des carabes , ont une galette de même forme que la deat 
terminale de la mâchoire , niais elle est sensiblement plus 
courte qu'elle 5 et , dans l'état ordinaire , elle s'applique sî 
exactement à son bord dorsal , que , quoique réellement 
indépendante et mobile , on a besoin d'un instrument 
pour l'en séparer. La famille des créophages , c'est-à-dire, 
les cieindèles et les carabes de Linnée , difïere sensible- 
ment des , dytiques sous le rapport du développement de 
cette pièce , qui est telle chez, ces insectes , qu'on l'a défi- 
nie une troisième paire de palpes , que M. de Lamarck. dit 
positivement être propres à ces coléoptères seulement. Elle 
a en. effet tout-à-faît la forme du véritable palpe , en ce 
que son article basilaire , fort long , bien évidé , est arti- 
culé avec un second article presque cylindrique , im peu 
plus court que lui. Les chrysomèles l'ont au moins aussi 
distincte , mais plus grosse et plus courte ; l'article termi- 
nal est garni de quelques poils. La coccinelle a également 
les trois parties de sa mâchoire très-distinctes , et l'inter- 
médiaire a beaucoup de rapports avec ce qui a lieu dans le 
groupe précédent. L'auteur n'a pas encore observé , sous 
ce rapport , tous les genres de coléoptères ; mais , d'après 
la même analogie, qui sans doute ne paraîtra pas portée 
trop loin , il lui semble probable que la galette des ortho- 
ptères existe dans tous les coléoptères. Mais il n'est pas 
moins certain que , dans tous les hexapodes de ce premier 
ordre ^ elle a toujours un développement qui ne se trouve 
au même point que dans un assez petit nombre de familles 
des coléoptères. Dans l'ordre des névroptères, le dernier 
dans lequel on trouve la seconde paire d'appendices buc- 
caux modifiée pour la mastication proprement dite , M. de 
Blainville est porté à croire que ce qu'on nomme palpe 
mcLxiUaire chez eux n'est pas le véritable palpe qui a déjà 
disparu , mais bien l'analogue de la galette des orthoptè- 
res ^ et en effet cette partie n'est composée que de deux ar- 
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tîcles peu distincte. Bulletin de la Sûreté phUvmathitlue] 

1820 , pag. 85.' 

GALOCHES A BASCULE.— Écokomib iziDvsTiiiKLLe. 
— Ini^ention. — M. de Loyauté aine , de Paris. — 1 8lOj 
-** L'auteur a fait exécuter, pour hommes et pour femmes ^ . 
des modèles de galoches qui ont pour principe un la^^ean 
circulaire fixe sous une semelle de bois dans la directio^it 
perpendiculaire à la partie la plus vigoureuse du pied ^ 
c'est-à-dire à l'articulation^ vers la naissance de TorleiL 
Cej galoches sont garnies de bouts de semelle, de quariiiRrs 
et de brides de cuir, avec boucles, fers et clous trempes , 
pour les rendre fetmes aux pieds, solides à l'usage- et 
d'aplomb sur la glace. M. de Loyauté a obtenu un brevet 
de cinq ans pour cette invention. Brei^ets non publiés. 

GALONS EN SOIE. ( Garnitures en cuivre plaquées 
or et argent , propres à remplacer les ). -^ Abt du ptA- 
QUEUR. — Inyention. — M. Chrétien. — I8l3. *— » Ce* 
garnitures , qui ont valu à leur inventeur un bre%^et de cinq 
ans , spnt destinéespar lui à remplacer les galons en soie 
et bordures ornant les sièges d'àppartemens et autres; elle» 
sont estampées par le moyen de deux rouleafux gravés , 
l'un concave et l'autre convexe , placés dans un laminoir, 
et sont mises à jour par un découpoir. Ces moyens n'oAt 
pas paru nouveaux à MM» les membres du bureau con-*> 
sultatif. Breyets non publiés. 

GALVANISME. — Physique. — Observations ntm^ 
yelles, — . M. Halle , au nom d'une commission de fin-- 
stituU — An V. — L'électricité galvanique nous ouvre à la 
fois une scène nouvelle et des régions dont personne n'o- 
sait encore calculer l'étendue. Le plus puissant des agens 
que la nature emploie dans ses opérations à la surface de 
notre globle était donc resté cachcjusqu'à l'âge présent.^ 
La simple juxtaposition , non pas même de deux métaux , 
mais de deux corps diflérens , quels qu'ils soient , altère 
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réquilîbrâ de l'électricité , et cette altération peut produire 
les mouTemeiis les plus violens dans T économie animale ) 
elle sépare les substances les plus étroitement unies ; elle 
semble même nous révéler la composition de ces alcalis 
que la chimie la plus profonde nous avait toujours pré**- 
sentés comme des corps simples*, enfin quand elle est 
dans toute sa férce , c'<est lu foudre elle*-méme ; et dans 
ses divei's degrés'^, elle est peut-^re le ressort secret d'un 
grand nombre de phénomènes «encore mystérieux. C'est 
Galvani qui a découvert l'action de cette électricité. M-. 
Volta « démontré son origine et sa mituré , et a enseigné 
à kl renforcer indéfiniment. MM. Rietter, Nicliolson, et 
surtout M. Davy ont reconnu et constaté sa puissance 
chimique. Les premières expériences faites en France sur 
cette découverte eurent lieu en l'an v : voici comment 
s'exprime M. HaUé ^ au nom de la commission nommée 
par l'Institut pour l'examen du tésultat de ces ex- 
périences.» Le phénomène du galvanisme, dans toute sa 
généralité , consiste en ce qui suit : Oh établit entre deux 
points d'une suite d'organes nerveux où musculaires, une 
communication, au moyen de certaines substances dé* 
terminées. A l'instant où cette communication a lieu , il 
arrive dans l'état de ces organes des changemens dont la 
natàre est encore inconnue , mais qui se manifestant par 
des sensations plus où moins vives, ou des contractions 
plus où moins fortes. Ces contractions musculaires ont 
lieu même dans les parties séparées du corps , et s'opè^ept 
avec autant de force que par les moyens irritans les plui^ 
eftcaces. La suite d'organes nei'veux ou musculaires porte 
le nom d'arc animal. Les autres substances forment l'arc 
e-xcitâteuT. Parmi les effets qui résultent des diffîrentes 
compositions de l'arc animal , on remarque les suivans : 
Une ligature faîte sui* le nerf n'intercepte point le galva- 
nisiae , À moins qu'elle ne soit faite dans la partie entouréei 
àe chair. Si le nerf est coupé et que ses deux bouts soient 
en contact , le galvanisme a lieu ] mais s'il n'y a que 
«ito^le rapprochement sans contact, il est intercepté. Partni 
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les effets qui. résultent des diâerentes compositions 4e Tare 
excitateur, la commission a remarqué que sa composition 
la plus favorable est lorsqu'il est de trois pièces , doiit 
chacune d'un métal différent ^ Tune touche le nerf, l'au- 
tre le muscle. Elle se nomme support ou armature. La 
. troisième les fait communiquer : c'est le communicateur* 
Mais on peut en supprimer une ou deux. On peut leur 
interposer des matières animales , de l'eau , ou leur sub* 
stituer d'autres substances, soit combinaisons métalliques , 
soit tous autres minéraux , etc. On n'a pu encore détermi- 
ner exactement quelles sont les combinaisons inefficaces , 
mai$'on les à déjà classées jusqu'à un certain point, selon 
le degré de leur efficacité. L or, l'argent, le zinc et l'étain, 
sont les métaux dont l'introduction dans l'arc excitateur 
est la plus favorable. En général, un métal unique n'agit 
que lorsque toutes les autres circonstances sont très-favo- 
rables : mais alors aussi on Ta souvent vu agir. Au reste , 
il peut aisément y avoir erreur , car, pour peu que l'un 
des bouts de l'arc soit allié dans une proportion différente, 
l'arc agit comme s'il y avait deux métaux. En frottant un 
bout avec un métal différent , quelquefpis même avec les 
doigts , ou en soufflant dessus , on lui donne de l'efficacité 
dans des circonstances où , sans cela, il n'en aurait pas eu. 
Les oxides agissent moins efficacement que leurs métaux. 
Le charbon sec agit comme un métal identique. L'éau et 
les substances humectées n'interceptent point. Il en est 
de même des doigts humides , mais pas de ceux qui sont 
secs. Les morceaux de chair saas vie n'interceptent ni 
ne diminuent l'énergie du galvanisme. L'épiderme eu ar- 
rête sensiblement les effets , et ils sont incomparablement 
plus considérables sur les animaux écorchés , ou sur les 
parties du corps humain dont on a ôté l'épiderme. On ne 
peut point dîje que tous les corps idio-électriques inter- 
ceptent le galvanisme. Il y a de grandes exceptions. D'un 
autre côté , des substances éminemment conductrices de 
l'électricité l'interceptent. Tels sont la flamme , un os 
d'animal fort sec, le vide, la vapeur de l'eau , le verre 
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écliauâe jusquà rougir , etc. Le galvanisme est aussi in- 
fluencé par plusieurs circonstances étrangères à la compo- 
sition des deux arcs. Telles sont : i^» Tétat des parties sur 
lesquelles on opère : plus elles sont récentes, plus les 
effets sont forts, s"". L'exercice plus ou moins long du gal- 
vanisme : en général , la susceptibilité pour le galvanisme 
est excitée par Texercice , s'épuise par la continuité , se 
renouvelle par le repos. 3^. La succession des diverses ex- 
périences : une disposition de métaux qui avait été ineffi- 
cace d'abord, est devenue efficace après une disposition 
différente ; deux expériences incertaines se nuisent, et le 
deviennent encore davantage en se succédant. 4**. L'état de 
l'atmosphère : l'atmosphère étant électrique , l'animal sur 
lequel on opère chargé et isolé , ou tout l'appareil se trou- 
vant placé sous l'eau, l'effet reste le même. 5*. Il y a di- 
vers moyens artificiels d'énerver ou de ramener la suscep- 
tibilité pour le galvanisme ; ainsi une grenouille épuisée 
et approchée d'un électrophore chargé , a repris de la sus- 
ceptibilité; l'alcohol au contraire l'affaiblit et l'éteint même 
sans retour. La potasse ne le fait qu'avec lenteur ; le gaz 
acide muriatique oxigéné rétablit dans beaucoup de cas 
cette susceptibilité, selon M. Humboldt. En continuant 
leurs expériences , pour mettre plus en évidence les as- 
sertions de ce savant physicien , les commissaires ont déjà 
répété celles qu'il a faites sur Taction des moyens galvani- 
ques sur le cœur , et ont vu comme lui que leur action 
y est la même que sur les muscles volontaires , et qu'il en 
accélère le mouvement. (Soc. phU,^ an vi, buU. 1 7, p* i3i .) 
— M. RoBERTsoN. — An vni. — Cet habile physicien , 
occupé depuis long -temps de tout ce qui a rapport au' 
fluide galvanique , s'est empressé de répéter les nouvelles 
expériences que M. Yolta a communiquées à la Société 
royale de Londres. Pour obtenir les résultats étonuans 
qu'offre ces expériences ^ il s'est éloigné le moins qu'il lui 
a été possible des procédés qui y sont indiqués. Ces ex- 
périences pouvant conduire en France la physique et la 
cliimie à des résultats qui peuvent étendre leur domaine , 
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et accélérer leurs progrès, elle fluide gai vanique paraissant 
agir en raison des masses , et peut*èlre d6s surface^, j'ai 
fait construire , dit M. Hobertson, cent pièces de zînc; 
j'en posai nne sur un plateau de verre, je disposai sur celle 
pièce un écu de six francs , et sur celui-ci une rondelle de 
papier bien imprégnée d^eau ; je répétai cette disposition 
jusqu'au nombre de soixante-cinq pièces dp zinc , soixante* 
cinq pièces^ d'argent , et autant de rondelles de papier oq 
de cartes mouillées : cet arrangement mé donna une pile 
métallique de trente centimètres de hauteur. Elle était 
contenue par trois colonnes de verre fixées dans une base ; 
ayant les mains mouillées^ je posai un doigt de la main gaucbe 
soiis la pièce inférieure de zînc , et de la droite je touchai 
la pièce d'argent qui terminait cette pile 5 je n'éprouvai 
qù^une très-faible sensation , que j'attribuai même à l'ima-* 
gination et au désir que j'avais de réussir. Je fis difie* 
rentes tentatives , et je n'obtins une sensation prononcée ^ 
qu'en toîichant avec l'articulation du petit doigt; elle me 
parut même plus sensible , lorsque l'extrémité de Tun ou 
de l'autre doigt était garnie d'une goutte d'eau avec la- 
quelle je touchais le métal supérieur , ou bien lori^ue je 
touchais avec une pièce d'argent ; alors le sentiment était vif 
et continu, et n^affectait que les nerfs des doigts qui tou-^ • 
chaient immédiatement ce métal. Ces différentes nuance» 
de sensations furent répétées et éprouvées par les per- 
sonnes présentes à ces expériences. Lorsque Ton touche 
le métal supérieur avec la main droite , sans que la gau*« 
che soit appliquée au métal inférieur de la pile métallique, 
il n'y a pas d'effet galvanique. L'éclair, la sensation où le 
^oûi galvanique , n'ont lieu que lorsqu'il y a une commu- 
nication ou une chaîne non interrompue çntre le sommet 
de la pile et sa base. La sensation qu^on éprouve, et qu'on 
a désignée sous le nom dé commotion galvanique , ne doit 
pas se confondre avec la commotion électrique; celle dont 
il est ici question n^a paru qu'une véritable irritation qui 
u'affecte que le genre nerveux , et qui varie selcm le mem- 
bre et l'organe exposés à l'épreuve , sans doute à cause du 
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voisinage ou de la sensibilité de tel ou tel nerf. Très- 
souvent la sensation est insensible à Y index , doigt dont le 
fréquent usage rend lepîderme calleux et moins irriuble , 
tandis que les articulations des autres doigts et les nerfs de 
i avant-bras y sont très-sensibles. Ce que Ton éprouve dans 
cette expérience a beaucoup d'analogie avec cette contrac- 
tion, celte espèce de roideur qu'on ressent tout à coup 
lorsqu^un nerf est légèrement froissé , tel qu'on peut l'é- 
prouver lorsque ceux de l'extrémité du coude sont frap- 
pés , à l'exception cependant que la commotion galvanique 
est locale et légère , et ne s'étend guère qu'à un pouce ou 
deux du point de contact : sous ce rapport et sous bien 
d'autres encore , elle- diffère de la commotion électrique, 
n iniporte que les rondelles de papier soient bien impré- 
gnées d^eau , car elle parait être ici la seule conductrice 
des émanations binaires qui ont lieu à chaque intercolla- 
tion , qui est composée de deux métaux hétérogènes. Ce 
n est pas la même chose pour les mains ; il suffit que le 
doigt qui touche soit mouillé. En répétant plusieurs fois 
la même expérience , il m'a paru , dit l'auteur , que les 
premiers effets étaient toujours les plus sensibles , et que 
le sentii:rient galvanique, décroissanten raison du temps, fi- 
nissait par disparaître tout-à-^fait ; peut-être cet effet est-il 
dû à r4cQulement ou à Févaporaûon de l'eau qui ab^n- 
doime lea cartes-, peut-être à une irritation qui , trop 
souvent répétée , finit par émousser les nerfs soumis à 
raction gtili^anique ^ peut-être enfin à la pix>mptitude avec 
laquelle les pièces de ^iVic et d'-argent s'oxident dans leur 
c<HiUict. Voici le résultat des expériences que M. Robertson 
a faites : si , posant la nKiin ^ur le métal inférieur, on 
touche du bout du nez le métal supérieur de la pile métal- 
liquç , à l'instant on éprouve une piqûre très - vive , sem- 
blalile à celle d'une épingle , et on aperçoit l'éclair galva- 
nique. Si , sans déranger la main , on touche avec le 
menton , les lèvres et d'autres parties où l'épiderme soit 
délicat et sensible, on en éprouvera la même piqûre, 
mais, sans éclair. En général , l'auteur a remarqué que l'é- 
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clair galyaniqttè n'a lieu que lorsqu^on touche les partiel 
du corps qui avoisinent les nerfs maxilliaires ou les nerfs 
optiques. Les organes qui ont paru les. plus sensibles à 
Tirrigation galvanique y sont les dents œillères , le bout du 
nez, les yeux et rextrémitë de la langue. Si , l'œil ferme , 
on touche le sommet de la pile ou colonne métallique , on 
éprouvera à Tinstant une piqûre, et un petit sillon de 
lumière frappera les yeux. Si on tient une pièce d'argent 
entre les dents œillères , et si on en touche le métal supé* 
rieur , on y éprouvera une douleur très-vive accompagnée 
le plus souvent d'un éclair. Ce qu^il faut particulièrement 
remarquer dans cette expérience , c'est que la douleur que 
les dents éprouvent continue aussi long - temps que le con- 
tact existe \ ce phénomène parait établir une différence 
marquée entre la commotion gali^anique et la commotion 
électrique , dont l'effet est instantané , et cesse aussitôt que 
l'électricité trouve le moyen de rétablir l'équibre. Cette 
expérience nouvelle des <}ents œillères , offrant une sensa-' 
tion plus forte et un caractère plus marqué que l'expé- 
rience du doigt , dont parle M. Yolta, conduira sans doute 
à établir la ligne de démarcation qui parait exister entre le 
ûnide gali^aniqué et le fluide électrique^ d'ailleurs, jusqu'à 
présent , l'électromètre n'a jamais indiqué à l'auteur l'exi- 
stence du fluide électrique. Le phénomène le plus frappant 
qu'offre l'expérience de la colonne galvanique , est la sa-« 
veur qu'éprouve la langue lorsqu'elle en touche le som- 
met. Cette saveur énergique , presque toujours accompa- 
gnée d'éclair, a beaucoup d'analogie avec celle que font 
éprouver les acides. Souvent même les personnes qui ne 
connaissent pas ce phénomène , croient que le métal supé- 
rieur est frotté avec l'acide sulfurique ; mais leur doute est 
bientôt détruit, lorsqu'elles touchent le métal supérieur 
avec la langue sans que la main commimique avec la base^ 
alors il n'y a ni saveur, ni effet. Cette expérience n'éta- 
blirai t-elle pas encore une différence entre le galvanisme 
et l'électricité, qui n'offre aucun goût sur la langue? Le seul 
rapprochement qui existe entre ces deux fluides , c'est que 
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les meiUetirs conducteurs de Tun et de Tautre sont riiomme» 
Teau et les métaux. Les corps étrangers qui ne participent 
pas à la nature de ces substances n ont point paru conduire. 
le fluide galvanique. La saveur amère que j'éprouve, 
ajoute Tauteur, chaque. fois que je répète cette expérience, 
est telle, que ce nest qu'après un temps considérable 
qu'elle se dissipe ; il me paraît même que la langue éprouve 
une crispation , et se refuse au contact gals/çnique. Ce qui 
est constamment vrai , c'est l'action très'^prononcée de I'a- 
<:ide gah^mque sur le genre nerveux. Si quelquefois son 
effet est peu sensible , s'il parait même nul , il ne faut 
Tattribuer qu'à quelque obstacle , tel que l'interruption 
du conducteur^ et même à Tépiderme. Les femmes , les 
enfans, dont la peau est plus délicate , plus sensible , ont 
généralenient paru plus propres à recevoir Taction galva- 
nique que les hommes, qui peuvent même, par l'art, amer 
ner chez eux cette sensibilité organique , en faisant tremper 
dans l'eau, tiède la main ou les autres parties qu'ils désirent 
soumettre à l'irritation du galvanisme : car , si après avoir 
enlevé , avec la .pointe d'une aiguille , la peau du doigt ou 
de toute autre paj^ties du corps, on, en touche le sommet 
de la colonne électrique , on éprouve à l'instant un senti- 
ment insupportable qui ressemble beaucoup h la brûlure 
produite par le feu ou les acides ; cette douleur se pro- 
longe même après l'expérience , et semble se convertir en 
une légère inflammation qui se communique aux autres 
cicatrices qui peuvent exister dans d'autres parties du corps. 
Pour connaître où s'arrêtait l'intensité de ce fluide , et bien 
juger sa marche , son action et ses propriétés, je me suis 
enlevé , avec un rasoir, ajoute le même savant , la supeftfi- 
cie de l'épideiTne du pouce de la main j et celle du petit 
doigt du pied, j'ai établi avec l'un et l'autre une conmiu- 
nication entre le sommet de la colonne métallique et sa base. 
La douleur, ou plutôt la brûlure que j'éprouvais alors, 
était si insupportable qu'il m'était impossible de prolonger 
le contact. Il est à remarquer que la douleur a lieu tout le 
tempa que le contact existe -, ce qui porte à croire qu'il %ér, 

TOME VIII. % 
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^àbih un courant galvanique non interrompu, du sommet 
de la eoloime métaHique à sa base. Cette observation a 
sans doute conduit à Texpérience suivante : on a rempli 
d*eftu un tube de verre de six lignes de diamètre et huit 
pouces de hauteur ; on a paasé à travers ehaqtie boiMdioik 
^i contenait cette eau, un fil de laiton , dont un^ ei^ti^ 
)Enité se terminait par un anneau, et Tatttre bout s^enfonçàit 
dans Teau jusqu'à un pouce de distance Fun de Taulre ', «où 
plaça ce tube perpendiculairement , de manière €[u'uM 
«xtrémité de ces fils de laiton communiquait avec une 
pièce de zinc , et l'autre avec la pîècfe d'ai^ent ; quelque.^ 
flécondes après , on vit se former , seulement à re^tnémkë 
de la tige supérieure , de irès-perifes bulles qui , se succé- 
dant rapidement, s'élevaient à la* surface de l'eau. Ces 
bulles ayant continué toute la nuit , on trouva , le lende- 
main , qu^il avait disparu du tube un pouce et demi d^eau. 
On fit passer l'air qui le remplissoit dans un pistolet de 
F^olta , au moyen de la cuve pneumatochimîqne ; ce gaz , 
eicposé à Fétincelle électrique, s'cnftamma avec une légèrt 
explosion; cette déflagration subite a paru prouver que 
le gaz hydrogène y qui s'était dégagé* <fens cette expé- 
rience, se trouvait combiné aVcc le gaz oxigènéy puis- 
qu'on avait bien soigneusement scellé le tube supérieur 
avec plusieurs couches de cire dure , pour empêcher 
l'air atmosphérique d'y pénétrer, et d'embarrasser par 
sa présence la dâicatesse de ces expériences. On a 
répété les mêmes essais , ils ont le plus or£nairement 
donné des résultats semblables , même avec des tiges de dif- 
férens métaux ] celles de fer ont paru inoins conductrices 
Ûxx fluide galvanique , puisqu'en une nuit elles n'ont donné 
qu'un demi-pouce de gaz hydrogène. Un phénomène qui 
n'échappera pas au physicien qui répétera ces expériences , 
c'est Foxidation de la tige inférieure , dont l'extrémité ne 
donne pas une seule bulle , mais qui , au contraire , se cou- 
vre d'un léger duvet , semblable à «u petit arbre de Diane 
dTun très-beau bleu de ciel. Les petits flocons qui s'en dé- 
tachent , tombent dans le fond du tube ^ et troublent dans 
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cette 'pàf'tielatrftnsrparetit^ de Teau, C[ui, avant rexpérience, 
était diaphaÉiié. Tous^^es faits iie^sembleraîènt-ils jisis auto- 
risa à adiïLéttfe rexistence â'up fluide dont la ptésènce 
est toujomTs détermmée piir le contaét des métaux (i) ké- 
térogènes -, d'un acide qui a sur le getrre nèi-veux une ac- 
ticm tellement puissante , qu'elfe s'étend même ati delà des 
bornes de la vie , ptdsqtle l'autetir est parvenu à rendre 
des mouveméns à un aniiïial tué depuis quatre jours? Pour 
vérifier ies doutes sur la présence de cet acide^ M. Roliért- 
son a fait construire tin appareil à peu pràs semblable k 
celai dont il est question plus haut pour la décoihposilion de 
l'esru; il ne faisait qu'ajoute!* à l'êati «soutenue danslô tube ttlie 
infusion colorée, très-sensible aux acides : il établissait \i 
courant gdvanique au moyen de la colonnemétalliqùe , et en 
une unit la liquéut se trouva trouble et décolorée^ Tai rejeté 
le fluide électrique continue ce physicien, comméprïûèipe 
Axi^alifahistne^ pour l'attribuer à lin acide itdgeneris. ïe n'ai 
d'abord présenté cette opinion qu'avec doute; maintenant , 
unemaltittrde de faits et de nouvelles observations semblent 
se réunir pour justifier cette opinion , et même l'accréditèfT î 
lo. l^steSntureà de violettes, dé tournesol , reilferjoiées dan§ 
des CUbrefi âè vërtie , pour livrer passage au fluide gàWàùi- 
que , verdissent promptément , quelquefois en tnoin^ d'une 
betire ; tL^. ks métaux bétérogètie^ , accolés l'un à l'autre 
et mouillés , s'oindent rapidement e't laissent une éi^pèce de 
sél blanÊbâtre \ 3^. la tige qui s'o^ide dans la décoUipèsi- 
lion de Feàu , dépose une matière qui a parti être une gctl-- 
uanadô ; 4''* 1^ fluide galtanique semble oflfnr au micros- 
cope et au sèùtiméht dés éSèts semblables à ceux que pré- 
sentefit lés acides. Ayant indiqué la manière d^àccumùlér 
le fluide gdli/aniqUè par Pârràngémënt S]fteetr1qtië 'é^wâé 
grande qùaùtité de plàquè's de zinc et d'argent , rëùniës deux 
à deux et séparées par des rondelles de papier, l'autëùr éroit 



(i)i|l ne falitfa(ï8*imagiii»r qae r«ffet'galyàDiquè sait unlqueneot ré- 
•ervé au zinc el à Targent { il a aussi lieu avec Tor , Pf^tain , le mercure , 
etc. , mais souvent d^une manière moins sensible. 
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devoir indiijuer, x*.. que les rondelles de papier sont bîeit 
moins essentielles i rexpérience que Teau^ 2!^. que dan» 
le cas où Ton voudrait, conserver Tintercalation de ces ron* 
délies ) on peut donner à la colonne métallique une dispo- 
sition plus commode et moins cKancelante que celle que 
Tauteur a indiquée. On coupe avec des ciseaux , des ban- 
das de papier brouillard un peu épais , de toute la lon- 
gueur de la feuille et de la largeur de deux doigts ^ on 
les plonge dans Feau ; on dispose ensuite sur la table une 
plaque de zinc accolée à un écu de 6 francs, mais inclinée 
à 4^ degrés. On couvre le métal supérieur avec Textré- 
mité de la bande de papier; on pose ensuite une autre 
pièce, de zinc et un écu y on ramène la bande par-dessus , 
et on continue cette disposition jusqu à 60 pièces de zinc et 
60 pièces d'argent. Lepapier reployé à chaque intercalation, 
forme, dans toute la longueur, .im espèce de zigzag. Ce nou- 
vel arrangement donne la colonne métallique^ mais disposée 
horizontalement sur la table. Il est important que la papier 
soit bien imprégné d*eau; Teau tiède , imprégnée de quel- 
que substance acide , a paru donner plus d-énergie à Fac- 
tion galvanique , c^est le moyen que Fauteur a employé 
pour la rendre sensible , lorsque ses effets semblaient s^af^ 
faiblir. Quant aux rondelles de carton et aux bandes de 
papier , des expériences très-minutieuses , et répétées avec 
soin , ont démontré qu elles ne sont pas essentielles à 
cette épreuve, et qu'on peut les supprimer, ces corps étran- 
gers n étant là que comme des substances spongieuses y 
propres à maintenir Feau qui sert de conducteur km fluide 
galvanique et le transmet d'un métal à l'autre. On peut se 
convaincre de cette vérité, par la disposition suivante : 
on arrange 1 5 , 20 ou 3o Verres pleins d'eau , à côté les 
uns des autres , sur une même ligne \ on place dans le pre- 
mier une plaque de zinc , inclinée de manière qu'elle tou- 
che par son extrémité un écu de 6 francs placé dans le 
deuxième verre 5 au bord opposé de ce verre , on met une 
autre pièce de zinc inclinée , et qui touche de même la 
pièce d'argent du troisième verre , et ainsi de suite , éta* 
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Uissaht une communication non interrompue du premiei* 
au dernier vase. L'appareil étant ainsi disposé , si , d*ùne 
main , on touche le métal qui se trouve dans le premier 
verre , et que de l'autre on touche le métal du dernier , 
on éprouvera à Tinstant le sentiment galvanique d'une ma- 
nière d^autant plus énergique , que cette disposition sera 
multipliée. On peut répéter avec cet appareil la décoDi-» 
position^de Teau et toutes les expériences détaillées ci^ 
dessus en parlant de la colonne métallique, L'cfiêt gal- 
vanique acquiert infiniment d'énergie , lorsqu'on accé* 
1ère Yoxidation des métaux , en saturant l'eau de la co- 
lonne galvanique ou celle contenue dans les verres, avec du 
muriate d'ammoniaque, ou du sulfate d'alumine. {Ann, de 
chùn, , an ix, t. i'jy p* 1 3^, avec planche. ) — M. Lehot. — ^ 
Ak IX. — • M. Volta, dît l'auteur, suppose dans son ingénieuse 
théorie que l'hétérogénéité des parties de la chaîne donne 
naissance à un courant de fluide électrique ; mais l'existence 
de ce courant, et les circonstances qui raccompagnent, sont 
fk peu connues, que ni lui ni aucun autre physicien n'ont pu 
en assigner la direction. Au surplus, on ne doit pas en être 
étonné ^ si Ton fait attention qu'entré deux corps électrisés, 
l'un positivement, l'autre négativement, on igiiore encore 
lequel est véritablement chargé ou dépouillé de fluide élec- 
trique. L'objet du mémoire deM.Lehot, luàl'Inâtitut, estpar-* 
ticulièrement de démontrer , non-seulement la circulation 
d'un fluide très-subtil dans la chaîne galvanique, mais encore- 
que dans l'application des différentes chaînes aux arcs ani-* 
maux , il existe des signes non équivoques de la= direction* 
du mouvement de ce fluide -, qu'à l'aide de quelques règles 
générales , on peut déterminer , à priori , dans un grand 
nombre de chaînes diflerentes , la direction du- courant ; 
que réciproquement , étiant donnée cette direction et la 
nature» des parties de la chaîne , il est possible , du nfoins 
dans certains cas , de déterminer leur position respective ;• 
qu'on peut encore par l'interposition de nouveaux co^ps» 
dans la chaîne , ou par le changement de disposition des' 
parties qui la composent , diriger , soit dans un sens ^ soiti 
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dans un autre , le fluide galvanique , ou mèipifi le réduire 
au repos. La conpfûs^ance de ces phénomènes tenait k celle 
d^un faix qui avait entièrement échappé aux physiciens et 
RVOf, physiologistes ; c^estque le flxiide galvanique s'accumule 
aux passages des organes aux armatures. Cest encore à Taide 
du même fait qu'on peut distinguer la nature des métaux , 
à^plusi^urs mètres de distante y par la seule influence gal- 
vanique. Il résulte des e^cpériences de M. Lehot les faits 
suivants : i*. toutfss les substances excitatrices contiennent 
du flwde galvanique -, maisle^ siihstances humides et 1m or- 
ganps^ animaux ep contiennent fort peu , et ont upe capacité 
très-f petite pour ce fluide , comparativement aux substances 
métalliques ; ^", lorsqpr'on met en contact deux substances 
excitatriçea , il se forme une nouvellis répartition du fluide 
galvanique \ ceUe qui se trouve avoir moins de capa.oité , 
perdf une portiQn dp soi^ fluide , et Faut^^ s'en empare ; 
y. Iqrsque le-fluide galvanique pénètre la langue en se di- 
rigeant d^ r^Titréjaijté v^r^ la racine « il y causp une saveur 
particulier/^ pliis Ou inpin^ farte, selonla plu^ ou n9oin£ 
grande quan^é de fluide et la> susceptibilité dje l'organie ; 
mais le fluide n^ sortait qi^avec ilifiSyQullé de la Is^ngue, ^'ac^ 
ciunule eii partip daps cçt organe « et , Lorsque la cause qui 
afail naître cet^e accumula tipn cesse , alors le fluide retour- 
nant vers la raqin^ y cau^e la saveur galvanique ; 4^. lors- 
que le fifiâd^ galvanique , propagé pap les nerfs , pénètre la 
substance. Qiiiscul^re d>organes séparés, depuis peu, d^ani- 
mau^.iUvapa 9 il y causiç des contractions. La susceptibi^- 
lité étanjt très-»affaîhlie, quoiqu'ily ait des contractions lors- 
que, le flwde pénètre les organes dans la direction du nerf 
an muscle ,. eUes. sont nulles Jorsqu il les pénètre dans la 
dirUfitiotU} Qontrait^e, et dans ce cas il s'accumule presque 
eati^ci^nt dans- Torgane* La cause qui a fait naître cette 
aceuoilialatio;! cessant , le fluide retourne sur lui-même , et 
alor^> pénétrant: lejs organes dans la direction la plus favo- 
rab]i^ , il: y cauae des, mouvemens musculaires ; SVsiToR 
établit nDe cjCHumunipation entre deux points d'un or«> 
ganc animal», à Taide d'une chaîne composée de diflerentcs 
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substances , et disposée tellefuent <{u*elle ne sôit pas symé- 
trique , quant à la nature des parties qui la composent , le 
iluide, inégfilement sollicité de part et d'autre , se met en 
mouvement , el formç un courant dirigédu côté de la force, 
prépondévante ; &>. si. Ton renverse toutes les parties de la 
chaiiie qui était la communication entre deux points d*un 
sjstàma d'organes nerveux ou musculaires , on donne nais- 
sance à un courant dirJgé en. sens cootraive du premier ; 
7*". lorsque la- cbalne est symétriqjue , qnant à la nature des 
parties qui la composent y le fluide, également sollicité de 
part et d'autre, ne pcendaueun mouvement; 8^. quand ooi 
déiruit une chaîne qui par sa nature met le fluide galva*- 
uique en mouvement , c'est -«^ à.* dire qu'on y intei*pose un 
corps isolant , le fluide accumulé dans l'organe par la for- 
matiton de cette chaiae , reU>unic sur lui<-mémci , et il se 
ferme un courant en sens contraire dn premier. Ce courant 
est d'anuint plus fortjus^^'à un certain point, que la chaîne 
a dune plus l<mg-temp8 \ mai&, danï tous les caa , ce second 
Gounantestinfinimentplus faible que le premieir. Il résulte 
encore dbs expériences de l'auteur du mémoire, <}u'onpeujt 
distinguer un métal d^un autre , sans le voir , ni le toucher 
immédiatement. En effet , composant un^ chaine., telle qu'é^ 
tant; fermée par l'un des métaux proposés , elle donne nais* 
sanee à un courant dirigé dans un sens, et étant fermée par 
l'autre, à ufi' courant dirigé dana le sens contraire , il sera 
facile de les reconnaître. Si l'on unit plusieurs chaînes effi^ 
eaces par des substances humides , et qu'elles- soient telle- 
ment disposées quJelles tendent toutes à donner la ipéme 
direction au fluide, ces chaînes partielles, agissant indépen- 
damment les unes. desautres , mettuont chacuneen mouve- 
ment la quantité de fluide qu'elles auraient mis si elles: 
eussent éié seules ; donc, la chaîne tottde me^ra plus de 
fluide en mouvement que chacune des chaînes partielles ; 
et elle en mettra d'autant plus , que le nombre de ces dev« 
nièresi sera plus conaîdérable. {uinnàbss de diinm^, tome 38V 
page 4** ) — M. ***• -*• La production de-mouvemens 
conv«dsi&, dit ce physicien , lorsque le nerf et le muscle sont 
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joints par un arc de plusieurs métaux , voilà le fait origi- 
naire démontré par Galyani. ^indication détaillée des a- 
nalogies de ce phénomène avec ceux de Télectricité fut ce 
qui occupa d'abord Volta ; plusieurs phénomènes organiques 
produits par le contact de deux métaux , comme Téclair , la 
saveur , etc. , furent aussi rapportés à la mènie classe par 
ce savant physicien.. La détermination de toutes les circon- 
stances qui sont plus ou moins favorables à la production 
des convulsions ; la preuve que plusieurs de ces circon- 
stances n^ont pas les mêmes effets que dans Télectricité , 
furent les résultats des longs travaux de Humboldt, de Pfaff, 
de Halle , etc. Delà de nouveaux efforts de Volta pour re- 
mettre sa théorie en honneur : invention de la pile ; augmen- 
tation prodigieuse des effets , par cette multiplication des 
pièces métalliques ^ ressemblance de la sensation produite 
par la pile avec la commotion électrique ; attractions el 
répulsions , résineuse du côté du zinc , vitreuse du côté de 
l'argent : tout cela fut à cette deuxième époque le produit 
des récherches du physicien de Padoue. Mais ici le galva- 
nisme , qui paraissait n intéresser que la physiologie , se 
transporte , pour ainsi dire , dans le domaine de la chimie , 
et semble vouloir en ébranler les théories les plus nou- 
velles. Deux Anglais , Carlisle et Nicholson imaginent de 
plonger dans Teau deux fils métalliques qui communiquent 
chacun avec une des extrémités de la pile. Ils voient se ma- 
nifester les gaz qui composent cette eau , et à peu près dans 
la proportion où ils y entrent; mais chacun parait à Textré- 
mité d'un des fils , à une certaine distance du point où s'é- 
chappe Tautre gaz; et, si les fils se tpuchent, tout dégagement 
cesse. Dès lors toute l'attention s'est portée de ce côté , et 
l'action du galvanisme sur les animaux a été négligée jus- 
qu'à ce qu'on ait puisé la question^plus simple et plus géné- 
rale de son action sur l'eau. Ces bulles d'oxigène et Thy- 
drogène viennent-elles ou non de la même molécule d'eau ? 
Voilà ce qu'on devait se demander d'abord. Pour répondre 
à celte question , il fallait voir si elles se manifesteraient 
dans des eaux séparées. MM. RitteretPfaff ont commencé 
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à faire voir que cela est ainsi *, mais par des moyens sujets 
à contestation. M. Davy en a trouvé un plus simple et 
plus évident : après avoir plongé chaque fil dans un vase 
distinct , il » réuni Teau des deux vases par le moyen de 
ses doigts. Le dégagement a lieu comme à Tordinaire. 
Il a également lieu , si , au lieu du corps humain , on em- 
ploie des fibres musculaires , tendineuses , végétales , du 
charbon y etc. Il n^ avait que deut manières d^accorder 
cette expérience avec la théorie chimique sur la nature de 
Teau : ou Teau de chaque vase perd une de ses parties consti- 
tuantes en gardant l'autre en excès, ouïe fluide galvanique 
enlève une des parties constituantes au bout de Tun des fils, 
et Tabandonne au bout de Tautre , en continuant son cir- 
cuit. La première opinion est de MM. Monge et Berdiollet, 
M. Hassenfrats a cherché à la prouver par Texpérience sui- 
vante : si c'est le tendon qu'on emploie pour moyen de com- 
munication , le dégagement ne dure pas long - temps sans 
beaucoup s'affaiblir ,- qu'on change les fils de vase , le déga- 
gement recommence avec force, mais produit dans chaque 
vase un gaz opposé à celui qui s'y dégageait avant. C'est 
que , dit-il , chaque eau était épuisée autant que possible, 
de la partie que le fil lui arrachait, et contenait l'autre en 
excès ; maintenant que le nouveau fil lui demande préci- 
sément cette partie excédante , elle l'abandonne avec faci* 
liték La seconde opinion est de MM. Fourçju>y, Yauqueliu 
et Thénard. Le fluide galvanique^ disent^ils , en sortant du 
fil du côté de l'argent., décompose l'eau , mais ne laisse 
échapper que l'oxigène , parce que lui-tnème se combine 
avec l'hydrogène pour former un fluide qui traverse, d'une 
manière invisible, l'eau etlesmbyens de communication des 
deux vases, pour aller à l'autre fil ] mais, en pénétrant dans 
celui-ci , le galvcmique abandonne l'hydrogène qui se dé- 
gage en bulles. Voici la principale des expériences dont ces 
savans cherchent à appuyer leur hypothèse : si entre les 
extrémités des deux fils on place de l'oxide d'argent bien 
pur, cet oxide se revivifie à l'endroit qui répond au fil po- 
sitif , par consjéquent à celui qui donne l'oxigène, et alors 
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s'il ne pavait pcivi df hydrogène au fil oppœé , c'esl que cei 
hydragàne «'«stcomBiué en passant avec ToxigèBe deUoside 
]M)«r reformer dje L'eau, Ouire qes deux expérience»,, dont 
fîelle'qfit se trouvera exacte sera peu^^tre une soitted'er/pe* 
rtméntwn crucîs^ plumeuvs savans en ontfnt ei^ mélanidsois 
Feau difierens acides ou antres substancesicomposées» Lenna 
résultats ne soiiA au fond que des modifications de Texpé* 
riencefondanienttde du dégagement des deux ga^.. AJim, lôrs^ 
ép4ùXi y mêle deTacide nitrique , le fil du côté de Vargent 
Èc dissout trè^H^apdement^ celui du côté du zinc ne se dis- 
sout pas. On sent que lliydirogéne s'empara à» Ifoxîgène de 
Facide, et nelaiasepae au^fil le temps-des-oscider pour être 
dissons. Lorsqu'on emploie delacide yitmolique^ ilsepré*-- 
cîpitedu soufre d%i côté du zinc, parce qœ Thydregène dé^ 
compose Tacideeu lui enlevant son oxygène^ etc. , etc. , etc. 
Mars un feitqui mérite d'être renu^rqué , et que M* NJckol- 
son,Truckshauk, Pfaff et Desormesonttroové généralemeni; 
constant, c'est qu'il se farme toujoui^s -un peu d'acide* nî>* 
trique du côté de l'argent, et d'ammoniaque du côtédu zinc : 
sans doute il est du à ce que l'eau, même la plus pu]?e, contient 
toujours un peu d^azote , qui se combine avec de l'oxigène 
dans le premier cas , avec de l'hydrogène dans le second. 
Pendant qu'on recherchait ainsi la véritable nature des 
phénomènes qui se passaient dans Peauoà plongeaient les 
fils, on ne né|^*geait pas ceux qui ont lieu dans la^ pile 
même. La détermination du véritable élément de la pile , 
a occupé M. Desormés et M. Pfiiff. Les disques qui: foi*- 
meut cet aliment sont-ils dispesés ainsi : zinc, argent ^ 
substance humide? ou bien le sont-ils ainsi : argent^ sub^ 
stance humide , zinc ? M. Dèsorme^ est pour le premier de 
ces arrangemens : dans la pite , dît-il , c'est le zinc qui 
s'oxidè ; or, lorsqu'on compose- la pile ainsi : zinc , argent^ 
substance humide , c'est le fil qui tient au zinc qui s'oxide ; 
le zinc est donc alors vraiment à sa. place active, et ne fait pas 
les fonctions dé conducteur. Pfeff est d'un avis tout con* 
traire : c'est justem^it parce que le zinc s'oxidè, dit-il, que 
rhydrogène doit paraître au bout du fil' qui communique 
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ayec'lui. II prouve dViUeurs, par Vanalogie avec les expé- 
riences £Eiilesssur les animaux, que dua» le véritableéléBieDt 
de la pile , la substance humide doit être entre les deux 
métaux. Eu effet, si ou fait toucher du aine au aerf , 
({u'on mette de l'argent au bout de ce zinc , etqu/onter^ 
mÎAe Tare excitateur par du zina qui ira de Fargent 
au muscle, la convulsion n'a pas lieu; mais bien si on 
met du zinc d'un cètë , Targem; de l'autre , et qu'on les 
réunisse comme on voudra. Si la première ccMabinaison» 
était la vraie , le second' morceau de zinc ne servant que 
de- conducteur, devrait être aussi bon que tont autre métal. 
D'où vieqt la différence apparente qui se tnouve entre les 
expériences faites en Fance, et eeUes des Anglais? Ces der-- 
niers disent tQigours que c'est le zinc qui donne l'électri- 
cité positive et le gaz oxygène : nous^ que c'est l'argent. 
C'est qu'ils construisent leur pile ainsi :: zinc ,. acgent , 
substance humide ; zi»c , etc. ( alors la> première plaque- du 
zinc ne &it , suivant la théorie de Pfaff touchant l'élémeni , 
que la fonction de conducteur), et que nous construisons 
notre pile ainsi : argent, substance humide , zinc ; iirgent , 
etc. Lorsqu'on met des portions de substance humide 
entre tous les métaux , ainsi qu'il suit : A. H. Z. H. A. H. 
Z. B- A.. Il n'y a pas d'effet du tout, parce que c'est 
comme si on avait mis deux piles en sens contraire, qui se 
neutridiseraient. La présence de Tair atitour de la pile est 
nécessaire , sous la cloche pneumatique , et les effets di- 
minuent d'autant plus , que le vide est plus parfait : lors- 
qu'on plonge la pile dans Teau les effets cessent , peut-être 
parce que l'eau est un conducteur plus immédiat que* les 
Si» y mais cependant^ aH.'-ilde l'oxygène, ou l'oxidation 
du zinc ne se fait*elle qu'aux dépens de l'eau dont les dis- 
quescda dr^p ou de carton sont imbibés ? c'est ce qui n'est 
pas enoiMre dé<;idé. Quelques-uns croient avoir observé 
une diminution de l'air, en plaçant la cloche dans tin ap- 
pareil pneumato-chimique. D'autres le nient. La pile, toute 
ruisselante d'eau y produit néanmoins des effets. C'est une 
grande <Sfierence d'avec la boutdUe de leyde. Une autre 
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différence , c'est quelles attractions et répulsions sont infi- 
niment faibles, en comparaison de la force des commo- 
tions. De là l'idée de M. Charles , que l'électricité et le 
galvanisme sont composés de la réunion, en proportions 
différentes , de deux causes matérielles : celle qui prodtiit 
les répulsions , qui est forte dans le galvanisme et faible 
dans l'électricité. MM. Hassenfratz et Gautherot ont ob- 
servé des attractions entre les deux fils. On devait les pré- 
voir , d'après ce que montre l'électromètre présenté aux 
deux bouts de la pile. On a de suite imaginé que les phé- 
tiomènes des poissons engourdissans étaient de l'ordre des 
galvaniques. M. de Humboldt a écrit de la Guyane , quMl a 
vérjfié cette conjecture sur le gymnolus electricus, MM. 
Fourcroy , Vauquelin , Pfaff et plusieurs autres ,,ont aussi 
reconnu que les ..prétendues grandes étincelles galvaniques 
ne sont que le produit de la combustion des fils. Les mé- 
taux combustibles , zinc , fer., etc. , en donnent , mais par 
les autres , or , platine , etc. , l'action de la pile pour pro- 
duire les effets galvaniques n'est pas si continue , qu'on ne 
puisse 1 épuiser instantanément. Si on applique à ses. deux 
bouts de gros^ conducteurs métalliques , on éprouve une 
forte commotion , et les effets s'affaiblissent pour quelques 
secondes. Cette observation est dé M. Vauquelin. Ce savant 
a depuijs communiqué les expériences suivantes : des pla- 
ques carrées de cuivre et de zinc , d'un pied environ , 
n'ont presque pas donné de commotion , et n'ont que fai-. 
blemkent décomposé l'eau -, niais les fils métalliques qui en- 
joignaient les extrémités , se sont enflammés avec une ra- 
pidité prodigieuse. En partageant ces plaques en quatre, 
et en les eippilaut, ce qui quadruple la hauteur, on obtient 
des commotions plus fortes , mais Tinfiammation diminue. 
Deux colonnes d'égale hauteur produisent à peu près les 
mêmes commotions et les mêmes dégagemens, quel que soit, 
leur diamètre. Une colonne, composée d'or et de platine , 
n'a donné aucun effet. {Société philomaihique^anvyi^p. i^.): 
— M. BouxET. . — Diaprés l'importante expérience de: 
MM. Laplace et Halle, qui ont constaté l'identité desphé-. 
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nomcnes de ta pile dite galvanique avec ceux desattrac-" 
lions et répulsions électriques , M. Boutet: a détèrniiné 
que l^extrémité , du côté de Targent , est constamment po- 
sitive , et celle du côté du "^inc constamment négative , dans 
quelque direction que Ton place la colonne. Il a observe 
que , dans l'expérience de la décômposilion de Teaù , l'oid- 
dation du métal se fait toujours à Textrémité positivé , et 
le dégagement des' bulles d'hydrogène^ à l'extrémité néga- 
tive de la colonne 5 ce qui est devenu un moyen prompt 
et facile de s'assurer quelle pouvait ôtré l'extrémité posi- 
tive ou négative de la pile. En montant deux colonnes dans 
le même, sens ou en sens contraire, elles ont donné le» 
mêmes résultats que deux bouteilles de Leyde électrisées 
l'une comme l'autre , ou en sens inverse *, avec un excita- 
teur de fer , on a obtenu une étincelle semblable à celle du 
briquet: avec le zinc cette étincelle est blanche , et ne 
s'obtient , en général , qu'avec des excitateurs de métaux 
qui brûlent avec flamme ^ ce qui fait présumer forte- 
ment que cette étincelle est pUrçment d%ié à la combus- 
tion. Les recherches ont eu principalement pour objet de 
déterminer quelques r unes des circonstances dans les^ 
quelles le phénomène est plus ou moins intense ; il s'iidËii- 
blit sensiblement dans une colonne de zinc et de plomb» 
Dans une colonne ordinaire , dont les surfaces métalliques 
en contact sont mouillées y il est presque nul ; il devient 
nul tout-à-fait quand les cartes interposées sont imbibées 
d'huile , ou quand on met des cartes sèches entre toutes 
les surfaces. On sait que , pour éprouver la commotion , il 
faut que les deux mains , qui mettent en communication 
les deux .extrémités de la colonne , soient mouillées ; si 
l'on se sert dç deux étuis de fer-blanc mouillés pour opé- 
rer cette communication , la commotion est plus sensible , 
et le devient bien davantage quand ces étuis excitateurs sont 
remplis d'eau. {Soc. phU. an ix , buL 43 , page i5i.) — 
M.Hjlllé.— Un homme, dit ce célèbre médecin^ dont tous 
les muscles de la face du côté gauche et les muscles infé- 
rieurs du globe de Tœil, du même côté, étar^t paralysés > 
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pur Mite d'une flttxion déicrnânée pài* Tftctfbft »dtt '4toid , 
avah été ëleetrisé pltisiinirs firis \ il n -éprû^viik iauèo>âe ëefn- 
saticteni comtaciibn lorsque la partie infectée t«eriévafk l'é- 
lincelle -, à peiHe même appfrocYaît - oti une faibk ^totHrac* 
tien dans le tnDscle juge -labial, lorsque ap^irliqûàît 
rëlectricité par commotion. On sofraiiit cet liomme k 
Faction gatyanSc|tie d'nne pîle de tsinqtiante ^tnge^ , en 
firâsant coinmtm>iqit^ , avec différens piointâ de la joae ma- 
lade , les éenx cfXlrémités de la pile , à Taîde dé chatnies 
et d'exckatenrs métalliques. An moment du contact, tous 
les muscles de U face entrèreftit en contraction ; le mMlade 
éprovra de la douleUT , une sen^tion de chàléttr tfès- 
désagf<éable ; Toeil entra en Convulsion, les larmes crcrcdèH- 
ratrt involontairement, et il se manifesta de la rougeur et 
du gonflement sur les dïfiRSrens points touchés; Ces e^tpé*^ 
riences , qui paraissent donner quelques moyens de com- 
parer ies effets du galvanisme avec rëlectridté , ont été 
répétées ]^«sieurs jdurs de stiite à l'école de médedùe, 
le ^ prairial^ jour ou M. Halle "en a rendu compte i Fln»- 
titut. U s'est aperçu que les muscles étaient restés cou- 
tmcftés quelques inînules après la commotion galvanique , 
' et même que VixA gauddé suivait le mouvemenk du droit. 
Dana cette affplÎDtftion du galvanisme au corps humain, M. 
HaUé a remarqué dessmomalies très'^singuliières. Souvent 
la pile est long*^temps à communiquer son effet; qtrelquè- 
fois il s'interrompt totitHà4ait pendant plusieurs secondes : 
il semble , dans ces deux cias , que le fluide éprottvte quel- 
que obstacle dans «a marche, il a suffi , dans cette circon- 
stance, de mouiller la chair, de k frotter , de changea la 
position respective des anneaux, pour la faire tommunî- 
quer ; en généra, il a observé que^ pour que la sensattôn 
soit mismpi», il ne suffit pas seulement que la peau soit 
mouillée, qu'il est besoin qu'elle sôit , pour ainsi dire, 
moite et imbibée dVau. Il a éprouvé lui-même , âînisî que 
pluéi0ftr5 antres personnes qui se sont soumises & l'expé- 
rienee, Fespète de ^aisatioh que le galvanisme produit : 
elle a qtidque rapport avec celle de la piqûre de plusieurs 
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épingles qu'on enfoncerait on même temps dans la peau^ 
Cest urne douleur poignante aecompagpée d'un sentiment 
de ôhaleur et d'un. peu de saveur métallique, lorsqu'on 
appliqué les exciuteurs aux environs ^^s glandes sar 
livaôres. (Société phUomathique. Bulletin 5a, pageii. ) «^ 
M.GA,i9rn8R0T«— Ajant reconnu que les plaques métalliques 
sont fortement oxîdées , lorsque la pile ou la batterie gai* 
vamque a été pendant quelque temps soumise aux expé-r 
viences, M.ijautlierot V4)uiut voir d'iuie manière plus par* 
liculièrfi Tinfluencè de rattouehement des métaux j>our h 
décomposition de Feau. Pour cet effet, il plaça sur les deux 
câtéft opposés d'une .plaque carrée de zinc , deux petites 
bandes de carton pour supporter une plaque d'argent dc^ 
même dimension que celle de zinc. Ce savant ayant placé 
une goutte d'eau entre ceê plaques, de sorte quelles tou* 
cbait aux deux métaux , ne s'aperçut point , même au 
bout de soixante-douze beuxçs , d'aucun effet d'oxidation ; 
tandis qu'un autre appareil , dis^sé de même , avec cette 
seule difierence qu'il y avait une légère communication 
métalUque entre lesrdeux pkques, l'oxidation commençait 
d^jà à être sensible au bout seulement de huit minutes. 
Ici ^ l'oxide de zinc , quoique d'une pesanteur spécifique 
supérieure à celle de l'eau , abandonne le zinc qui est à la 
partie inférieure , pour adbérer à l'argent , en y dessinant 
le contenu de la goutte d'eau* ai l'on a laissé écouler assez 
de temps pour que l'oxide de zinc soit plus abondant , une 
partie seulement adhère à l'argent , et le reste pak'ait for- 
mer dans l'eau des espèces de grumeafix gélatineux. L'oxir 
dation est d'auuat plus prompte que les plaques sont.plu^ 
rapprochée»; cet effet paraissant se ralentir en raison d^ 
leloîgnement des plaques. On peut conclure de cette expé-^- 
rience , que la pile galvanique aura d'autant plus d'intensité 
daBS ses effetô, que les corps mouillés intermédiaires entrç 
les plaqués seront plus minces» C'est ce que l'auteur aper*. 
çut, en prenant des lisières épaissea de drap fin pour se 
servir de corps intermédiaires; les eâèis étaient moim iO'«- 
tenses qu'en se servant in dsap lui-même , et celui-ei pscr 
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duîâait aussi moins (Teffet que des morceaux de papier. Mais 
ici il y a Tincoiiyénient de la prompte disparition de Teau , 
ce qui nécessite de la renouveler plus souvent. Cette expé- 
rience s'accorde aussi avec celle de l'appareil pour la dé- 
composition de Teau^ car cette décomposition marche d'au- 
tant plus rapidement que les fils métalliques sont plus rap- 
prochés. Il est encore i^ésulté dés expériences de M. Gau- 
therot quelques autres faits bien distincts; Voici ce qui est 
relatif au pouvoir conducteur des métaux, de l'eau pure et 
de celle qui tient en dissolution quelques substances sa- 
lines. Un. fil de fer très-mince , d'environ 2 5 mètres de 
longueur , lui a procuré des étincelles et des commotions 
aussi promptement et aussi fortement que si ce fil n'eut eu 
que la longueur suffisante pour atteindre les deux extré- 
mités de la pile. Pour essayer le pouvoir conducteur de l'eau 
pure, l'auteur s'est servi de tubes de verre qu'il a bouchés à 
leurs extrémités par des bouchons de liège ^ dans lesquels il 
a inséré des fils métalliques qu'il pouvait approcher ou éloi- 
gner l'un de l'autre à volonté. Par ces dispositions , il a ob- 
servé un fait assez singulier : c'est que si tés différens tubes 
sont de même longueur, mais de capacité différente, que les 
uns approchent de la capillarité, et que les autres soient plus 
ouverts, ce sont ces derniers, c'est-à-dire ceux qui contien- 
nent le plus de liquide, qui transmettent le plus aisément les 
effets galvaniques. Un tube de quinze centimètres de long, 
et de cinq millimètres d'ouverture ne produit aucun effet, 
lorsque les fils sont dans un éloignement convenable, pen- 
dant qu'un autre tube de même longueur , mais de deux 
centimètres d'ouverture , donne des commotions sensibles, 
quoique les fils soient à la même distance que ceux du 
premier tube. Pour que celui-ci donne des commotions 
aussi fortes , il faut rapprocher considérablement ces fils , 
et ne leur laisser tout au plus que la distance d'un centi- 
mètre. On doit, dans cette expérience , modérer les efiTets 
delà pile. Il suit dé ce qui vient d'être dit, que, pour ac- 
célérer encore la décomposition de l'eau dans Fespèce de 
siphon qui forme cet appareil , il faut augmenter le dia*^ 
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niètre des branches. L'^au qui tient en dissolution des sels^ 
tels que le muriate de soude et celui d'ammoniaque qui sont 
les seuls que l'auteur a essayés , a sa faculté conductrice 
considérablement augmentée, (^/z/i. de chim.., L Sg,/?. 2o3.) 
— M. BiOT. — Ce savant se propose de démontrer que la 
diirersîté des lois auxquelles le fluide galvanique parait obéir 
dans les difTérens appareils tient à la forme même de ces 
appareils, en vertu de laquelle la vitesse du fluide est ra-^ 
lentie ou accélérée. En partant des attractions et des répul- 
sions observées par M. Laplace , aux extrémités delà pile, 
il fait voir que la propriété dont jouissent les pointes pour 
émettre le fluide électrique , et les surfaces planes pour les 
retenir, s'étend aussi au fluide galvanique, puisqu'elle ré- 
sulte de l'action répulsive des molécules dont ce fluide est 
composé. Il en conclut que si l'on forme , dans les mêmes 
circonstances , deux piles composées, l'une de grandes pla-^ 
ques , l'autre de petites, elles donneront dans le même 
instant , la première une plus grande masse du fluide 
animé dune moindre vitesse, la seconde, une moindre 
masse animée d'une vitesse plus grande. D'après cela, les 
commotions doivent diminuer à mesure que les surfaces 
des disques augmentent, puisqu'elles dépendent principa* 
lemenl de la vitesse du fluide ^ mais les attractions et les 
combustions des fils métalliques dans lesquels le fluide 
agit par sa masse et par la continuité de sa présence , doi- 
vent être singulièrement favorisées par les grandes plaques 
qui augmentent sa masse et rallentissent son mouvement. 
Ces résultats sont confirmés par l'expérience. Un appareil 
composé de douze disques circulaires de zinc , et d'autant 
de disques de cuivre de trente-sept centimètres de dia* 
mètre, n'excite pas ou presque pas de frémissement dans 
les doigts mouillés. Il ne fait éprouvçr qu une saveur très- 
légère et n'occasione jamais l'éclair galvanique. Une petite 
pile composée de cinquante centimes et de cinquante dis- 
ques de zinc d'une même dimension , donne , quand on la 
touche avec les doigts mouillés, une commotion très-forte. 
Elle fait voir des éclairs irés-brillans, acccompagnéô d'un« 
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forte saveur. Ces cinquante petites plaques n équivalent ce- 
pendant en surface qu'à huit digues ordinaires ^ et elles ne 
formeiit pas , à elles toutes , plus de la dixième partie d'une 
des grandes plaques. Celles-ci brûlent le fer dans Tair atmos- 
phérique , d'une manière continue , les petites donnent une 
étincelle assez vive et brillante , mais qui ne produit rien 
de semblable. On avait déjà observé que les piles ordi- 
naires produisent une légère adhésion entre les fils commu- 
î&icateurs.. Dans le grand appareil , lorsqu'on les â|>proche 
jusqu'au contact , ils adhèrent fortement ensemble contre 
la direction de leur ressort, et on peiit les agiter sans les 
désunir. On obtient ces effets aVec toutes sortes de métaux, 
pourvu qu'ils rie soient pas oxidés. Les fils se réunissent 
tnieux, lorsqu'ils sont mis en contact par leurs pointes, que 
torsqu ils se touchent latéralement. L'adhérence des fils 
établit la communication entre les deux extrémités de la 
pile ; car, pendant qu'acné subsiste, aucun autre phénomène 
galvanique li'a lieu , et l'on ne peut pas faire adhérer si- 
multanétaient deux autres fits. Les mêmes fils peuvent res- 
ter unis pendant plusieurs heures , et probablement pen- 
dant tout lé temps que rappàreil agit. On peut faire adhérer 
Tune à l'autre deux lames métalliques attachées aux extré- 
mités des fils conducteurs , en les approchant par leurs an- 
gles ] on n'y réussirait point par leurs faces. Les métaux 
dont l'auteur a fait usagé pour établir la communication , 
classés suivant leurs facultés à produire ces attractions, sont 
te fer, l'étain , le cuivre et Fargeiit. Cet ordre est inverse 
de leurs facultés conductrices du fluide galvanique. Ces 
^expériences rendent sensible le mouvement du fluide dans 
l'appareil; elles mettent en évidence le pouvoir des pointes 
pour l'émettre, et celui des plaques pour le retenir. Le ré- 
sultat auquel elles conduisent achève de Confirmer cette 
propriété ; car l'adhérence des fils , lorsqu'on les approche 
latéralement, doit être d'autant plus forte que le fluide 
"s'échappe avec moins de facilité par leurs pointes. M. Biot 
■ cherche ensuite si la vitesse du fluide influe sur l'oxidation. 
rdur le découvrir, il place , dans les mêmes circonstances. 
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deux piles égales sur tine cuve pneumatocliitnique. Dans 
l'une de ces piles la communication est établie , dans Tau* 
tre elle ne Test point. L^ascension de Teau est beaucoup 
plus grande dans le premier que dans le second , et Foxi^- 
dation des pièces, comparées une à une, suit aussi la même 
loi. Il en conclut que le mouvement du fluide dans Tinté- 
rieur de la pile augmente Foxidation des piles métalliques, 
«t Tabsorption de Toxigène. D'un autre côté, l'accroisse- 
ment de Toxidation parait augmenter la quantité absolue 
du fluide qui se développe 5 par conséquent , dans l'appareil 
galvamqûe, l'oxidation des plaques est k la fois <«ause et 
eflèt. Lorsque l'appareil est monté comme suit : zinc, ean^ 
cuivre , zinc , eau , cuivre , et que laction est forte, on voit 
constamment le zinc se porter sur le cuivre , le cuivre sur 
le zinc , et ainsi de suite , du bas en haut de la colonne : 
l'inverse a lieu lorsque l'on monte la pile dans une dispo- 
sition contraire. Le zinc est obligé , pour se porter sur le 
cuivre , de traverser le morceau de drap humide qui les 
sépare , et il faut,, pour que cela réussisse , que celui-ci ne 
soit ni trop épais , ni d'un tissu trop serré. Lorsque la 
surface du cuivre est tout entière recouverte d'oxide de 
zinc , l'efiet de la pile cesse , et cette transmission, en renou~ 
vêlant la surface du zinc, contribue à prolonger l'action de 
Fappareil. Quelquefois l'oxide de zinc , après avoir traversé 
le disque de drap , se revivifie sur le cuivre à l'état métal* 
lique. Lorsque le cuivre se porte sur le zinc , c'est toujours 
par les faces oà ils se touchent immédiatement. Si le cuivre 
adhère au zinc , il garde son brillant métallique : quelques- 
fois il se forme du laiton. Ces résultats font voir que , lors- 
c[ue la pile est montée de cette manière : zinc , eau , cuivre, 
le courant du fluide est dirigé de bas en haut de la colonne , 
et de haut en bas si elle est montée : cuivre, eau, zinc, ce 
qui s'accorde avec la théorie de Volta. M. Biot a examiné 
ensuite comment se modifie le mouvement du fluide lorsque 
l'eau lui sert de conducteur. Il a établi la chaîne entre les 
deux extrémités de la pile par trois vases de verre remplis 
d'eau distillée , et communiquant les uns au^ autres par des 
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siphons. Les fils de fer qui servaient de condiicteats éUkieIti 
terminés par des disques circulaires de cuivre , de quatorze 
centimètresr Dans cet état, en touchant d'une main une 
des extrémités de la pile , et de l'autre main l'eau du vase 
où plongeait le conducteur de l'extrémité opposée , on 
éprouvait Une forte commotion, comme si la cliaîne n'eût pas 
été déjà établie -, mais si-, en tenant le conducteur d^une main, 
on plongeait l'autre dans un des vases, on n'éprouvait au- 
cun effet , excepté dans celui où l'autre conducteur plon- 
geait immédiatement. Généralement, les commotions et les 
éclairs qui se faisaient sentir avec beaucoup d'énergie quand 
on communiquait directement avec les deux pôles de la 
pile , cessaient lorsqu'on interposait dans la chaîne la masse 
même de l'eau. Ainsi , lorsqu'on formait la chaîne, en pla- 
çant la langue sur une peu te colonae d'eau élevée par la 
succion dans un tube de verre non capillaire , on n'éprou- 
vait tout au plus que la saveur galvanique , tandis que l'an 
aurait eu éclair , saveur et commotion , en plongeant di^ 
rectement la langue dans l'eau du même vase. Ces expé- 
riences prouvent que l'eau est par elle-même un conductieur 
imparfait du fluide galvanique ; et cela n'établit point une 
différence entre le galvanisme et Télectricité ^ car si le gal- 
vanisme était , comme cela devient de plus en plus pro- 
bable , l'effet d'une électricité très -faible animée d'une 
vitesse très - grande , l'eau devrait être aussi pour lui un 
conducteur imparfait. Il importe d'observer, dit M. Biot, 
que dans la disposition précédente le fluide galvanique ne 
pouvait se transmettre qu'à travers la masse même de l'eau ^ 
qu'il n'en eût pas été de même si l'on eût établi la com- 
munication par le moyen d'un vase découvert. Le fluide 
libre de glisser sur la surface de l'eau, se serait propagé 
a une distance beaucoup plus grande , sans perdre de son 
intensité. L'auteur s'est assuré que les effets galvaniques 
d'une pile très-forte , qui se transmettaient sans perdre de 
leur énergie, à plusieurs décimètres de distance, surunecuve 
découverte , lorsqu'on touchait avec la langue l'eau qu elle 
renfermait , se réduisaient à une simple saveur lorsqu'on 
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les Eransmettait à travers une petite colonne d'eau de deux 
ou trois centimètres, élevée le plus près possible du con- 
ducteur plongé dans la cuve. Lorsque l'on permet ainsi au 
fluide galvanique de s'étendre sur une grande surface hu- 
mide , son action sur la pile, et par conséquent sa vitesse , 
se trouvent considérablement augmentées ; c'est ce que 
prouvent les bxidations , qui se sont trouvées par-là beau- 
coup plus fortes qu elles ne l'étaient ordinairement dans 
un temps égal : les pièces de cuivre étaient entièrement 
recouvertes d'oxîde de zinc. Il suit de là que le fluide 
galvanique s'écoule avec facilité sur la surface libre de Feau , 
«t glisse sur elle avec une grande rapidité. Cette propriété 
iui donne une nouvelle analogie avec le fluide électrique. 
On peut expliquer par -là cette difficulté que le fluide 
éprouve à se transmettre sur les conducteurs , difficulté 
qui semble disparaître lorsqu'on excite sa marche , en le 
'^ guidant pour ainsi dire avec les doigts mouillés. Le fluide 
galvanique s'écoule avec une grande rapidité sur la trace 
liumide que les doigts ont laissée sur les conducteurs *, au 
iieu qu'il aurait pu être arrêté ou du moins retardé par 
des obstacles légers, comme le passage d'un conducteur 
à un autre par des surfaces arrondies , ou l'oxi dation de 
quelques points de sa route. Ce fait, qui pouvait être re- 
gardé comme établissant une différence importante entre 
le galvanisme et l'électricité , étant rapporté à cette cause , 
tient au contraire à une de leurs analogies. La même cause' 
paraît devoir occasioner l'accroissement d'action que font 
éprouver des conducteurs mouillés , lorqu'oh les serre for- 
tement entre les mains. Le fluide, libre de s'étendre sur la 
surface humide que les conducteurs lui présentent , s'é- 
coule en grande quantité , et avec une grande vitesse; par 
conséquent cette disposition doit augmenter les effets de 
son. action sur ^ous , et d'autant plus que la surface des 
conducteurs est plus grande. Enfin, c'est pour la même 
raison que le fluide galvanique se transmet mieux ^ et à 
xine plus grande distance, sur les parties du corps-, lors-r 
^iqu^elles sont mouillées que lorsqu'elles sont sèches. M. Bipt 
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oonclut de ce qui précède : i**, que les loi» du mouvemeut 
du fluide galvanique résultent de la propriété répulsive des 
molécules qui le composent., et que , sous ce point de vue , 
ces lois sont les mêmes que poifr Félectricité ^ 2^. que la 
diversité des phénomènes galvaniques , dans les différens 
appareils , a pour cause les différentes proportions suivant 
lesquelles la quantité ou la masse du fluide se trouve com- 
binée avec la vitesse ^ S^* que le fluide galvanique se meut 
difiicilement à travers l-eau , et glisse sur la surface de ce 
liquide avec une grande rapidité. Enfin , il observe que le« 
phénomènes chimiques que le galvanisme présente ne peu* 
vent pas être rapportés comme le distinguant essentielle- 
ment de Télectricité , parce que le fluide galvanique ne se 
montre jamais dans nos appareils qu avec une grande vi-»- 
tesse et une faible masse ; tandis que Télectricité , lorsqu^ou 
la met en mouvement par des batteries , a en même temp^ 
une grande n>isse et une grande vitesse. Or si dans le gai- 
vanisime lui-même les diflerentes proportions de la vitesse 
à. la masse donnent lieu à des diflérençes si marquées , com-^ 
bien ne devrait*-il pas en exister entre Télectricité produite 
par nos machines , et une électricité très-faible , animée 
d'une vitesse très-grande, (Soc. philom.j BiU. 54., p* 4^0 
imnM.. FouRCROY, rfef//w^,— Selon ce savant, huit plaques de 
zinc et huit plaques de cuivre de 27 centimètres sur 9 de 
diamètre, et 2 à 4 millimètres d'épaisseur, étant placées les 
unes sur les autres et séparées de deux en deux par des mor*-' 
ceaux de drap de même largeur, bien mouillés d'une dis- 
solution saturée de muriate d'ammoniaque , on fait com^ 
mumquer les deux métaux extrêmes de cet appareil , le zinc 
et le cuivre , à Taide de deux fils d'argent , à Textrémité de 
Tun desquels on roule en spirale un fil 3e fer très^fin dont 
la pointe libre excède le fil d'argent. Au moment du coa-» 
tact , le fer rougit et donne des étincelles très-« vives ; quel- 
quefois il s'enflamme avec déflagration dans l'air atmo^ 
$phérique. Ce dernier ëflet a toujours lieu dans le gaz oxi-^ 
gène , et ressemble à l'inflammation que le fer éprouve 
qpiand on le plonge dans ce gaz , après y avoir attaché uo 
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morceau d'amadou allumé. Souvent dans Fair le £1 di^ 
fer rougit y se fond en globules , se vaporise en donnant de 
vives étincelles , et la portion du fil qui ayoisîne celle qui 
a été fondue est cassante comme Toxidje de ce métal. Si , aif 
lieu d'établir la communicatioii avec des fils , on se sert de 
4eux branches de ciseaux, ce quon fait ordinairement 
pour essayer les piles ^ il s'excite à Tune des extrémités 
( ceUç qui touche au zinc ) un/e vive étincelle accompagnée 
dVne déçrépitation. Le fil communiquant , plongé dans le 
gaz hyd^ogièiie et dan$ le ^slz acide carbonique , est aussi 
lumineux ; piais ce p'est qu'upe Rougeur oif quWe incan- 
descei^c.è 9 pui^ué le fil se trouve ensuite n^avoir cbangé 
que de couleur, et conserve toute sa ductilité. Cette même 
incandescence se manifeste en faisant Texpérience s^ans le 
mercure, ^vçc des gaz et des conducteurs bien secs; ainsi 
YeSjdt n'est point du à Teau décomposée sur les fils con- 
ducteurs, mais bien à deux causes réunies. Le mouve- 
ment du fljUïde galya.niqu.e rougil le fer et Tair ^ et surtout 
le gaz'oxigèue où il plonge^ Tenflamme et le brûle avec 
déçrépitation pu déflagration. De petites parcelles de zinc , 
placées sur la dernière lame et touchées avec un fil de lai- 
ton conununiqùant à la lame inférieure , sont quelquefois 
réduites en poussière ou en fumée au moment du conts^ct , 
et il se produit alors une déçrépitation très*-sensible , maj^s 
sans inflammation. Ce phénomène n'est pas aussi constant 
que l'inflammation du fil de fer. On ne peut produire cette 
inflammation qu'avec des plaques de cuivre et de zinc d^e 
'2j centimètres sur 9 , et non avec des plaques plus petites. 
Ce qui est remarquable , c'est que les piles de ces grandes 
plaques qui enflamment le fer au moment de leur commu- 
nication , ne donnent ^ue des commotions peu sensibles , et 
n'opèrent que très-lentement la décomposition, de l'eau , 
tandis que , si l'on divise chacune de ces plaques en qua- 
tre plaques quatre fois plus petites, et si l'on place ces 
petites plaques les unes au-dessus des autres avec les draps 
mouillés de la dissolution d'ammoniaque , on produit une 
commotion quatrefois plus forte , et une décomposition de 
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l*eau beaucoup plus rapide, sans exciter Finflammation dtt 
1er. Ainsi la puissance galvanique qui rougît les métaux 
s^ëlève dans une raison différente de celle qui décompose 
Teau et qui excite les mouvemens musculaires. La pre- 
mière de ces puissances suit la grandeur des plaques mé-" 
talliques superposées , et la deuxième le nombre de plaques 
et leur superposition. La première croit avec le volume 
sans croître par le nombre des plaques ] la deuxième j^ac* 
croit avec la quantité des plaques superposées , isans aug- 
menter sensiblement par le diamètre de cbacune d'elles. 
La surface des plaques étant la même , on peut produire 
Fun ou l'autre des effets à volonté , l'inflammation du fer 
avec de grandes plaques , la commotion violente avec les 
plaques divisées et superposées : ce dernier phénomène 
iroît à mesure que le premier décroit. Il n'est pas prouvé 
que ces effets galvaniques soient les mêmes que ceux de* 
Télectricité , malgré l'identité qu'ont admise jusqu'à pré- 
sent , entre ces deux fluides , des physiciens très-il^ustres. 
Il semble même que , plus on multiplie les essais et les dé- 
couvertes, plus cette prétendue identité disparaît, ou au 
moins s'affaiblit. Les piles des grandes plaques qui enflam- 
ment le fer ne donnent rien ou presque rien aux électro- 
mètres les plus sensibles* En enlevant , à Faide de cordons 
de soie , la plaque de zinc supérieure des plaques infé- 
rieures, comme on le fait avec Félectrophore, on n'a 
xien obtenu par l'approche de l'électromètre de Saussure. 
On n'a pu tirer des plus forts appareils électriques aucun des» 
effets chimiques du galvanisme. ( ATomï. -an ix , /?. 1142. ) 
— M. Geaboin. — 'An X. — Ce physicien prend un tube 
de verre recourbé , k branches égales et d'un diamètre as- 
sez considérable, par exemple de i5 à âo centimètres j il 
y verse , jusqu'à une certaine hauteur, du mercure parfai- 
tement purifié. Sur le mercure il fait couler de Feau dans 
chaque branche , et introduit un bouchon de liège échaîi- 
cré , afin d'établir , sans le déplacer , une communication 
aved Fintérieur du tube. L'un et l'autre bouchon est percé 
pour livrer passage à une aiguille métallique qui ^ au moyen 
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d'un conducteur^ communique avec une des extrémités de 
la pile galvamque , et qui doit jouir d'une certaine mobilité, 
afin de pouvoir s'enfoncer plus ou moins profondément 
dans l'eau , et pénétrer jusqu'au mercure. Ce tube , ainsi 
disposé , se place dans un vase propre à le supporter et à 
lui conserver une position plus ou moins verticale. En se 
servant de deux aiguilles d'or, on remarque la double for- 
mation du gaz hydrogène et du gaz oxigène , qufest due à 
l'interposition de la colonne de mercure. Cette colonne 
peut être considérée comme une aiguille à deux pointes , 
lesquelles agissent dans un sens opposé à l'action des aiguil- 
les d'or. Ainsi le mercure doit convertir l'eau en oxigène 
du côté de l'aiguille qui donne naissance à Thydrogène , 
et la changer en hydrogène du côté de l'aiguille qui déve- 
loppe l'oxigène. 2^ L'appareil étant disposé de la même 
manière , si on laisse tomber des corps légers sur la surface 
non oxidée du mercure, c'est-à-dire sur celle qui répond 
à l'extrémité supérieure de la pile , aussitôt ces petits corps 
sont agités d'un mouvement qui les porte de la surface du 
mercure vers Taiguille , et de celle-ci vers la surface du 
mercure, et qui les fait tourner fréquemment autour 
d'eux-mêmes. Le mouvement varie en intensité suivant 
les conditions de la pile et la manière dont on l'excite. 
3". L'ensemble ou la masse des petits corps que ce mouve- 
ment anime , prend une forme et une situation déterminée 
relativement à la situation particulière du tube. Lorsqu'il 
est vertical , les petits corps se rangent autour de ses pa- 
rois ; incliné sur un côté , ils. se rassemblent du côté op- 
posé à l'inclinaison , et prennent en quelque sorte l'appa- 
rence d'un tourbillon qui tourne sur son axe au milieu de 
Teau. if. Si Ton déplace la pointe dé l'aiguille , aussitôt le 
mouvement des petits corps est altéré, et la forme, ainsi 
que la situation du tourbillon^ sontjehangées. Si Ton retire 
entièrement l'aiguille de l'eau , le mouvement cesse tout à 
coup , et les petits corps retombent par leur poids à la sur- 
face du mercure. Si l'on Rétablit Faiguille , le mouvement 
xeaait dès Tlnstant où elle touche la surface de Teau. 
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5**. Lorsque la pointe de Taiguille , dirigée sup *la |iiass« 
des petits corps ou sur le tourbillon, s'en. approche à uu» 
petite distance j il se fait dans le tourbillon un enfoncement 
demi'sphérique , produit en apparence par une sorte de 
répulsion qu'éprouvent les corpuscules les plus yoisiiis de 
la pointe ; en les poursuivant , on leur fait décrire un cer- 
cle entier autour des parois du tube. 6"". Si une aiguille de 
fer 9 plongent plus av9nt dans Te^u , touc)xe par un seul 
point la surface du mercure , tous les petits corps se por- 
tent^ d*nn mouvement brusque et rapide, vers le point 
toucké;! s'attachent autour de laiguille, et cejS|sent A^ se 
mouvoir. Au mpnoieQt où Taigiiille se détaphe du mercpce , 
les petits corps sont entraînés avec rapidité vers les parois 
du tube , et recommencent à se mouvoir. 7°. Si ç^ place 
les petits corps dans la branche du tpbe qui r^[>Qp4 k Tez*» 
trânité inférieure de la pile p même ^avant que la surface 
du mercure soit o^idée , ils ne spnt agités p^r ajucun mçiu^ 
vement. Si Ton change la. situation respective des bran- 
ches du tube , aussitôt les petits commencent à ce mouvoir, 
S"", Enfin les effets déjcrits dans les expériences précéden- 
tes peuvent être produits au moyen d'une, aiguille non 
comprisse dans le cercle galvanique , pourvu que ce cercle 
soit èo^plet et que les deux aiguilles qui en font nécessai*» 
resE^ent partie exercent leur action ordinaire. L'auteur re* 
marqiie qi^ , dans ces faits , on re.connait sans peine jon phé- 
nomène analogue A Tattractipu et à la répulsion électrique 
des petits corps , expérience qui , pendant un grand noimbro 
de siècles 9 a constitué toute la science de Té^ectricité , et qa^ 
le^ physiciens modernes ont présentée sous des formes si 
variées et :$i agréables. ( ^nn,. deÇbim» , t. 4^ j P* J^Ç- ) 
— M. ÂLmsj. -r-r- AN XI. — Se^n Tauteur , les contractions 
mu$tculaires sont excitées par le .dévelppp^Qient .d'un fluide 
inhérent à la macliipe animale. Cest sur.cetjte première 
proppsiition qu ç&t établie la .théorie de ce savant. X^ phér 
nomène a lieunon-scrulement dan^ les.ax^ijoa^ux à sang froid^ 
mais encore dans ceux à ciang chaud ] c^te dernière ob«- 
jservation est entièrement due à M. Aldini. Ce^t à cetteélec* 
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tricité qu'il donne le nom di électricité galçamque ou élec-- 
tricUé animale, La dernière proposition démontre que la 
construction d'une pile animale , analogue à celle que Ton 
forme artificiellement, est très-propre à expliquer le phéno- 
mène des sensations et des contractions musculaires^ et Tau-* 
teur unit ses observations à celles de Galyani son oncle , 
des Davi , des Humboldt et des autres physiciens qui ont 
écrit sur le même sujet.. Il ajoute que la structure des 
poissons électriques démon;tre Texistënce d'une pile mé* 
tallique et d'un cercle métallique dans le règne minéral , 
et d'une pile animale et d'un cercle animal dans le règne 
animal. Déterminer par l'électricité de fortes impres^ 
sions sur le corps vivant au centre général ; distribuer 
la puissance action de cet agent dans les différens siège 
du système sensible et irritable \ produire et ranimer 
l'excitabilité , c'est ce qu'a entrepris M. Aldini \ per^ 
sonne , avant lui , ne s'était livré à ce genre de recherches , 
principalement sur le corps humain. Il est vrai que 6i- 
chat , en l'an viii, avait fait quelques tentatives sur le même 
objet \ mais la pile métallique n'étant pas connue , il a du 
se borner aux seules armatures métalliques. M. Aldini a fait 
ses premières expériences sur la tète et sur le tronc de 
différens animaux. Les commissaires de l'Institut s'expri- 
ment ainsi dans un rapport fait à cette occasion. « Après 
avoir coupé la tète d'un chien , l'auteur fait passer le cou- 
rant d'une forte pile ; ce seul contact excite des convul- 
sions effrayantes , la gueule s'ouvre , les dçnts s'entrecho- 
quent , les yeux roulent dans leur orbite , etc. Il a 
fait ensuite la même expérience sur le corps de deux 
criminels , il a déterminé l'action de l'électromoteur de 
Volta y sur les méninges , sur la substance corticale et 
médullaire du cerveau , sur le corps calleux et sur le cœur \ 
il a observé que les contractions acquièrent plus d'intensité 
à mesure que l'on enfonce l'arc, dans la substance du cçr^ 
veau ^ et que le cœur qui semble être Yubimum moriens , 
d'après les expériences des liallériens $ est le premier à 
perdre la faculté de se contracter lorsqu'il est soumis aux 
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effets de la pile.M. Aldini encore est le premier qui se soil oc* 
cupéde démontrer les avantages que Ton peut tirer de Tappli- 
catîou du fluide de l'électromoteur dans les vésaries et prin- 
cipalement dans la mélancolie. Il a d'abord entrepris ses 
essais sur deux maniaques, et une entière guérison a récom- 
pensé ses travaux;. L'électricité galvanique peut s'employer 
pour distinguer une mort apparente d'une mort naturelle. 
La deuxième partie du premier mémoire de l'auteur concer- 
ne le passage du fluide d'une pile composée de 80 plaques 
de zinc et d'argent , à travers une partie de l'Océan et 
des rivières : quoique plusieurs physiciens eussent déjà 
examiné la célérité avec laquelle le courant électrique 
d'une machine ordinaire parcourt une vaste étendue d'eau, 
néanmoins M. Aldini est le seul qui ait tenté d'examiner 
la vitesse du courant de la pile de Yolta, et les intéressans 
résultats qu'il a obtenus ne pourront qu'être agréés 
par les amis de la physique. ( Moniteur , an xii , p. 34* ) 
— M. J. IzÀRN. • — An XII. — Dans un ouvrage intitulé 
Manuel du Gahanîsme , distribué en plusieurs sections, 
Tauteur remarque , dans la première , que Fulger est le 
premier qui , en 1767, ait indiqué le contact de deux mé- 
taux, argent et zinc, sur la langue, comme un moyen facile 
d'obtenir la saveur appelée depuis galvanique. Cotugno , 
professeur de Naples,renditcompte, vingt ans après, d'une 
commotion électrique occasionée par le simple contact 
d'un scalpel au nerf diaphragmatique d'une souris que dis- 
séquait un de ses élèves. Yassalli s'occupa de quelques 
expériences relatives à ce fait, et les publia en 1789. Gal- 
vani donna la plus grande impulsion à celte science pafr 
lès expériences nombreuses et variées qu'il fit «ur la gre- 
nouille, qui est éminemment sensible à l'influence de 
l'agent électrique , par les appareils qu il inventa , et par 
Tordre dans lequel il classa tous les phénomènes. Il signala 
les contractions obtenues par le contact de deux métaux , 
soit homogènes, soit hétérogènes, et même par le contact de 
deux substances hétérogènes , du nerf au muscle du même 
animal , sans aucune armature métallique. Aldini , son 
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tieveu^ Hùmboldt , et beaucoup d'autres physiciens , variè- 
rent et étendirent ces expériences tant sur la grenouille que. 
sur les animauit à sang chaud.Dans les deuxième et troisième 
sections du Mémoire , le professeur suit pas àpas le célèbre 
Volta , étudiant dans les métaux les ejQfets de cette hétéro- 
généité , conduisant son condensateur et son électromètre 
à pailles : Tun pour accumuler et rendre sensible *, l'au- 
tre pour graduer, par Técartement de ses paillettes , leë 
quantités électriques qui résultent du contact des métaux 
hétérogènes. La construction et le maniement de ces deux 
instrumeiis souffrent quelques difficultés que M. Izam 
tâche d'aplanir en remontant à leur source , et en indiquant 
la manière d'arriver aux résultats annoncés par Volta en 
suivant les mêmes procédés. Volta inventa , d'après sa théo- 
rie^ deux électromoteurs, qu^l nomma appareil à couronne 
de tasses et appareil torpillaire* Cfn lui doit encore un des 
instrumens destinés à constater l'état électrique de chacune 
des extrémités delà nouvelle pile \ l'autre, c'est-à-dire la ba- 
lance électrique , avait été déjà employé par Coulomb pour 
mesurer la force d'une tension électrique , en la contreba-* 
lançant par une force résistante déterniinée. M. Izarn ajoute 
les moyens de prévenir les difficultés qui se rencontrent 
dans l'usage de ces deux instrumens, et qui les empèdhent 
de fonctionner \ ensuite il passe à la description des appa- 
reils donnés par Galvani , Aldini et Ritter, pour démon- 
trer la célérité du courant galvanique , les attractions et 
répulsions de cet agent , les moyens d'obtenir des étincelles 
galvaoïiques , ou plutôt cette espèce de combustion produite 
par le contact d'un fil de fer avec les deux extrémités delà 
pile ; et enfin les circonstances soit isolantes ,^ soit conduc- 
trices du nouveau fluide. Gaulherot et plusieurs autres 
physiciens ont prétendusque la flamme n'était pas conduc- 
trice -, et M. Izarn conclut d'expériences qui paraissent 
probantes , i". que la flamme n'est qu'un mauvais conduc- 
teur du fluide galvanique y mais qu elle ne l'intercepte pas 5 
a"*, que la sfiveur sentie sur la langue par l'expérimenta- 
teur, et que les mouvemens musculaires de la grenouille 
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ne 60nt {«mais aussi sûi^s que pourront Tétre un bon con- 
densateur, pour dévoiler les plus faible^ effets galvaniques. 
M. de Huraboldt et quelques observateurs aussi célèbres 
prétendent que Tair est uùe des conditions nécessaires 
aux effets galvaniques. M. Izam leur oppose des expé- 
riences d*où il Semble résulter que l'absence de ràfr où 
le vide n'interrompt pas ces efku. Quant aux expérien- 
ces tendant à prouver Texistence d'une atmosphère gai va-' 
nique , il les croit d'autant plus douteuses que le contact 
est strictement nécessaire , le^ électromoteûrs n'agissant 
point à distance. Après la descrip^n des appareilis galva- 
niques et leurs effets sur Taiguille aiâciantée , cpii, selon 
l'observation de Magnésie éprouve une déclinaison , tan- 
dis que celle non aimantée acquiert par la galvanisation 
Une sorte de polarité knagnétique, M. Izarn fait l'emar- 
quer , i*. les effets cl^miques de Pélectromotcur , dépen- 
dant de la nature même de cet appareil , et de l'oxidation 
des disques qui le composent ; %*. ses effets chimiques 
sur les substances soumises à son action et sur la décomposi- 
tion de l'eau^tant par les appareils de YoUasIon, d'Aldini, 
de Pittaro , etc. , que par celui que M. Izam à iinisigiiié ; 
ses effets sur les autres fluides végétant Où animaux , 
sur les solides , et surtout sur la chair , dont lé docteur 
B. Mojon a observé que le galvanisme retordait la pu- 
tréfactioiï \ ses effe^ physiologiques , lAs que la com- 
motion qu*on éprouve. à la partie du corps qu^on met en 
contact avec l'électromoteur, la saveur sut la langue , l'é- 
clair vu par celui qui reçoit l'impression galvanique sur 
certaines parties du visage , le boui^onnement des oreilles. 
Mais le seul fait sur lequel M. Izarn appelle surtout l'at- 
tention est la diâërencé des résultats dans le c6mact des 
deux pôles ou extrémités de la pile , dont l'un donne con- 
summent l'électricité positive et l'autre rélectricnté néga- 
tive. L'auteur fait ensuite une description des appareils 
construits d'aprèis les premiers qu'on avait faits , mais 
qui ont été modifiés pour en rendre l'usagé facile, où 
pour en augmenter les effets \ il cite là pile portative de 



Digitized by VjOOQ IC 



GAL 4, 

rafta, la ouve galvanique de CruAshand^ celles à godets et 
perpendiculaires d*u!//(iiai,rappareilà largesplaquesdei^bur* 
crpy et F^auquelin^ et celui de TÂnglais Pepys. M. Isarnre^ 
marque qu on a tenté de prolonger la durée de Taction de 
rélectromoteur en prévenant loxidation. M. Gautherot 
a construit une pile galvanique d'un seul métal , c est-a* 
dire de charbon et de zinc \ et une autre sans métaux , eom* 
posée de quyarante étages , charbon et schiste , capable de 
produire long - temps les effets galvaniques les plus mar- 
quans, teds que la saveur, Téclair, la décomposition de Teau. 
L^électromoteur chimique d'Humphry-DaVy réunît à une 
gran^ énei^ie la facilité de renouveler les phénomènes 
galvaniques. L'appareil à barUs €CAHizeau est le plus com- 
mode , en ce qu'il évite les incônvéniens d'u&e prompte 
oxidation. Mais on sentit brenvât la nécessité des galvanomè- 
tres , instrumens propres à indiquer d'une manière plus 
précise que la saveur et la commotion , Tiatesisité de l'ac- 
tion de Télectroi^oieur. Les appareils et les expériences 
galvanoscopiques de Ermann à i3erlin, de Pejpys à Londres, 
dc^nèrent de l'intensité de cetle action la mesure la plus 
approchante de l'exactitude >; ils servirent surtout i indi- 
quer quelques termes de comparaison entre les attractions 
galvaniques et les attraciîons et répulsions électriques, dont 
les différences doivent être cherchées dans la nature des 
appareils. Les corps légers , soumis à la force attractive , 
fixèrent ainsi , par la distance dans laquelle on les pla** 
çait , la force présumée de Télectromoteur. La facilité 
et l'énergie avec lesquelles rélectromoteur modifié se 
prêtait au phénomène de la décomposition de l'eau , oc- 
casionèrent aussi de nouvelles recherches ^ur un appareil 
galvanométrique, propre â<cOnstater <ieWd promptitude et 
cette énergie qu'on voulait donner à l'électromoteur. 
M- Bobertson conçut , dès Vtm viii , l'idée d'tm galvano- 
mètre dans lequel il mesurait l'éleclromoteur par la 
quantité des bulles qui , dans Un temps donné , se dégagent 
et sortent d^une tige de zinc plongeant dans un tube rem- 
pli d'eau pure et communiquant avec l'électromoteur. Le 
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docteur Graperon, s'appuyant de deux principes marqiians 
établis par M.Gantherot, inventa un galvanomètre beaucoup 
plussûrct d'un usagebien plus étendu. Dans une section où 
l'auteur traite des appareils secondaires, sousle titre Sappa-' 
reils de recherches et (f applications ^ on voit le prix des don- 
nées acquises jusqu'à ce jour,(anxu)le complément qui leur 
manque et la certitude presque entière du succès des effets 
combinés que font les savans pour arriver à des résultats 
décisifs. Dès ventôse an ix, AI. Gautherot avait rendu 
compte à l'Institut de la permanence des effets galvaniques 
dans des fils métalliques ne communiquant plus avec l'é- 
lectromoteur \ il partit de cette observation pour construire 
deux appareils où des fils d'argent ou de platine conservent 
leur état électrique long-temps après être retirés des tasses 
dé l'appareil à couronnes , et continuent de donner la sa- 
veur galvanique et même d'opérer la décomposition de 
Teau. De son côté IjLrmann avait remarqué qu'un conduc- 
teur bien imparfait , c'est-à-dire un cordon de chanvre 
humecté , tendu d'un pôle à l'autre de l'électromoteur, se 
trouvait chargé d'une électricité positive dans le bout qui 
avait touché au pôle positif* , et d'une électricité négative 
dans le bout qui avait communiqué avec le pôle négatif; 
tandis ^e la partie moyenne n'offrait qu'un point d'in- 
différence et d'isolement. Les expériences de M^ Gautherot, 
d'Eimanu et de Ritter, nous montrent, dit M. Izam 
un métal conducteur des effets galvaniques , incapable de 
les produire , recevant et conservant la propriété d'exciter 
les sensations que produisent les deux extrémités d'un 
électromoteur. M. Gautherot n'avait été frappé que de ce pre- 
mier résultat , mais Ritter en aperçut un autre qui le con- 
duisit plus loin , c'est l'inversion de l'état électrique de ce 
conducteur, ainsi placé entre les deux pôles d'un électro- 
moteur et soumis pendant quelques instaus à son action. Ce 
nouveau résultat semblait dévoiler une marche, un cou- 
rant de fluide dont l'interruption devait produire une 
espèce de retour propre à changer l'état des extrémités , et 
â laisser dans une d'elles une surabondance, relativement, à 
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Tautre. H û'y avait plus qu'à multiplier les élémem pour 
rendre les effets plus sensibles; Les fils pouvaient être rem- 
placés par des plaques , et Teau ^i les séparait par dés 
cartons mouillés. Telle fût Toriginë du nouvel appareil con- 
stituant la principale découverte de Ritter , qui sut former 
avec ui^ seul métal ^ c'est-à-dire avec deux cent cinquante- 
six plaques de cuivre et autant de rondelles de carton , dix' 
appareils où le même métal, cond>iiié avec Thtmiide , se 
montre en colonnes de plusieurs masses , avec des intërcal- 
lations dont le nombre peut égaler celui des plaques* Il 
composa son autre classe d'appareils de semblables colon- 
nes , mais en y faisant entrer deux métaux hétérogènes. 
Ces expériences prouvent évidemment que focfibn comme-- 
trice et T action chimique sont séparables ^ et que rûne peut 
exister indépendamment de l'autre» La troisième classe des 
piles secondaires est celle à larges plaques , construite par 
MM. Fourcroy, Vauquelin et Thénard \ Ritter en a tire 
parti pour augmenter l'intensité et la durée des phéno-' 
mènes galvaniques. Un autre genre d'appareil est celui 
présenté par M* Ghompré dans un mémoire lu à l'Institut 
en floréal an xi. Le but du physicien était d'examiner 
quel obstacle mécanique peut s'opposer à la production des 
gaz dans un appareil galvanique , et quelles modifications 
la production de (5es gaz pouvait éprouver. Ce professeur 
conclut qu'^i arrivant, par des procédés analogues^ à 
la construction d'im instrument imperméable à Feau , les 
physiciens parviendront à pousser plus loin leurs recher-' 
cbes. Enfin M. Izam fait connaître les appareiU secon- 
daires d'application : celui d'Aldini pour l'application du' 
galvanisme au coips humain , et celui du docteur Graperon 
pour isoler les résultats de l'action galvanique sur les li- 
quides. L'auteur parle ensuite des appareils à décaper 
ou désoxider les lames de cuivre, proposés par MM. La- 
grave et Dumotier, et renvoie pour les détails aux ou- 
vrages de Hnmiboldt, Aldihi , et au Journal degal^àmsmé' 
et de vaccine. { Moniteur ^ €m xii^ page i3o8.)-^M. Lb- 
GiLrois. — - L'auteur a. présenté des considérations sur la 
TOMB vin. 4 



Digitized by VjOOQ IC 



Çii GAL 

4iéoii« d€ réleelromotew ée Volu : cette théorie «oftt- 
pr<]»4i i""* Fidentil» des dent fluides fthanîqiie et électri^' 
4|ue, OP. la ^aiuère.dont le &iide.galf itmque est distribué 
d^ps la ^ile. Il poi^ qu'il ne reste aucan doate sur le "pre-^ 
lliier poiDt,.et que Vcdtaia oeaplétedient iémaoïti que le 
fluidç galvanique et le fluide électrique ne sont qu'un seul 
et m^xoe fluide v uiais le deuxiàne ne loi parait pas aussi 
qfitisfaisaut \ il le trouve atget à 4ê grandes dtficulrés , qu'il 
a ^jfQsée» en détaiL Qa sait que,* suivant cette partie de 
I^ tlîéorie de Yolta., Je fluide tâeetrique est distribué dans 
1% pjr}e en progression arithniëtique,'de manière que, le 
^c étant en dessus » Je premier disque d*ea bas est ft 2kero 
de. tension électrique , et que les disques qui sont au-dessus 
ont de^.tepaions*quicroîsseBt progressivement déluge en 
étage, quand la. pilen^est.pas isolée^ et quand elle est îso- 
]^ P le zéro de tension «si à son «lilieu ; et , <i partir de là ^ 
les tensions vont croissant vers les deux extrémités positi- 
vement en dessus., négativement en dessous. Ensuite il à 
présenté les, fait^ allégués en faveur de cette opinion; et 
comme elle repose sur les charges croissantes du condeti*' 
sateur de la t^ase au sommet de la pfle-, il 'a rappelé la 
théorie de cet instrument, et a montré que son emploi 
n'est susceptible d'aucune précision, dans la détermination' 
des tensions électriques, M. Legallois, udmettànt ici qtte là 
diéorie de Yalta est vraie , lait 1 eailmératton de plusieurs' 
circonstances qui devraient avoir lieu- dans ce cas , et-que* 
pourtant l'on n observe pas. Il dit , par exemple^ que Vé*' 
leetromètrede Volta, mis en conjtsNit «vec le soraiùet d'une* 
pile de cent vingt couples^ non isolées> devrait mnfquer' 
deux d^gréa ; que, misen^contaot avec la pile vsoléei il de*' 
vrais marquer un. degré positif an aommetv et un degré 
négatif è la base;4{tte dansunepile isolée, en enlevant avec* 
des cordnns de soie la moitié supérieure de^dessus l^infé^' 
rieure, cetted^iiière devrait Âtre tome négative, et )a pre* 
nûère toute 'posifvve y en ^supposimt^ tovjouf» que , le zëro^ 
soit, en dessus. Il ten^tiine par esquisser sa-propre opi- 
nion, sur k manière dont le ifluide^t distribué dansr 
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)a pi|e, l\ pense que la l«Dâion est la même a tbus ks 
étages et <fae iC*«fiC>oeUe qu^aoraît un -seul étage oit une 
açule paire , prise séparément. Tout Feffiît d'une pile^ 
4it-il| dépend de.. la vitesse qu'elle imprime au courant 
«leçuique quand Tare est formé ^ ^ si une pile produit 
d'autant plus d'effet, qu'elle a plus d'éuges > c'est que h 
TÎtesse qi^'ellc imprime sa fluide cttiit^n raison de leur 
lioml)re.. Cell^ quîrre(oil dans le premier étage , étant dou- 
blée 4sus ]e deu^i^me^ trjplée dans le troisième, etc. , il ar- 
rive à cet égard ce qui arriverait à une biâe qui; a^failt à 
' se mouvçir dansun.espace^e cent métrés, recevrait de 
nfètre en mètre une impulsion égale A celle qu'elle aurait 
reçueaupoÎQt de départ* (il/onjeeur, -anTa^page i3^g.)--^ 
La SoçiÉxÉaAl.vAiHQUE,^--^ 1 806.*-^asis le n*. 1 79 de6 An^ 
nale^ dç çhime^ cette Société a publié les expériences qu'elle 
a faites, sur la formation de l'acide miiriatiqne blîgené et la 
séparation à^ la ^pude par le moyen de la pile deVôlta, pour 
vérifier celles deM« Brngnatelli, l'un de ses corre^ondans. 
Elle fi complu : i"". quey si l'on somnet à l'action delà pile de 
Yçlta, r,Qau distillée contenue dans denx vases communi* 
^aiçit ensemble par le moyen d'un «i^bn , rearu qui reçoit 
le fil d'^. pariait du p6Îe positif offre constamment àes 
caract^re;s qui annoncent la présence de l'acide mtirià tique ; 
^*** f{W Teauqui reçoit le fil d'or correspondant au pôle né-* 
g9jûf , n'est pas sensiblementaltérée; On a observé que lors- 
que TapparcuU est recouvert d'une clocbe de verre qui la 
défend d'une communication libre avec l'atmosphère et 
avec les oorps environnaas, l'adde muriatiqne se manifesté 
plj^s faiblement 1 ce quiautorise peu^étre à présumer qu'il 
ne a'en dévdopperait aucnn indice , si cette lîoihÉEiunication 
était lotslement interceptée \ mais les conducceufs agissent 
lenltem^utanrreau distillée pure 5 et pour arriver {>àr èetté 
voie à des résultats de ^piekiue importance, il serait néces- 
saire da prolonger très-^loDg^tteoips l'expérience. M. Pàc- 
dj^iani, qui avaU.annoBcé le fait dont il s'agit, a fait lin antre 
eaaai dans une autoevue^ Voici coimnentil s^éx|)rime en écri- 
vant â M. Comparinî son compatriote, membre delà Société 
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•galvanique : u Dans l'appareil ordinaire, ait lieu d^eau distil- 
lée simple, je verse deTeau distillée dans laquelle je dis-' 
sous du muriate de soude. Le fil d^or qui plonge dans ce 
tube , communique avec le pôle négatif. Un autre fil d'or, 
partant du pôle positif, touche Teau du réservoir où le tube 
est plongé. Un abondant dégagement d'hydrogène paraît 
alors dans le tube qui communique avec le pôle négatif. 
Quelque temp» après, la dissolution neutre du muriate de- 
vient . une solutioa alcaline de soude , et on n y trouve 
aucune trace de muriate , ni d'acide muriatique. » Lk 
Société a fait répéter cette expérience en suivant le même 
procédé ,. et sur une petite quantité d^une dissolution de 
muriate .de soude- ^ la liqueur du tube communiquant au 
pôle négatif, s'est en effet réduite à une solution de soude 
pure , sans aucune saveur de muriate de soude , et colorant 
en vert la teinture. de violette. On a négligé d'essayer l'eau 
du vase du côté du pôle positif : la commission dé la So- 
ciété a varié l'expérience en apportant divers changemeirs 
dans l'appareil ^ lesquels changemens ont donné lieu à 
plusieurs observations qu'il serait trop long de rapporter ici, 
ioais d'où il résulte qu'avec l'appareil employé par la Société 
galvanique , on obtient à la fois facilement , et sans qu'il y 
ait lieu à aucun doute , l'acide muriatique oxigéné , étendu 
dans Feau distillée , et la séparation de la soude du mu- 
riate de soude. Quant à la manière dont s'opèrent ces phé- 
nomèpes chimiques , aux causes qui transforment Teau 
distillée en acide muriatique oxigéné, sans que la dissolu- 
tion de muriate de soude retienne dans sa décomposition^ 
aucune trace apparente de la présence de cet acide , la So- 
ciété galvanique ne s'est arrêtée jusqu'ici à aucune opinion*, 
elle se borne à varier les expériences , pour jeter , s'il se 
peut, un nouveau jaur sur la théorie du galvanisme. Des 
expériences ultérieures faites par MM. Riffaut et Chompré, 
sur divers sels avec des conducteurs d'or ou de platine, dé- 
montrent de plus en plus que^la base de ces sels , soit al- 
caline, soit calcaire , soi t. même métallique , est transportée; 
dftiiace»expérîences, du pôle positif au pôle négatif, elles 
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acides, au contraire, du pôle négatif au p61e positif. Mon. , 
ï 807 , p. 28^.-;-M. GvYsoTSL-MoYiyiRiLV^deT Institut. — 1 807 . — 
Ce savant a essayé une application du galvanisme à certains 
phéqomènes intéressans et obscurs. du règne minéral, et 
spécialement au passage d^un sulfure à l'état d'oxide , sanî» 
altération de la forme primitive ; quelque production sou- 
te]:rai.ne d'électricité. lui a paru seule expliquer les faits, 
et , en soumettant effectivement des sulfures à la pile , il leur 
,a fait subir la même métamorphose. (ilfoTi. 1808, p. aia. ) 
— MM. RiFFAUT et Ghomfré de Paris , et Humphry-Davy 
.de Londres. — On a vu , par les différens mémoires adres- 
ses à rinstitut de France , l'importance que le galvanisme' 
acquiert en chimie \ son pouvoir de décomposer Teau , et 
Tespérance qu'il a donnée un instant de faire découvrir le 
radical de l'acide muriatique ; espérance à laquelle on a dû 
.renoncer , quand on a vu que cet acide ne paraissait pas , 
a moins qu'il n'y eût dans l'eau soumise à l'opération 
quelque parcelle de sel marin ou d'un autre muriate. Ce 
pouvoir de la pile vient, d'être porté à une très -grande 
généralité, par les expériences successives de plusieurs chi-^ 
mistes , mais principalement de ceux que nous avons cités 
plus haut. Ils ont fourni à la pile des salines de toutes les 
sortes , et ont toujours vu Toxigène et les principes oxi- 
gênés se porter du côté positif^ et l'hydrogène , les alcalis , 
les oxides des sels métalliques du côté négatif, soit que 
l'on employât un seul vase , ou deux vases réunis par une 
fibre animale , un filet d'arbeste , ou tel .autre conducteur. 
11 faut même admettre , d'après les expériences de M. Davy , 
que cette décomposition se fait avec tant de force , qu'un 
acide , par exemple , traverse une fibre humectée d'une 
dissolution alcaline sans s'y combiner , et réciproquement \ 
.résultat bien extraordinaire, et dont plusieurs personne^ ne 
manqueront pas sans doute de tirer des conséquences 
très -opposées entre elles. Moniteur ^ 1808 , page 212. 
Foy^ez Électricité , Pile de ¥olta , et Végétaj:^ob[ 
( Rapport de ses principes avec le galvanisme )* 
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GALVANOMÈTRE ou mesura du gaivanUme. ~ In^ 
sinvisMss DE PBTSïQVB. *— Perfectionnemeni* -r* ^« Ro- 
BEATSOK. *— Akix* — - II manque, dit ce savant, aux ex- 
périences galvani({ues, un instrument sensible qui puisse 
faire reèonnaitre aux ol>serTateurs , la présence ,. la mar- 
che, çt surtout Faction de ce fluide; celui dont se sertç 
Tauteur se compose d*un tube capillaire de Terre , 
d'une ligne d ouverture et de 8 pouces de long; il est 
plein d'eau ; Tùne de ses extrémités est garnie d'une tige 
en zinc, et l'autre en argent. Elles pénètrent dans Tinté* 
rieur de l'eau jusqu'à un pouce )'un de l'autre ; la partie 
du verre qui correspond tout le long de la tige du zinc 
est divisée en dixièmes de ligne ; rextrémité- de ce côté 
de tube porte un robinet par lequel s'introduit l'eau,, et 
qui permet à l'air de s'échapper lorsque l'appareil est en 
activité. Pour en faire, usage il faut le placer dans la 
chaîne galvanique. Les buHes qui se détachent de- l'ex- 
trémité d'u«e des tiges, annoncent la présence du fluide; 
et la plus ou moins grande quantité de ces buUes est in- 
diquée par les divisions du verre ; de sorte qu'en tenant 
compte de la mesure du temps , on reconnaît la plus ou 
moins grande activité du courant gcdi^anique. Cet appa- 
reil indique très-bien la marche et la progression de ce 
courant, qui est toujours annoncé par une petite traînée 
de bulles qui s'écoulent, tantôt de l'une, et quelquefois de 
l'autre tige. Armaies de chimie^ an ix , tome ^^ , j>age 
148 avec planche. 

GAMARDE (Eaux minérales salino-sulfureusés de). — 
Chimie. — Observations nouvelles. — M. P. Meyrac, 
pharmacien à Dax. — A» vin. — Ces eaux sont situées 
à Gamarde, bourg à l'est de Dax et à deux. lieues de cette 
ville. La position de ce bourg est très^^agréable et l'air 
qu'on y respire, très-«sain. Le ruisseau, appelé leLonSj 
traverse Gamarde , et va se jeter dans l'Adour. C'est sur 
la rive droite de c^ette petite rivière , au nord du bourg , 
que se trouve cette eau; elle sourd dans le lit même du Lons 
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et en différées eiidrotts. Les babitâtu du fieti soignent une 
source qui est sur le bord, et qu'ils oiit entofarëe d'un bassîm 
de i5 pieds de circonférence *, l'eau sourd. dans ce bassin 
an travers d un sàblé qnartzeux. L'abondance peut être 
évaluée à envîton 6 ponces par minute. Sa température 
est cOnsUmment de 1 1 degrés au Ihermomètrè de Réau<<> 
mur. Il résulte de l'analyse qu'^i a faite l'aùteiir, que 7 gr; 
855 m. { a gro^ 4 grains ) du résidu de ^^&'J gr* 3oi m« 
( 5o liv. ) d'eau de G&marde évaporée y ont été séparés par 
difféirens moyens, qui ont fait conAMtre leé subiUnoes 
salines, dans les prC^ortions suivantes; savoil' : 
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Total. . . 7 gr. 055 m. ou a gr. 4 . 
uénnales de chimie y 4in viu, tome 35 , page 3oo. 

GAMMOGRAPHIE. ( Art de rayer toutes sortes de 
papiers. ) — Mécisiqce. — Jm^ention. — - M. Rohbergeb: 
i>B Tauseh VILLE, de Paris. — 1 791 . — L'auteur a obtenu 
un brevet d^ini^enfion de dix ans pour les instrumens né- 
cessaiines pour rayer du papier. Le premier moyen con- 
siste en une table solide , couverte d'tm drap bien tendu, 
sur laquelle est fixé un châssis de bois dont les dimensions 
excèdent un peu le plus grand papier qu'on puisse avoir 
à rayer. Deux fortes charnières unissent ce châssis à une 
barre de bois de même épaisseur, et vissée solidement sur 
un des bords de la table. C'est autour de cette charnière 
que s'opère le mouvement du châssis , lorsqu'on veut 
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placer ou 6ter la feuille de papier. Le châssis contriirae , 
par son poids, à étendre la feuille sur la taUe, et à Vy 
maintenir étendue , lorsqu'on y passe le rayeur. Deux li- 
gnes droites , qui se croisent à angle drœt au centre de 
l'espace recouvert par le châssis , sont tracées sur la table. 
Ces deux lignes sont divisées en parties égale», et chaque 
point de division est marqué par un petit cylindre de cui- 
vre , percé suivant son axe , taraudé en écrou , et enfoncé 
jusqu'au niveau de la table. Ces cylindres servent à rece- 
voir des pointes qui enfilent le papier comme dans Fim- 
primerie. Ces pointes portent une vis correspondante i 
récrou du cylindre. -On les place, en les tournant, aux 
distances que la grandeur du papier exige. Par cette dis- 
position , les pointes sont tenues invariablement , et ne 
peuvent être emportées avec la feuille. Pour produire le 
mouvement rectangulaire dans l'intérieur du châssis , on 
pratique des coulisses dans Fépaisaeur des côtés qui reçoi- 
vent les tenons des barres $le bois. Ces . tenons peuvent 
glisser librement dans ces coulisses , ou être arrêtés par 
des coins. On donne s^insi le mouvement de gauche à 
droite, et réciproquement. On obtient le mouvement 
perpendiculaire â celui-ci, en faisant glisser sur ces 
barres, dans le sens de leur longueur, l'instrument appelé 
rayeur. Des coulisses, en forme de T, sont pratiquées 
dans ces barres , pour recevoir des pièces en cuivre de 
même forme , qui peuvent y glisser librement. Cest au 
moyen de ces pièces de cuivre et des vis de pression qu'on 
limite la course du rayeur au point désiré. On attache â 
chaque face extérieure du châssis, une lame d'acier poli, 
par les deux bouts et par le milieu , pour le placement 
des pièces de cuivre, nommées tîre^cordes ^ parce que 
leur fonction est de tirer des cordes métalliques qui tra- 
versent le châssis d'outre en outre. Ces cordes, dont la po- 
sition est variable , ont deux objets : le premier est d'en- 
cadrer le papier à rayer et de le tenir appliqué sur la 
table \ le second, desservir â porter de petits mentonnets, 
qu'on fixe sur un point ' quelconque de leur longueur > 
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avec des vis de pression , afin de pouvoir produite des 
lignes interrompues et de différentes mesures* 0>mme 
lorscpie le rayeur^est garni d^un grand nombre de tire-li- 
gnes , le frottement sur le papier pourrait déranger la 
feuille , malgré les pointes dont elle est picjuée , le châssis 
porte un fil de fer , ou de laiton , d^une ligne de diamè- 
tre , et passant par^essous les barres. Ce fil y tendu par 
des vis, peut prendre toutes les positions convenables sur 
la longueur des côtés du châssis selon la dimension du pa- 
pier. On le fixe tout ^ès du bord de la feuille , du côté 
où Ton commence k rayer. Alors, en abandonnant le 
châssis à sa pesanteur , le fil pressera la feuille avec tout 
le poid du châssis, et contribuera i le tenir en place. Le 
rayeur est composé de tire-lignes et de deux morceaux de 
bois réunis ensemble par des vis. Ces morceaux de bois 
portent une rainure bien calibrée , dans laquelle se logent les 
queues de tire-lignes, chacune séparément ou plusieurs réu- 
nies ensemble, à la manière des aiguilles du métier àbas^ en* 
sortequelorsqu'onserreles vis,tous sont maintenus, dans un 
mèmeplan, avec les pointes sur une ligne droite. Le rayeur 
porte à une de ses extrémités un butoir, qu'on a soin d'ap^ 
puyer constamment, pendantle mouvement, contre une des 
barres pour soutenir des lignes droites et parallèles.On for* 
me les tire-lignes d'égales dimensions avec des feuilles de 
laiton minces , pliées en forme de gouttière , et coupées 
en biseau par l'un des bouti , tandis que l'autre est dis- 
posé pour être gripé dans l'étain fondu. Le modèle à co- 
pier étant donné , on dispose les deux instrumens en con- 
séquence. Les pointes étant placées , on enfile la feuille 
modèle par le pli du milieu \ on l'émadre , tant avec les 
fils de fer tendus par les tire-cordes, qu'avec les barres^ 
on place la direction du rayeur , de manière que chaque 
tire-ligue corresponde exactement à chaque ligne du mo- 
dèle; on arrête le tout au moyen des vis et des coins s 
Lorsque les tire-li^nés sont suffisamment éhargés d'encre , 
louvrier prend à deux mains le rayeur, et , appliquant 
exactement le butoir contre les barres , il le tire à lui en 
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Appuyant légèrement dessus. Un ^es c6tés de !« CeaitU 
étant fait, on la retoorne 011 ayant soin de remettrer les 
pointes dans les mêmes trous, pour queles lignes se cor* 
respondent exactement des deux çànéa^Éreveti publiés j Uh- 
me %^ page td, planche 4* ' 

GANTERIE. «- Aax nu gautiba^ -^ Perfsdiannemensr. 
-^ M* BovDéfliT 9 JUs aine y de Paris* — • A» x. •— Ce fabri* 
cant a été mentionné honorablement poimdes gan^ Mancs 
d'une trèso^belle fabricatioB qu'il a présentés à l'exposition. 
(Rapport du Jury a vendemiairoj^ an x , et Un^re d'honneur 
pageS5.) — *M; CamisTui FainC) de Niorté^'^M^ntiànho^ 
norable pour différentes eapèces de peatfx de daims et de 
moutons bien ^pfvèlées*(Liyre d'honneur ^ page 9».)-^MM* 
BailiRS atnéf Ésliulovet y de Niott , CaaiaTUi Olné et Du* 
catJT aîné, de Grenoble. ^-^ Mention honorable fonr k 
travail soigné de leurs culottes de peau et- de leurs gaiits. 
(Lii^re dhonneur, page 64 9 92 et 157. ) -— bwentionv^ 
Mi JoHw Walkeb , <fe Pans. *— -1807. — L'auteur a ob* 
tenu un brevet d'in\^ntion de cinq ans pour ses gants élas* 
tiques : son procédé connste à adapter aux gant^et aux 
mitaines.de toutes espèces, des ressorts spiraux^ sok « 
métal, soit en gomme élastique, fixé» entre deux peaux, 
À l'endroit qui renferme le poij^tet ou lé bras. Ces ressorts 
doivent fttre tels qu'ils fassent coller le gant sur la peau 
sans gêner le poignet. ( Bret/ets publiés , tome 4 » P^^ 97«) 
•^ M. BouDAET fijs , de Chaumont (Haule-]Vfame.)««<«»1 849. 
<— - Mention honorable pouir de» gants, très-bien teiitts.(£i« 
ure d*honnetWy page 54* ) M. CmusTiBr ]l'ainét de Niort. -^ 
Mention honorable ^^nv des gants bien faits et des peaux 
bien mégissées qu'il a exposés. { Lù^re d'honneur ^ page 
98* ).—- M« DsoLcsiiE-CousKH , iAnonûy* — Mentùm ha~ 
norable pour des ganta parfaitement feits«(£iî^r»ii'AoiiR^ur^ 
page 116. -r- MM. Texibr et Boucbon, de Niort (Dettx- 
Sèvres). —7 Mention ftonorable pour dés gants bien £aits , 
et pour des peaux bien mégissées. ( Li^re dhionneur\ 
page 4^5. Voyez CnAMoiaBiiB, 
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GARANÇAGE, rouge du Levant ou d'Àndrinoplé 
(Moyen d'obtenir le plus beau et le plus solide.) — ^ Aàt" 
DUTBiHTUBiEii.*— /izf/ewfîbn; — M. HAVÈSHXvut^dé Cèlniar.' 
— Aw.x. — L'auteur a d^'à indiqué que le^ terres et o:tides 
métalliques ont plus ou moins la propriété d'attirer et dè^ 
retenir les parties colorantes des substances végétales et 
animales. L'alumine et Foitîde de fer la possèdent plus 
éndinemuient que Foxide d'étain ; la forcée d'attractioù de 
ce <lemier surpasse néanmoins de beaucoup, celle dés autres 
terres et oxides métalliques relativement' aui^ parties colb-* 
rantes des mêmes substances. L'alutnineainsi que le^aéides 
métalliques, ne retiennent pas avec la tuème force d'adhésion 
les parties eolorantes de toutes les substances végétales et 
animale» indistinctement; celles dé la' garance adhèréùt' 
plus fortement que celles des autres' substances tciloran'tés ' 
des graines de kermès , cochenille , bois de campêcfae , bois 
d'Inde jaune , gaudé, quërcitrou, bois de femamboùc, etc. ' 
La noix de galle, le sumac, et autres substances colo- 
rantes astringentes , agissent principalement par l'acide 
gaUiqne, et peuvent, relativement à leur degré de solidité, 
être placées immédiatement après la garance. Il n^en est 
pas de même de l^acide priissique qui colore difierens 
oxides métalliques , desquels il peut être enlevé à froid. 
Pour juger de la solidité des couleurs provenant des éub- 
stattces végétales et ainimales, le meilleur moyen est d'èm- 
plojer une lessive de muriate Oxigéné de pôtasiseôudé 
soude\ avec excès de carbonate alcalin. La résistance plus 
oumoitas longue que les èouleurs feront de cette lessive^ ~ 
indiquera ce quelles feront en employant les t*éActîfs aci- 
des, alcalins, savonnetrx et autreâ. Dans l'art dé ta teinture 
et de la febrication d'indiennes, on enteud p^t gat^ançi^è 
le procédé |>ar lequel on transporte les parties colbranteâ 
de la gtrance sur falumine ou l'oxWe de ffer , fixés à*une 
ëtofib quelconque au moyeu de l'eau aidée de la cfhaleùrl 
La vivacité et la solidité des couteurâ que l'on obtient du - 
garançage dépendent non-seulement de là hiahière de pro-^ 
céder, mais encore de l'état de pureté de l'eau aîtisî que dé 
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la garance. Il est donc nécessaire d'éviter ou de rendre inac- 
tive toute substance acide , alcaline ou saline, que Teau ou 
la garance elle-même pourrait contenir. Au moyen d'une 
iiddition de carbonate de chaux (craie en poudre), on cor- 
rige la garance que Ton avait supposée contenir Facide gaU 
lique, mais que Bertholdi a reconnue pour Facide sulfu- 
rique uni à la magnésie. Cette craie est. un objet de com- 
merce d'un prix modéré. L'auteur en prend ordinairement 
une partie co^tre quatre , cinq et six parties de garance. 
Afin d'obtenir les couleurs de garance .dans toutQf leur vi- 
vacité , il ne suffit pas d'avoir égard à la qualité des eaux et 
de la garance ; il faut encore observer le degré de chaleur 
du bain. Une température basse ralentira l'extraction et 
l'attraction des parties colorantes; tandis que trop élevée, 
elle favorise en même temps Fadhésion des parties fanves 
de la garance, lesquelles obscurcissent et ternissent les 
nuances que l'on se propose de produire : il n'y a que le 
noir qui gagne en augmentant la chaleur.. En retirant le 
feu de dessous les chaudières , dès que l'on ne peut plus 
tenir la main dans le véhicule aqueux qu'elles contiennent, 
et en continuant ensuite le garançage encore deux ou trois 
heures , on se procure les résultats les plus satisfaisans ; le 
fourneau conserve encore assez de chaleur pour entretenir 
le véhicule à la même température , surtout quand on se 
sert de grandes chaudières. Il est d'ailleurs difficile de fixer 
un degré de calorique au moyen des thermomètres , avec 
des fourneaux spacieux. Les parties fauves des substances, 
colorantes ne sont sans doute que les parties colorantes 
elles-mêmes combinées avec l'oxigènc. Le produit de cette 
combinaison , en acquérant plus de dissolubilité , se laisse 
néanmoins enlever plus difficilement par Favivage , si , en 
teignant, on n'a pas assez ménagé la chaleur. Les substances 
colorantes exposées long-temps à l'air atmosphérique , ne 
donnent plus de couleur de la même intensité, de la même 
vivacité qu'auparavant , soit que ces substances absorbent 
Foxigène de l'atmosphère, soit que ce radical leur soit pro- 
curé par l'eau qu'elles attirent q\i qu'elles contiennent nar 
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turellemem comme principe constituant, et qui est dé- 
composée par une fermentation lente et imperceptible. 
L'exposition sur le pré, â^uae étoffe de coton ou de lin 
teinte en rouge foncé de garance, pourrait appuyer Fidée 
d'un changement en fauve ; car cette couleur foncée s*é- 
daircit dé plus en plus en devenant terne , et reprend en- 
suite une nuance plus agréable de cramoisi par l'avivage. 
n parait que la combinaison de Toxigëne n^est pas la seule 
cause du changement des couleurs , puisque des rideaux 
d'une étoffe teinte ou colorée en telle nuance que ce soit, 
par des substances végétales et animales,' et exposés au grand 
jour, se décolorent entièrement par le laps de temps du 
côté exposé aux rayons du soleil ^ tandis que le côté opposé 
conserve encore trës^long-temps la même couleur. Il con- 
vient de conserver les ingrédiens colorans dans des en- 
droits secs et à l'abri de la lumfère , qui n'agit sans doute 
sur ces corps qu'en en décomposant la partie constituante 
aqueuse, dont toutes les deux bases peuvent se porter sur le 
carbone pour former de l'acide carbonique, ainsi que 
d'autres substances résineuses et huileuses. Si dans le ga* 
rançage on se procure des couleurs plus vives en dirigeant 
la chaleur avîec attention , on fait en même temps le sacri- 
fice d'une petite portion des parties colorantes de la garance, 
qui ne peut être entièrement épuisée qu'en y ajoutant de la 
noix de galle ou du sumac, et en augmentant ensuite la 
chaleur jusqu'à rébullition ; mais comme les couleurs que 
l'on obtient ainsi se dégradent plus ou moins en raison de 
la quantité de garance , de celle de noix de galle ou de su- 
mac , il ne faut se servir de ce moyen qu'avec précaution , 
et principalement pour des effets communs , soit en in- 
diennes , soit en fil de coton ou de lin. Pour éviter autant 
que possible la perte de la garance, on peut, après avoir 
terminé le garançàge des bons articles et avant de mettre 
les communs dans la chaudière , y ajouter de la noix de 
galle ou du sumac en poudre, avec une nouvelle, mais 
petite portion de garance : l'on fera en: sorte que l'ébullition 
n'ait lieu que deux heures après. La quantité de garance à 
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empU>]ter dans la teinture doitnott-seulemenl être pi^ô^iv 
tioapée àréiendue des surfaces à garancer, maia encore -à 
U concentration des liqueurs é^acétils^ d'iJumme H defer^ 
«ppelées improprement mordans , G^est^àndire au plus ou 
moins d'alumine et d'oxide de fer que ces liqueurs salines 
et isolées ou mêlées ensemble auront abandonné ou. dé- 
posé par réyaporation de Tacide acétic^ue y en se sédutnl 
sur les olyets à teindre. Si les objets à teindre ne Bout pas 
multipliés, et si la plupart ne doivent offrir que des 
nuances claires, on peut ne les garancer qu^une fois; mais 
oxx, répétera deux. et même trois fois Topération , si ces ob- 
jets sont en grande quantité, et s'ils doivent présenter des 
nuances foncées. Trois quarts de livre de garapce , d'une 
bonne qualité, suffisent pour la teinture d'une pièce d^ju* 
dienne en fond blanc, de dix aunes (trois quarts de lar- 
geur), et qui doit présenter peu d'obj^tscplonés. La quan* 
tité croîtra en raison de la masse d'alumitie ou d'oxide de 
fer fixés sur une étoffe de même dimension* Elle pourra . 
s'élever à six, huit, dix et même douse livres pour les 
fonds bien couverts, d'une couleur vive et de la plus grande 
intensité. Quelque soin que Ton porte dans le garançage 
pour éviter l'adhésion des parties fauves , il s'en £àut que 
les couleurs que l'on en obtient aient toute la beauté et I4 
solidité quelles peuvent encore acquérî;r par l'avivaigs 
précédé dune longue ébullition dans l'eau pure. Cette 
ébulliiion seule servira d^à d'avivage en y ajoutant du soja; 
Ton obtiendra des rouget plus roses en employant du savoa 
avec ou .sans addition de son* Les carbonates de potasse ou 
de sonde substitués au savon 9 feront tirer les rouges sur \» 
cramoisi; mais il iaut avant de snvonner et d'alcaliser^ le» 
exposer préalablement à Faction de la plus forte dialeu'r 
que l'on puisse donaer k l'eau , si l'on ne veut brunir les 
rouges de' manière à ne pouvoir plus les rétablir. L'on y 
réussit en. ne laissant que peu de passage k la vapeur 
aqueuse. On obtient un rouge plus beau et plu§ solide que 
celui du Levant , en fixant Talumine sur le fil de coton ou 
de lin par une dissolution alcaline de cette terre mêlée avec 
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de Thnile de lin. A cçt «ffet , après «voir Êiû Une lessive 
caustique d^uue partie de l^cmiie potasse du cummerce^di^ 
soute dans quatre parties d'eau bouillante^ et d'une dexni*^ 
partie de chaux vive qu'on y Cait éteindre ensuite, on fait 
dissoudre une partie d'alun en poudre dans deux parties 
d'eau bouillante , et pendant que cette dissolution de sul- 
faté d'alumine est encore chaude , on se hâte , pour éviter 
la cristallisation , d'y verser successivement, et en remuant 
toujours , sans interruption , de la lessive caustique , 
jusqu'à ce que l'alumine qu'elle avait d'abord précipitée 
après la saturation de l'excès .d'acide sulfurique, soit redis- 
soute. On laisse reposer ensuite cette dissolution, après 
quoi on mêle une trente- troisième partie d'huile de lin. ' 
Comme l'huile se sépare peu à peu du mélange , il ne faut 
s'en servir qu'en le remuant; les écheveaux doivent y être 
successivement trempés et exprimés, pour les laisser sécher 
sur une perche , dans l'ordre dans lequel on les aura tirés. 
En été , on les fera sécher à l'abri de la pluie; et en hiver, 
dahs tta lieu chauffé: on les y laisse vingt-quatre heures, 
çt(^Ies lave ensuite à l'eau courante. On les fait sécher de 
nouveau , puis on les retrempe dans la lessive alcaline eH 
commençant Tinmiersion par les échevaux retirés les der- 
niers du mélange huileux. Il fai|,t eoi^soiximier chaque f<Ms 
le mélange qui attirerait ï'acide carbonique de l'atmosphère, 
ce qui empêcherait le mélange de l'huile. Deux imprégna- 
lûms de la dissolution alcaline d'alumine , mêlée d'huile 
de lin, sqffifent pour obtenir un beai^ ronge v. inais une 
troisième et même une^va^rièssuç iw^ avec, les mêmes cir- 
constances , donnent des couleurs extrêmement brillantes. 
L'inteiislté du rouge que l'on veut obtenir est en raison de 
la quantité de garance quç 1'^ emploie; mms il faut ob- 
server de ne. point oublier l'addition de la craie. Le fil de 
lin soumis à la teinture doit être bien la(vé et imprégné au 
moins quatre fois de suite 4e la dissqljltiQO akâline d'alu- 
mine huileuse ; toutes les hi^iles grasses peuvent être em- 
ployées dans le mélange. L'auteur traite ensuite des diffé- 
rentes couleurs ou nvances tfue peuvent donner les fils 
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colorés en bleu et jaune soumis au garànfage« ArmaHesâtt 
aris et manufadures y tome 8, page ^^o; et tome i6 j 
page 178. ^o^ezRouGB d'âhdhiuofle* 

GARANCE (G>uleurs qu'on peut obtenir de la). 

Aet du TBUfTUHiEE. — Obseruotiofis nowelles. — M. J.- 
' L. RoARD, directeur des teintures 'des manufactures du 
gouyemement."^ 1 808. — On emploie y dit rauteûr : 

. Pour le Rouge gâhakci:. . 

^ p. 
Bouillon dtabmage , 5 pièces lodève , pesant. . ^5 ». 

alun , ^ du poids du drap. 18 ^So. 

tartre blanc, ^ du poids 

du drap 6 si5o« 

garance, j du poids du drap 

aS k*. dont ~ au bouillon. ^ 5oo. 

Teinlurey garance , le restant de a5 k~ 22 5oo. 

dissolution d'ëtain,ï4 du pwds du drap . a 345. 
; Pour le Càpucike. 

i?omffo/i^ 5 pièces lodève, pesant. ....... ^5 ». 

dissolution d'étaîn,^ du poids du drap. 7 5oo. 

tartre, 7^ du poids du drap 7 5oo. 

garance, ~ du poids du drap, 18 k*. 
750 au bouillonne i 876. 

Rougie , garance , le restant des 18 k«* 16 875. 

dissolution d'étain ,—••., 7 5oo. 

Pour .Aurore. 
Bouilhny S pièces lodève , pesant. ....... 75 ». 

dissolution d'étaîn,;^ du poids du drap. 6 aSo. 
tartre blanc , la même quantité. ... 6 aSo. 
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kil.gr. 

gàiraiibe, ^ du poids du drap i a k°*., 5oo, ' 

, . dont ~ au bouillon^ • . ..«•».. t dSo. 

fustet , petite quantité» 

Hougie y garance, le restant des la k"". Soo, » • ii a5o. 
dissolution d'étain^ ^. »••»•• • 3 ». 
fustet> quantité suffisante^ 

Pour Orahob» 

iiouilïon y 5 -pièces lodève , pesant ^ . . jS ». 

dissolution d'étain , n* •••».. • 4 ^^• 

lartre blanc ? n* • * • • ^ 4 x66. 

fustet , quantité suffisante» 

garaûce , -^ du poids du drap ^ dont -^ 

au bouillon. •/»... » 5ûo. 

Hougie^ garabcie, restant des 5 k**. ...... 4 ^^o. 

dissolution,-^ . , . >, • ï »• 

fustet, quantité suffisante. . 

Le bouillon d^aluiiage dii rouge gaïntiae setà de deux 
beures; on peut faire sur le même bain celui du capucine j 
en y ajoutant les substances indiquées pour le bouillon de 
cette couleur, qui ne devra pas durer plus d^une beilre et de« 
mie. Ceux de V orange et de V aurore se feront âiir bains frais 
et à la suite Tun de Tautre comme pour les deux premières 
couleurs. On donnera une heure de bouillon kYauroreyei 
seulement tfente à quarante minutes à Vorange. Il est 
nécessaire de conimencer les rougie^ de ces quatre couleurs 
à une chaleur de trente à quarante degrés , et de lever aus- 
sitôt que le bain est arrivé à la température de IWu bouil- 
lante* Après la teinture du rouge garance , on fera encore 
sur le même bain celle du capucine. Les teinturiers pour- 
ront plutôt diminuer qu'augmenter les proportions de ga- 

TOME VIII. 5 
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rancè , car deux septièmes du poids du drap peuvent suf- 
fire et donner des tons très - vifs , approclîant beaucoup 
de là coblëiïr \B<!a]*late; Là rbugie de Vhurore se fera sur 
un bain frais , qui servira ensuite à celle de Y orange. On 
pourra mettre un peu de bain de fustet dans la rougie du 
rouge et an capucine , afin d'àugtnenter leur éclat et leur 
Vivacité. Les g^ar/i/ioej nécessaires pour obtenir ces diver- 
ses couleurs sont , ou des .premières fines grappes de la 
Meuse-Inférieure , ou des fines des départemens du Rhin, 
ou des surfines de Vàûclirse et -du midi. La préparation 
de la dissolution de Yétain est très-variable. Néanmoins il 
y a un grand avantage à opérer avec des mordans dont les 
propbrtïorts'sOnt Cotistàntes. C'Pbur*faî*e'la dissolution de 
Vétatn, ou doit s'en rapporter à Fonvra^eque M. BerthoUet 
a publié sur les teintures^) Cette dissolution se compose de 
huit parties acide nitrique à trente degrés , de premier 
étain fin banca, et' de premier &el ammoniac. Lorsque tout 
Tétain a été dissous, 'on y ajoute le quart d*eau du poids 
dés Substances ci-dessus indiquées. Quoique Vnlun<, même 
le plus impur du commerce, puisse servir sur la laine, ce- 
pendant ou devra plutôt employer, pour ces couleurs de 
garance , des aluns qiii'ne cohtiénnent q\fe iié petites quan- 
tités de fer, car cette dernière substance ferait violer les 
capucines et les aurotes. Lés fabriqués d'acîdés et d'alun , 
dont la constance dans les produits, doit inspirer la plus 
grande confiance à tous les teinturiers , sont suîrtoùt celles 
de MM. berihoUet et Chaptal fils , âiix Ternes près Paris ; 
de M. Bouvier, rue des Vieilles-Tmleries , à Paris 5 de 
MM. Clément et Désormes, Curândeâu ; de MM. Bérârd 
et Martin, à Montpellier ^ Dubuc, Decrôissilles et Xe- 
françois, à Rouen. Éapport de M. J.-^L. ïlààrd^ sur les 
couleurs qu on peut retirer de lagàrànce.j inséré dans les 
bulletins de la Société d'encouragement , i'809 , page 86. 
F'oyez Teinture. 

' GARDE -AtONTRE . — MécAMKiuE. — Ihi>èntion.— 
BiLLiAuxj de Pans. — 1792. — ^^ Cette petite ma- 



Digitized by VjOOQ IC 



GAR .()n 

chine qui a yal\i à ses aute,urs un breuet- de cinq ans^ a 
pour objet de .rete^ir la montre ,daus Je gousset , et de 
l'empêcher de .sortir, à moin^ ^que le propriç.taîre n'y 
porte la main. Elle est compps^e de deux plaques de 
cui^yre , artlculé<ss , ensemble par ;UTie charnière , en sqrte 
que l'une peut se rapprocher ou s'ççarter d.e l'autre , et 
former , avec elle i^n angle d'envirop qu^rante-c^nqdctg^és, 
que deu?i: petits ressorts fixes sur I^i première de ces pla- 
ques tiennent quyert ; ces deux plaques sont recouvertes 
de peau , pour qu'elles ne raient pas la montre. Le gardç- 
njiontre, ainsi composé, se place à l'entrée du gousset , qù û^ 
le fixe en le cousant,. ou au mç^yen d'une goupille qu'on 
passe dans trpis^pitons fixés à la deuxième plaque , et qqi 
traverse l'épaisseur de l'étoffe , en ay^nt sqîn jjue la jjipe- 
mière plaque soit dehors , et son échancri;^re en contre-bas. 
En plaçant la moptre dans le fond dp ,gpaQ$et ,^lle fera 
baisser la première plaque qui , en se relevant immédiaie- 
ment après y par l'effet des ressorts , me pernfettra plus^à^a 
montre de sortir , à moins qu'on n'abaisse cette plaque avec 
les doigts. Brei^et publiés, tome i , ;?. 196 , ph 4- 

GARDES NATIONALES. — Institution. —.1 790. — 
Dès l'année 178^, il s'organisa , dans chacune des sections 
de la ville de Paris, un bataillon composé de citoyens 
qui s'étaient réunis pour maintenir la tranqui|lité publi- 
que. Cette milice bourgeoise , qui formait alors un corps 
de 4'^ bataillons , prît le nom àe garde nationale. Le pre- 
mier décret qui donna une existence politique aux gar- 
des nationales, fut celui du 1 5 mars 1790. Un second 
décret, rendu le 18 juin suiyaut, obligeait tous les Fran- 
çais qui voudraient conserver l'exercice des droits attaches 
à la qualité de citoyen, à se faire inscrire sur un registre 
ouvert dans chaque section de commune pour faire partie 
de la garde nationale. Tous les corps de milice bourgeoise, 
d'arquebusiers ou 'autres furent supprimés , et leurs mem- 
bres tenus de s'incorporer dans celte nouvelle garde. L'u- 
niforme commun fut réglé par divers décrets, et dé- 
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finitivemcnt fixé par ceux des i3 juillet et t^ octobre i'j^i* 
La loi sur rorganisation générale des gardes nationales d(e la 
France fot rendue à cette dernière époque. Gependantle seiS 
vicesubitbiéntôtunelongue interruption, sans qu'aucune loi 
fûtinterrentte pour le faire cesser. Eu 1812, un décret fut 
retidupour la réorganisation des gardes nationales^ mais elles 
'n'ont été véritablement remises en activitëde nouveau, à Paris 
et dans les principales villes de France, qu'en 1 8 1 4* Les règles 
du service et la discipline , déterminées par la loi de 1 79 1 , 
ont été ou conservées, ou modifiées, ou supprimées par les 
gouvernemens qui se sont succédés j usqti^au moment de cct^e 
réorganisation. Depuis, le roi a rendu dès ordonnances qui 
ont apporté de nouveaux changexnens dans les dispositions 
précédemment arrêtées ] mais ces ordonnances oât toujours 
rappelé la loi de 1791^ qui est constamment demeurée la 
base de Tune de nos plus belles institutions. Il serait bien 
à désirer qu'une loi nouvelle fut présentée aux chambres, 
et vint rajeunir rancienûe, car nous pensons qu'elle ne 
présente plus assez' de force pour obliger tous les citoyens 
à faire un service qui, dans des circonstances impérieuses, 
est devenu très-important , et qui peut être encore de la plus 
grande utilité. Suivant l'ordonnance du 17 juillet 1816 (i), 
la garde nationale ne peut être organisée , mise eh acti- 
vité , ni recevoir une organisation nouvelle ou définitive , 
que dans les lieux où le roi juge à propos dé FcH'donner. 
Des or,donnances désignent les départemens , arrondis- 
semens , cantons ou communes dans lesquels la garde na- 
tionale doit être organisée , les cadres qu'elle doit y 
former et l'époque à laquelle elle fait le service. Tous les 
Français de vingt à soixante ans , imposés ou fils d'imposés 
aux râles des contributions directes , sont soumis au ser- 
vice de la garde nationale dans le lieu de leur domicile , 
sauf les exceptions dont il sera parlé plus loin. Toutefois les 



(i) L'article 7 de TordonDance du i3 septembre 1818 • ne ccmprend 
point rordonnance du 17 juillet 1816 parmi celles qui sont noaimëment 
rapportées. 
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personnes âgées dq plus de cinquante ans» ne peuvent èlre 
comman4ées que pour le service sédentaire.' Un inspecteur 
des gardes nationales, dans chaque département, (1) a Hn- 
spection de toutes celles qui y existent. Ses fonctions sont 
les mêmes à cet égard que celles des inspecteurs d'armes à 
regard des troupes délire. Il peut avoir eh outre le comman- 
dement immédiat de la garde nationale de l'arrondissement 
du chef-lieu, et, en cette qualité, il y fait exécuter les réqui- 
sitions de service extraordinaire du préfet, ety dirige le sec»- 
vice ordinaire, sous Tautori té administrative de ce magistrat. 
Dans chacun des autres arrondissemens, le commandant 
de la garde nationalede l'arrondissement fait exécuter les ré- 
quisitions de service extraordinaire qui lui sont adressées 
par. le sous-préfet , et dirige , sous l'autorité administra- 
tive de ce magistrat, le service ordinaire des gardes na- 
tionales du même arrondissement. Dans chaque commune 
où. la garde nationale est organisée , il y a un commandant 
de la garde communale qui ^en a le commandement im- 
médiat, tant qu'elle reste dans l'état sédentaire , sur le 
territoire et pour le service de la commune. Cet offi- 
cier supérieur fait exécuter les . réquisitions de service 
extraordinaire qui lui sont adressées, par le maire, et 
dirige, sous rautorité - administrative de ce magistrat, 
le. service ordinaire du lieu. Tous Ids officiers . des gar- 
des nationales du royaume sont nommés. par le roi^ la 
durée de leurs fonctions est de cinq années^ il n'y a 
point de grade sans emploi dans ce corps. . Les légions , 
bataillons ou compagnies ne pçuvent,, sous aucun pré- 
texte, correspondre entre eux > ni se réunir pour voter des 
adresses ou prendre, aucune espèce de délibération. Les 
commandans des corps ne doivent faire d'ordre du jour 
que pour ce qui est relatif au service ordinaire \ aucun 
ordre du jour ne peut être imprimé, s'il ne porte 
l'approbation du préfet. Les mêmes commandans ne peu- 

: -, .- -.; 1 n K . 

(1) LVrticle 2 de l-ordonnauce du 36 septtmbFc 1818 a modifié ce» dis-r 
poiitions ^ t^oyez la fin d« cet article. 
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veut, datis aucun cas, faire m proclamations ni adresses. Les 
gardes nationales ne peuvent passer du service sédentaire 
au service d'activité militaire que par l'ordre du roi , si 
ce n'est dansr le caâ de révolte ou d'invasion, et suivant 
le mode déterminé par les lois, lès ordonnances et les rè- 
glemens. La garde nationale sédentaire ne peut être requise 
pour un service d'activité militaire que lorsqu'il y a insuf- 
fisance de la gendarmerie, des troupes de ligne et autres 
corps soldés. Les gardes nationaleis ne peiivent ni prendre 
les armes ni s'assembler sans l'ordre des chefs , qui ne doi- 
vent le donner que sur une réquisition ou autorisation 
lécrite , émanée de ràutorité administrative. Il n'est atta- 
ché d'artillerie k un corps quelconque de la garde na- 
tionale , que datîs? le èas où il serait requis pour un service 
d'activité militaire; daiiscëc'as, Fartillerie e^t fournie par 
les arsenaux dé l'état , pour y rentrer après que le service 
a cessé. Nul né peut avoir un commandement de gardé 
nationale dans plus d'un arrondissement, ni un comman- 
dcméiit actif dans les armées de terre où de mër ou autre 
corps soldëj et un commandement dans ladite garde; 
mais cette disposition ne peut s'appliquer au cas où la 
même garde pass0 de droit sous l'auiôrité deà comman- 
dans militaires , en vertu dés lois . et règlemens. Les 
citoyens qui sont sôùihié au service de la garde nationale 
sont inscrits sur des listes bu registres matricules par des 
conseils de reccùsemeii(. Ces conseils sont , dans les gran- 
des communes , coiliposés du maire qui en a la présidence, 
et de quatre à six notables , nommés par lé j^rëfet et choisis 
parmi les îùémbres du conseil municipal. Il y a à Paris au- 
tant de (Conseils de recensement que d'arroùdissémens mu- 
nicipaux, pans les petites communes , le piréfet peut ne 
former qu'un conseil de recensement jpour plusieurs gardes 
nationales : les mairies en font partie de droit; le préfet dé- 
sFghc parmi eux lé président. Les maires remettent au 
conseil de recensement un état nominatif de tous les ci- 
toyens domiciliés sur le territoire de leur commune , et , à 
Paris, dans chaqtie arrondissement municipal. Cet état 
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co^Uenjt le^ Qoms ie cç& civ>]!i:<!0^), le^r^ préppi^a^^ âge , 
demeiirf , professioil , i^t ip^mio^ne s'iU "^Ofif. i^ppi^s o^ 
fils d'ixO(pp&é|s s^ ua r^Ie ie contri^tio^ directes. Ij^e con- 
seil) sur le Yid de 0^ éta,t, et (it'apr^ L^ ^;^>f€s ^çnseigii^- 
men^ qu il $'esl; propurés , foxm^ , pav. coouuuaç ^ 1^63 i^e- 
gUtre^^Joatri^ules dç la g^i?dç Çfitios^lç; Les listes sojiX 
divisée» oa 4^ux çhi^itres : Tùn fcM^m^ Iç cop^tcôlç ordi- 
naire ei l'autre l&çoiUjrqle 4^ rçsj^rve., L^ Ç4;»^tr^le oxdiuaire 
cpx^premj tpus^les citoyens que le. qons^ijL da rçccnscmeut 
jvigQ:P<>UXoir concapriir au service hat^Li^çl. Lç contrôle de 
réservç. comprend tpus, oei^x pour <]ul c^p sj^^vicç. serait une 
chai: ç trop pn<^reusei e; qu^ ne doiy^t ^ùr^ rçqui^ que 
dans (les circonstta^c^s e&tr^prdinaire«. IÇies ç^drçs ne sont 
fprmé^ que ftuç les contrôles^ oi^dinairçs. hes citoyens in- 
scrits au contrôle de réserye sont ipépa^tis à ^ suite d^ ces 
ca4res , pour y être incorpores au ]||).esç4n. Ne sont in. 
spfits si^r ^uc^ai4csdits contrôles 5 i"", l^s e.cc^^^{astiquçs ; 
!^%{ies m^)iist:çes dfs différées cult^^ 3^% Les ^iili|taires des 
aniiée^ de tç],T« et 4^ ^er en s^ctiyité de service i ceux qui 
sont k la dispp^tion dçs ministres de la guç^r^ oç de la 
nmirii]^^ 4^. If^ ^duiinistr^teu^s ouag^^ cotfan^issîoDnés du 
service à^e terrç ou de mer également en activité de service; 
5**. Les officiers, sous officiers et soldats de^ divers CQ^ps 
soldés \ ti*", Ijcs proposés de^ douanes en service actif. Ne 
peuvent ètr^ compris sur aucun des mêfnp^ çoiutrpl^ç, les 
concierges des, j](iaisous| d'arrêt, les geôlj^s^ , guichetiers et 
autres agen^ subalternes de ju^'i^^ Ç^ 4e police 5 les doqies- 
tiques et seryiteurs ^ gfiges î^ttachqs au sprv^pe 4e ^a n^ajson 
ou à ls( perspupe du maître. Sont exclu^ <i|^ seryiçe de la 
garde napou^le 9 les individus qui sont prives de l'exercice 
des droits politique^ ou des droits civils, cqnformpment 
aux lois. Son|; incompatibles av^c le service de la gf^rde 
nationale, les fonctions des m9gi$^^9ts investjs du droit de 
la requérir , tels que les ministres secrétaireis d'état , les 
sous-secrétaires d'état , lés prisfets , sousrpréfcts , maires et 
adjoints ; |es p^ésidens , juges d'iustrucfipn dps coifrs et 
tribunaux 7 les procureurs du roi et leurs substituts; les 
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juges de paix , leurs suppléans et les commissaires de *p<>- 
lice. Les pairs de France et les membres de la chambre 
des députés j les ministres d*état, les membres du conseil 
privé du roi et de son conseil d'état , les militaires de tout 
grade en retraite , les ihembres des co^rs et tribunaux non 
mentionnés plus haut , les greffiers de tribunaux et des jus- 
tices de paix , les directeurs généraux , les secrétaires 
généraux des ministères, les conseillers et secrétaires gé- 
néraux de préfecture , les inspecteurs généraux dés études, 
les recteurs et inspecteurs d^académie, les chefs et profes- 
seurs des collèges et établissemens royaux d'enseignement , 
les premiers commis des finances et les chefs de division 
des ministères peuvent se dispenser du même service. Les 
personnes au-dessus de cinquante ans peuvent aussi s'en 
dispenser ; mais , en ce cas, elles sont soumises a une in- 
demnité , si, d'après leur fortune, elles sont jugées pou- 
voir la supporter. Les personnes qu'une infirmité met hors 
d'état de faire le service , obtiennent des dispenses , sans 
néanmoins que ces personnes puissent être assujetties à l'in- 
demnité. Toutes les fois qu'un service public exige d'au- 
tres dispenses , elles ne peuvent être que temporaires , et 
sont accordées par décision spéciale du préfet , en conseil 
de préfecture , sur l'avis de l'inspecteur. Dans le service 
ordinaire , les remplacémens ou échanges de tours de ser- 
vice ne peuvent avoir lieu qu'entre des gardes nationaux de 
la même compagnie , ou entre proches pai^ens ; savoir : le 
père pour le fils, le frère pour le frère,' l'oncle pour le 
neveu , et réciproquement. Les opérations des conseils de' 
recensement doivent être revêtues de l'approbation du pré-' 
fet , et peuvent être modifiées par lui , sur l'avis des sous- 
préfets et des maires. Les sous-préfets prononcent, sauf le 
recoiys aux préfets, et après avoir pris l'avis des maires, - 
sur toutes les réclamations individuelles auxquelles les ope-' 
rations des conseils de recensement peuvent avoir donne 
lieu. En cas de recours , le préfet statue en conseil de pré- 
fecture. Si les réclamations sont présentées loi^sque la 
garde nationale est en activité , le commandant de l'arron- 
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disscment est consulté par je sous-préfet ; et, en cas de 
recours , rinspecteurpar le préfet. Les préfets , en conseil 
de prcfectui'e, règlent chaque année le taux de Vindemnité 
de service. Cette indemnité est perçue , par le receveur 
municipal, sur Textraijtdu rôle. de dispenses; les sommes 
perçues restant dans.la caisse de ce receveur , pour y former 
un fond spécial affecté aux dépenses de la garde nationale, 
et dont l'emploi est réglé par le préfet, sur Tavis de Tin- 
specteur. Les fautes ou délits des gardes nationaux, à raison 
du service, sont jugés par un conseil de discipline. Â Paris 
il est présidé par un chef de bataillon, ou à son défaut par 
uîi capitaine. Les peines sont , selon la gravité des cas , les 
arrêts , qui ne peuvent excéder cinq jours ; Tamende, qui 
rie peut excéder cinquante francs^ la détention, qui ne 
peut excéder trois jours. La peine dé la détention peut être 
commuée, sur la demande du prévenu, en une amende 
plus ou moins forte, qui ne peut excéder vingt francs par- 
jour de détentions Les conseils de discipline peuvent néan- 
moins, suivant la gravité clu délit, prononcer la détention 
sans commutation. D'après Tordonnance du 11 décem- 
bre 1816, les gardes nationales du département de la 
Seine ,'pour le service ordinaire , sont déterminées comme 
il suit : 

Garde à Pied. 

Paris , 12 légions. • 3i>.ooo honmies. 

Sceaux , 2 légions 3ooo 

S* .-Denis 2 légions 3ooo ^ 

Total. ..... 38000 hommes. 

• Garde à chevaL 

Paris , I légion. p 4^<^ hommes: 

Sceaux i compagnie. 5b 

S*.-Denîs i compag. . .♦.•... 5o 

Total Soohommch. 
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Repori;» . • 385oo hommos* 

Sapeurs-Pompiers volontaires. 

Paris, il y a un bataillon de sapeurs^ 

pompiers soldés • 

Sceaux, i compagnie %$ Ifi om mes, 

Sf-. -Denis, • a& 

Total • 5o 

Total général • 3855o hommes. 

Les listes de candidats pour les places d'officiers sont sou- 
mises au roi pour servir tant à la nomination des officiera 
qu'a Thomologation des cadres. Les compagnies de sapeurs 
pompiers volontaires , organisées dan» les arrondissemens 
de Sceaux et de Saint -Denis, font partie de la garde 
nationale \ mais elles ne ' sont employées qu au service 
^cial des , incendies. Ces compagnies ne font le ser-: 
vice ordinaire de ,1a garde nationale que dans le oas 
où il y aurait sur tes lieux des corps soldés de sapeurs 
pompiers* Dans le département de la Seine, les em- 
ployés des administrations publiques et particulières, les 
clercs et les commis quelconques , aux appointemens de 
douze cents francs , et au-dessus , font partie de la garde 
nationale, conformément à Tordonnance du 1 7 juillet 18 16, 
bien qu'ils ne soient pas imposés , ou fils d'imposés , aux 
rôles des contributions directes de ce département. L'in- 
specteur des gardes nationales du mènie département , a 
' l'inspection de toutes ces gardes , et a en outre le comman- 
deme!nt immédiat de la garde nationale de Paris, et, en 
cette qualité , il y fait exécuter les réquisitions de service 
extraordinaire des ministres de l'intérieur et de la police, 
ainsi que celles des préfets du département et de police , 
et il y dirige le service ordinaire sous Tautorité admini- 
strative de ces ministres et de ces magistrats. L'inspecteur 
a sous ses ordres un major général, qui est chargé du dé- 
tail et peut en outre le suppléer dans ses diverses fonctions. 
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H y a dans chacnne de» sous -préfectures de Sceaux et de 
Saint-Denis , un' commandant des gardes nationales de Tar- 
ÎDndissement , qui remplit les fonctions déterminées par 
Tordonnance du 17 juillet 1816^ et il y a dans cliaque 
commune desdits arrondissemens , où la garde nationale 
est organisée, un commandant de la garde communale, 
lequel y remplit les fonctions déterminées par la même 
ordonnance. A Paris , ces fonctions sont remplies pour 
toute la commune par le commandant en chef de la garde 
nationale, et dans chaque arrondissement par le chef 
de légion ; mais seulement pour les réquisitions ^ d^ur- 
gence qui lui sont adressées par le maire, ou par les au- 
tres magistrats ou fonctionnaires investis du droit de requé- 
rir la force publique. Tous les officiers des gardes natio- 
nales du département de la Seine , sont nommés par le roi, 
conformément à rordonnance du 17 juillet précitée et 
aux instructions données en conséquence. Les ordres du 
jour réglementaires, et ceux relatifs à d'autres objets que 
le détail du service ordinaire , ne peuvent être donnés ni 
imprimés qu'après avoir été communic|ués aux préfets et 
approuvés par le ministre de Tintérieur. Lorsqu'une ou 
plusieurs légions delà garde nationale parisienne prennent 
les armes pour les revues , exercices oU manœuvres , si le 
rassemblement n^a pas lieu en vertu d'une réquisition de 
l'autorité administrative , le commandant en chef en in- 
forme le préfet vingt -quatre heures au moins à l'avance, 
et ce magistrat en donne immédiatement connaissance au 
ministre secrétaire d'état de l'intérieur. Le même avis est 
donné au maire par le chef de légion, aussitôt après la 
réception de l'ordre qui a prescrit le rassemblement. Dans 
les arrondissemens de Sceaux et de Saint -Denis , les con- 
seils de recensement sont formés conformément à l'oMon- 
nance du 17 juillet i8i6i II en est de même à Paris. U y a, 
comme nous l'avons déjà ait, autant de conseils de recen- 
sement que d'arrondissemens municipaux , et chacun des- 
dits conseils est composé du maire , président , et de quatre 
k six membres nommés par le préfet , sur la proposition 
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des. maires, et choisi^ parmi les principau:s notables du 
quartier. Les réçlamatioos auxquelles les, opérations dçs 
conseils de recensement donnent lieu^ sont jugées en pre- 
mière instance par ces conseils^ en qas de recours, les 
sous -préfets et le préfet, à Paris , statuent en conformité 
de l'ordonnance organique du 17 juillet. Si les récla- 
mations sont faites par des personnes ayant déjà, obéi aux 
ordres de service , les présidens des conseils de recense- 
ment prennent sur ces réclamations Favis du comman- 
dant de la garde communale , et à Paris celui du chef de 
légion ; en cas de recours , le préfet consulte Tinspecteur. 
' Les dispositions de Tordonnance du 1 1 décembre 18 16 que 
nous venons de raporter, ne concernent que le seul 
département de la Seine. Toutes celles des ordonnances 
précédentes que ces dispositions n ont pas modifiées , conti- 
nuent de recevoir leur exécution dans ce département. Les 
circonstances qui ai^ient nécessité une composition spé- 
ciale de la garde nationale ayant cessé d'exister, et cette 
force publique devant rentrer sous le régime que les lois 
en vigueur prescrivent, Sa Majesté s'est fait représenter, 
dans cet objet, la suite de la législation relative à ladite 
garde 5 elle s'est convaincue que les lois des 12 septembre 
et 12 décembi'e 1790, 3 août et i4 octobre 179I5 modi- 
fiées par l'acte législatif du ^4 septembre 1 8o5 , avaient 
servi de bases aux divers règïemens qui ont été publiés,* 
que ces lois subsistent dans celles de leurs dispositions qui 
ne sont point contraires à la charte et aux institutions 
qu'elle a formées ; qu'elles conservent spécialement leur 
force en ce qui détermine le rang, le service et la disci* 
pline des gardes nationales, soit que , sédentaires et com- 
munales, elles restent sous l'autorité civile, soit que, dans 
les cas extraordinaires , elles passent sous l'autorité mili- 
taire^ or elle a rendu , le 3o septembre iSiS , une ordon* 
nauce qui a ramené la garde nationale à son institution 
municipale, sans qu'il puisse résulter de ces nouvelles 
dispositions un relâchement dans le service habituel, q"». 
se fait partout où la même garde est organisée. Les mairesi 
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Sous-préfels et préfets, ont repris par cette ordonnance, 
sôus l'autorité du ministre de rintérîeur , Tentier exercice 
des attributions qui leur sont confiées par les lois, sur Tor- 
ganîsation, la direction et Tinspection de la garde nationale. 
Tous empiloîs d^officiers supérieurs à celui de comman- 
dant de gardes nationales de commune ou de canton ont 
été supprimés et sont rentrés sous les ordres immédiats des 
autorités civiles , conformément aux lois. Les rapports du 
commandant en chef de la garde nationale parisienne , avec 
le préfet du département de la Seine , le préfet de police et 
le miniistre de Tintérieur continuent d^avoir lieu en cette 
qualité de commandant, conformément à Fordonnance 
du II décembre 1816 et aux présentes dispositions. Dansi 
les villes qui comprennent un ou plusieurs cantons, la 
garde nationale ne peut être réunie à d^autres gardes com- 
munales. Dans les cantons composés de plusieurs commu- 
nes, les gardes nationales des diverses communes sont 
formées en garde cantonnale , sous le commandant de la 
garde nationale du chef-lieu de canton , en vertu des or- 
dres du sous-préfet *, mais les cadres communaux et leurs 
chefs restent , pour le service habituel , sous les ordres 
des maires. Hors des villes, les gardes nationales des 
divers cantons, ne peuvent être. réunies que par détache- 
ment, et en vertu d'une réquisition faite par le préfet, 
dans les cas prévus et avec lés formalités prescrites parles 
lois précitées sur Temploi de la force publique. La garde 
nationale à cheval est formée par arrondissement , en com- 
pagnies ou en escadrons , sous le commandant de la garde 
nationale du chef -lieu d^arrondissement ; néanmoins, les 
gardes nationaux à cheval de chaque commune et leur chef 
doivent exécuter , comme ceux de la garde à pied , lés 
oirdres qui leur sont donnés par le maire de la commune 
où' il résident , pour le maintien de la tranquillité et de la 
police locales. Le prince colonel-général de,s gardes natio- 
nales (Monsicui^, nommé par Tordonnance du 1 3 mai i8i4> 
jouit des honneurs et prérogatives attachés au titre des co- 
lonels-généraux d'grmès. Les ordonnances des 16 juil- 
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let i8i4f i8, ai novembre et 27 décembre i8i5 sont 
rapportées , aihsi que toutes dispositions de décrets et d'or- 
donnances contraires à ce qui vient d*ètre dit. 

GARDE-NOTE, — Économie ikdustrielle. — Inyen- 
tlon. — M. Robert, de Paris. I8IO. Ce garde-note,, pour 
lequel l'auteur a obtenu un breuet de cinq ans ^ est des- 
tiné à réunir tous les papiers qui , par leur petite dimen- 
sion , peuvent être égarés , ou ceux que Ton désire avoir 
continuellement sous les yeux. Il se compose, i"". d'un tube 
de métal fixé sur un socle ^ 2°. d'une verge destinée à 
entrer dans le tube et surmontée d'un crochet terminé en 
pointe. Depuis la pointe du crochet jusqu'à la naissance 
^de la verge , il y a une augmentation d'épaisseur 4{ui , se 
trouvant être la même que celle du tube y rend insensible 
la solution de continuité. L'utilité de ce garde-note pe 
consiste pas seulement à réunir plusieurs papiers ; il a 
aussi pour objet d'en extraire ou d'en remettre à volpn^é 
sans que Ton soit obligé de retirer ceux qui sont au-dessus. 
Pour obtenir ce résultat il ne faut que soulever au-dessiis 
de l'endroit où la verge prend naissance dans la partie qui 
forme crochet ,' les papiers supérieurs à celui que l'on veut 
prendre. Le papier étant retiré , on remet le reste^eu; place 
sans que l'ordre soit interverti et que l'on soit obligé 4^ 
renfiler tous les papiers supérieurs les uns après les autres. 
Le garde-note qui semble, sous ce double rapport, i^éu^ir 
l'ordre et l'économie de temps , peut aussi être appljicpié.à 
divers meubles de bureau , tels que serre-papiers , . écri- 
tôires , etc* Brevets non publiés. 

GARDE-ROBES. — Economie industrielle. — Invefi- 
lion. — M. Leigkadier. — An xii. — La première de ces 
garde-robes, pour lesquelles l'auteur a obtenu un brev^et d^i/i' 
v^ention de dix ans , a une pompe extérieure , un réservoir 
et une soupape fixée sur une boîte, appelée boite de ser- 
vice , qui est elle-même soudée et mastîqtée sur le fond du 
réservoir 5 une bnscule , au moyen d'une tige qui traverse 
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un tuyau y fait ouvrir et fermer la soupape. Le tuyau est 
adapté au châssis de }a soupape v, et doit être de la hauteur 
du réservoir. Un autre tuyau communique de la boite à la 
cuvette , qui est en faïence ou en cuivre étamé ^ une main 
sert à ouvrir et fermer la soupape. Une bascule à char- 
nière donne le jeu à tout le mécanisme ; à son extrémité 
e^t un fil de fer attaché à trois espèces de renvois de son- 
nettes , qui réunissent ce fil de fer à la bascule ; de sorte 
qu^en tirant la main , on fait baisser un levier qu'un res- 
sort tend constamment à faire relever , ce qui force la sou- 
pape à s'ouvrir , et permet à Feau de descendi*e dans la 
cuvette , en telle quantité que Ton veut. Un tuyau , dit 
tuyau du trop plein , sert à faire couler Teau surabon- 
dante ; une boite en fer ou en cuivre renferme la soupape 
de la cuvette , à laquelle soupape une boucle donne le jeu 
par le moyen de la bascule. Le corps de la pompe est en 
cuivre , et est, ainsi que ses accessoires, jyusté sur des tra- 
verses en fer fixées par des Vis sur la planche de bois qui 
peut se transportera volonté ; un tuyau conduit Teau delà 
pompe dans le réservoir. Cet appareil est , de plus , muni 
d'un piston avec son régulateur. La a*, garde-robe, appelée 
garde-robe hydraulique portative , présente la figure d'un 
meuble à tiroir et a son réservoir renfermé dans son dos- 
sier ; uti récipient inférieur à la cuvette et plus grand que 
le réservoir , permet de ne le vider que lorsque le réservoir 
et lui-même sont sans eau ; une main fait mouvoir les bas- 
cules du réservoir et de la cuvette. Tout le reste du mé- 
canisme est semblable à celui de la première. Une autre 
garde-robe , qui agit par la seule pression de la personne 
qui est sur le siège , se compose d'un grand réservoir , 
d'une botte de service fixée dessous , et contient l'eau 
nécessaire pour une fois. Un tuyau conduit l'eau de la 
boite dans une petite citerne à coulisse ; cette citerne étant 
pleine descend dans le châssis , et ouvre les deux valves 
qui sont , l'une au bas du châssis , et l'autre sous le siège ; 
la petite citerne , devenue plus légère que le contre-poîds 
qui lui est adapté, remonte , et , pressant contre les valves , 
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laisse échapper Teau nécessaire pour la personne suÎTaiite< 

Breuet sexpirés , tome 4 9 page Sog. 

• • ■ • 

GARDE-TEMPS. — F<yycz Chrokomètre et MoMiaES 

MARINES. 

GARDE -VUES (dépolissage des), — Économie indus^ 
TRiELLE. "^Perfectionnem.^-^.DvnEu^de Paris. — »1813. 
-"Cet artiste , qui avait déjà 9 en 1808, obtenu un brei^ei 
dfinuention pour le dépolissage des globes et garde-vues pcmr 
lampes , par le& cailloutages , a depuis demandé un brevet 
de perfectionnement de cinq ans pour le dépolissage de ces 
ebj ets par différentes terres cuites , savoir : par la terre glaise^ 
la terre de faïence , la terre de Flandres , la terre de por-* 
celaine ; pourvu que ces terres ne soient pas émaîUées. Par 
ce moyen qui a Tayaotage sur Tancien procédé, de ne pas 
nuire à la santé, M. Dupieu est parvenu i dépolir des garde^ 
vues et des globes en verre ou en cristal. ( Brevets non pu- 
bliés. ) — M. "Verkert,— I8l7. -^Un br^et de cinq ans 
a été délivré à Fauteur pour ses garde-vues et globes en 
cristal dépoli , que nous décrirons à Texpiration du brevet, 
en 1822. 

GARNITURES pour séparer les pages et former les 
marges. — Art du fondeur de caractères. *— Perfection-' 
nement. — M. Didot ( François- Ambroise. ) — An xii. — 
Çest ce typographe qui, le premier, a fait des garnitures 
de même matière que les caractères ; précédemment elles 
étaient en bois, queTeau faisait enfler lorsqu^on lavait avant 
et après le tirage. Moniteur ^ an xii, page i34a. 

GAROU. ( Manière de préparer la pommade de) Koyez 
Sain-Bois. 

GARULEUM. (Nouveau genre.)— > Botanique — Oh- 
seryations noui^elles. — M. H. Cassini. — 1 8 1 9. — Le carac- 
tère essentiel etdistinctif du genre Osieospermum e$ly ainsi 
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que son nom Tikidique, d'avoir les péricarpes dsseuic, c'est-; 
à-dîre épais et durs. Cependant Tespèce nommée cœriileuni' 
par Jacquin , et pinnatifidum par Lhéritier, ale^ péricarpes 
simplement coriaces , c'est-à-dire minces, flexibles, éla-* 
stiqucs , comme dans la plupart des synanthérées \ elle dif- 
fère aussi des vrais calendula , par la forme de ses péri-, 
carpes, qui ne sont point arqués , ni munis d'appendices 
membraneux ou spinifoi^môs ^ et des meteorina ^ par son* 
disque , qui est masculiflore , au lieu d'être àndrogyniflore. 
Cette espèce doit donc être considérée comme le type d'un 
nouveau genre appartenant à la famille des synanthérées , 
et à la tribu naturelle des calenduléès^ dans laquelle l'au- 
teur la place entre YosteospejTnum et le meteorina. Il nomme 
ce genre garuleunï j et îl lui' assigne les caractères sulvans : 
calatkidù raâhta : discus multffloriis , regulanjlorus , mas- 
cut^oruJS'y corôna uniserialis , mulûflora , lîguliflora , femi- 
nîflora. Periclimunt subcampanulaium ^Jloribus disci pauld 
bre%^iuSjSquammisbiseriaUbus^ œqaaïibuÉ^adprèssl^^ obiongo- 
acutis , coriaceo-foUaceîsi interioribus laUqribus ^ oyatô-Um-' 
ceolatîs , marginibus lateralibus mèmbranaceis. CUnanihium 
convexum , inappendiculatum. Cypselœ coronœ obovideo- 
oblongœ^ siihtriquetrœ ^ impapposœ ^pericarpio slcco^coria- 
ceo , tenui , extra rugoso , asperitatibus obtecto , tricostato. 
Pseudovaria disci obîonga , compressa , lev^ia i împnpposà^ 
inovulala. Corollœ coronœ ligulà longd , angustd àspice tri- 
dentatd. Stjli disci segmentis inferiiis coalitis^ superiiis libe- 
ris et divèrgentibus ^ quorum externa fades collectioribus 
piUformibus hirsuta ^ interna aulem fàcies puhinis duobùs 
stigmaticis màrginata. Une fleur de syiianthérée peut être 
mâle ,' soit parce que l'ovaire est dépourvu d'ovule , soit 
parce que le style est dépourvu de stigmate , soit par le 
concours de ces delix causes réunies. Le disque du garu-- 
leum n'est masculiflore que par défaut d-ovules , tandis que 
celui de YosteospermUm est masculiflore , non-seulement 
par défaut d'ovules , mais encore par défaut de stigmates. 
Garuleum i^iscosum\, H. Cass. ( Ostèospermum cœrulum , 
Jacq. O. pinnatifidum , Lhérit. ) Arbuste haut de quatre 

TOME VIII. 6 
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pieds , ayant une odeur analogue à celle du souci *, ra^ 
iç^ç^UX longs , simples , dressés , droits , cylindriquesr, côu- 
Yçrts 9 ainsi que les feuilles , d^une sorte de duvet glutineux ; 
feuilles-alternes , étalées , longues de douze à quihze lignes , 
larges,, de neuf ligne» 9 à base dilatée , semi-amplexicaule , 
pce^ue décurrente , à partie inférieure pëtiolifohne , la 
snpérieure pinnatiâdé , à pinnules oblongues , incisées ou 
déniées ^ corymbes terminaux de trois , quatre ou cinq; ea- 
lathîdes:larges. d*un pouce , k disque jaune et à couroi^ue 
bleu de ciel, portées chacune sur un long pédoncule gai-ni 
de quelques braptées linéaires subulées. Bulletin de lasQ-' 
ciàié phihmathique , 1819 , page 172» 

. GASTROPLAX. (Nouveau' genïe de moUusquesr) — 
ZoohOGrïE. — Observations nouvelles. ^^ M. H, db Buam- 
vxLLE. — l8i9. — Le corps de cet animal est fort latge, 
déprimé , presque rond , un peu. pointu en arrière, et foi>- 
tement écbancré en avant dans la ligne médiane. Assez 
épais au milieu du dos, qui est tout-i-fait plane , il s'a- 
mincit peu à peu jusqu'aux bords , en sorte que ses cdlés^ 
sont en talus. La partie moyenne ou plate, formant le dos 
proprement dit , n'est couverte que par une peau blanche, 
molle, siince, qui, sans aucun doute, éta^t garantie de 
l'action des corps extérieurs d'une manière quelconque 
dans, l'individu que l'auteur a eu occasion d'observer âan& 
la collection du Muséum britannique. En effet, cette es- 
pèce d'élévation est circonscrite dans sa circonférence par 
une bande musculaire au bord de laquelle se trouve la par- 
tie libre du manteau , très-peu saillante , fort nûnce ,. et dé- 
chirée d'une manière très-irrégulière ; ce qui &it supposer 
à'M. de Blainville qu'il y avait adhérence à quelques eoqp» 
extérieurs au moyen de cette partie. Il pensait d'abord qae 
ce pouvait être une coquille^ majs y n'ayant trouvé aucun 
indice d'interscellation ou de sillott,pas.plusque dé coquille,, 
il fut conduit à supposer que ce singulier mollusque pouvait 
adhérer ainsi aux corps, sous-marins eux - mêmes , o|>inion 
que d'autres parties de son organisatioa peuvent appuyer. 
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cotBtne cm le verra plus loin. Au delà^ cln bord libre et 
déchiré du manteati , le dessus de cet animal , est Le des« 
sus du pied 5 il est couvert d'une très-grande quantité de 
tubercules gros et petits ; mais entre le bord du manteau et 
te dessus du pied se trouve Un large espace ou sillon dont 
la peau est entièrement lisse , dans la partie antérieure et 
latérale droite duquel est placée une série ou un cordon de 
btqnehies dont chacuneforme une sorte de pyramide épaisse, 
composée y comme de coutume, de lames décroissantes, qui 
tombe sur l'artère branchiale, subdivision de la grande ar^ 
tére de ce nom , qui règne dans toute la lon^eur de la 
série branchiale , que ce qui reste du manteau est bien loiii 
de recouvrir. A la partie antérieure du dos du pied on voit 
un autre large sillon , partant à angle droit du milieu dupré« 
cèdent, et qui va se former ou se terminer à Téchancrure assez 
profonde que Tauteur a dit être au bord intérieur de rani- 
mai. Au i^int d'embranchement de 'ce deruier sillon avec 
celui qui fait le tour du dos, existe, de chaque côté, un or- 
gane de forme singulière, roulé en cornet, et qui n'est 
qu'une sorte d'enlx>nnoir tapissé à Fintérieur par une mem- 
brane fiuement plissée , et qu'on ne saurait mieux comparer 
qu'aux narines de certains poissons. AussiM. deBlainville 
le regarde comme un organe d'olfaction , conduit d'ailleurs 
à cette idée par d'autres considérations , qui lui font pen- 
ser que dans tous les animaux pairs la première paire 
d'appendice appartient à cette fonction. En avant de ces 
singuliers organes^ analogues du reste à ce qu'on nomme 
les tentacules postérieures de la plysie, et datisle même 
sillon antérieur, est un gros bourrelet qui communique en 
arrière par Une fente assez courte avec un orifice; celui-ci 
est la terminaison de l'organe femelle , et le bourrelet con- 
tient l'organe mâle. Enfin , le sillon se termine en avant 
dans l'échancrure médiane antérieure , et par suite dans un 
large. entonnoir qui occupe la partie atitérieuré et un peu 
inférieure du corps , et doni le bord épais est comme fen- 
dillé . Dans la partie la plus profonde de cette excavation , 
\e trouvent un gros mamelon saillant avec une fente vettî- 
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cale poQir la bouche / et de chaque côté une sorte de crête 
ou d^appendice cutané , assez irrégulièrement dentelé dans 
son contour, et attaché seulement par une espèce de pédi- 
cule, qui occupe à peu près le milieu d^un des longs bords; 
ce sont les tentacules buccaux. Toute la partie inférieure 
de ce singulier mollusque est formée par un disque muscu- 
laire énorme, lout-à^fait plat , blanc , lisse, en un mot en 
tout analogue à celui des mollusques dits gastéropodes, par 
exemple à celui de Tanimal du yet d^Adanson ; mais ce 
en quoi il en diffère considérablement , c'est que tout le 
côté droit, et même une partie du milieu de ce pied- est 
recouvert par une coquille excessivement plate , - à bords 
irréguliers , à sommet nul ou très-surbaissé , sans cavité 
réelle, et du reste composée , comme toutes les autres co- 
quilles , de couches appliquées les unes contre les autres. 
Etonné de cette singulière anomalie, M. de Blainville crut, 
au premier abord, que ce disque crétacé avait été détaché 
du dos de Tauimal , et placé sous le ventre par artifice \ 
mais, en examinant la chose avec attention, il s'assura, 
d'une manière certaine, que les fibres musculaires adhé- 
raient très-fortement dans presque toute l'étendue delacor 
quille , qui était noire - bleuâtre dans cette partie , tandis 
qu'une ligne à peu près du bord, qui était libre avait une 
couleur blanche. Quoiqu'il ait été impossible à l'auteur de 
faire une anatomie complète de cette espèce de mollusque, 
dontU n'existe qu'un seul individu au Muséum britannique, 
cependant il a pu s'assurer que son organisation a beau* 
coup de rapport avec celle de la plysie ; ainsi l'appareil 
buccal est fort considérable , il a quatre muscles de chaque 
côté, qui le poitent en avant : à la partie inférieure de la 
cavité se trouve une petite plaque , formée d'un très-grand 
nombre de petites dents brunes, disposées en chevrons ; 
du reste , cette cavité est partagée en deux parties par une 
sorte de palais qui se porte en arrière ; c'est dans la partie 
supérieure qu'est la communication avec un œsophage 
court ,. se dilatant presque de suite en un vaste estomac 
membraneux , compris, dans le lobe postérieur et le plus 
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considérable du foyer »^ Ce yiscère, très-volmnlnienx.v rem- 
plit presque toute la cavité abdominale:^ il verse la bile 
dans Festomac par qvratre ouvertures fort grandes vers la 
partie supérieure de k courbure de cet organe , à Fendroit 
où il se recourbe efn avant et à gauche pour former Tintea- 
tim : celui-ci est fort large et assez court ^ il nait insensi- 
.blement de 1 estomac, se. courbe d^aborden arrière,^ puis 
,«n avant dans le côté gauche^ fait un grand arc en arrière 
de la masse buccale , et enfin se dirige en arrière pour aller 
.se terminer à la partie postérieure de la série des branchies 
par une ouverture arrondie percée dans un appendice flot^ 
.tant. Il a été parlé plus haut ^es organes de la respiration ; 
4]u»nt à ceux de la circulation , le cœur est situé presque 
■ transversalement, un peu en avant de la moitié antérieure 
•du dos^ Toreillette, plus grande que le ventricule ,. est à 
^droite, et reçoit une grosse veine branchiale produite par 
la réunion de deux branches, revenant, Fime de la. partie 
antérieure des branchies, et Tautce de. la partie, droite. 
Après un rétrécissement sensible vient le ventricule , qui 
est ovale, et d'où partent presqu'au même point les deux 
aortes , l'une antérieure, et qui va dans ,un lobe. du foie, 
aux organes de la génération et. à la tête 5 l'autre, posté- 
rieure ,/plus grosse , est pour les parties postérieures, du 
foie, l'estomac , l'ovaire. Les organes de la génération sont 
presque semblables à ceux de la plysie \ ils sont situés tout- 
à-fait à la partie antérieure du corps , sous les branchies 
transverses au-dessus de l'œsophage et du lobe antérieur 
.du foie; l'ovaire est très-gros , irrégulièrement ovale ; de 
son extrémité amincie naît insensiblement un oviducte 
. très-épais , qui se porte de suite vers sa terminaison ; le 
testicule , beaucoup plus petit, approche de la même forme ^ 
le canal déférent en naît à peu près comme l'oviduçte de 
l'ovaire; à une certaine distance, il se renfle en Une vési- 
cule de dépôt , devient ensuite presque filiforme , s'ac- 
cole avec l'oviduçte , et tous deux se réunissent à l'organe 
excitateur mâle. Cet organe , dont l'auteur n!a pu voir 
.exactement la forme, lui a paru conique et devçir être 
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irès^loni;^ il a ¥U se terminer dans la.cavité^e sa gaine 
deax bourses , dont Vvme , plus gnaude , est en focme de 
gourde , et Feutre de poire \ rorifice par où sort la vei^e 
.est celui qui existe dans le tubercule antérieur du sillon 
perj^ndicttiaire \ quant à U terminaison distincte d,e Tovi- 
ducte , M. de Blainville aroue ne pas Tavoir vue. Le sys- 
tème nerveux central , situé comme de coutume sur Toeso- 
pliage 9 est formé, de chaque côté, de trois gatigliotis ^ Tan, 
~ le plus gros, le plus externe , et cependant le plus anté* 
rieur, triangulaire, par un cordon transversal assez long, 
qmi part de son angle interne , communique avec son ana- 
logue^ de son angle externe sort un gros filet qui va à 
uiie sorte de plexus placé à quelque distance^ d'où sortent 
cassuite les nerfs de la locomotion , et Tangle antérieur forme 
les nerfs locomoteurs de l'appareil buccal. Le second gan- 
glion , le plus petit , le plus interne , mais moins triànga^ 
laire, est immédiatement appliqué sur Tœsophage; son 
angle interne donne le filet de communication avec celui 
du côté opposé , lantérieur des filets buccaux ; l'externe 
fournit un gros filet qui va au plexus formé par le premier 
ganglion. Enfin, letroisième, qui communique antérieure^ 
ment avec le premier , forme en arrière un double cordon, 
dont Tun supérieur, l'autre inférieur , et qui , en se réuAii^ 
saut avec de semblables du ganglion du côté opposé , in-* 
teroeptent ainsi l'œsophage. D'après cette description, tant 
extérieure qu'intérieure, M. de Blainville ne. balance^ pas 
à placer cet animal dans l'ordre qu'il a nommé monopku^ 
robranckes^ près des laplysies , quoique les branchies oe- 
cupeiit une bien plus grande étendue que dans aucun des 
genres de ce groupe; et certainement, ajoute-4-il, on eût 
été bien loin de faire ce rapprochement par la considéra-» 
tion seule de la coquille ; et en effet , l'auteur qui le pre- 
mier la fit connaître ( Chemnitz ) en fit^il une patelle, comme 
tous ses successeurs^ quoique quelques-uns, M. de Lamarck, 
parexemple, en aient fait ui^ genre distinct. Mai s ce qui em- 
barrasse le plus M. de Blainville, c'est l'anomalie singulière 
-de la coquille dans sa position , et la disposition de là peau 
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du "dos, qui ne petmet'pas de ordre qaelle pût éfrê sdtîs 
corps protecteur. Il révient sur ce {ioim à la fin de sôii ihé- 
tnoîre *, il discute successivement les raisons qui fe portent 
à penser tjue Fanimal qu il a vu u avait pas été altéré ; éh 
effet j conme il a été dît plus haut, inclinant d'abord vers 
cette idée<, que la coquille avait été transportée par arti- 
fice , du dos sous le ventre , il fit des recherches, dans cette 
vue , et il reconnut une adhérence intime de la fibre mus- 
culaire avec la substance calcaire : Fart, se demande-t-il , 
pourrait-il la produire d^une manière si forte, sans stibstatïce 
intermédiaire ? Cest ce qu'il ne croit pas. Mais alors, côni- 
ment l'animal pourrait-'il ramper ou se servir de son pied, 
à la manière des limaçons , avec un corps inflexible , et 
qui en occupé la plus grande partie ? cela est également 

. difficile à concevoir. Mais la septaire ou navicelle n'a-t-èlle 
pas quelque chose d'analogue? et le singulier support que 
M. de France a 'découvert exister dans certaines espèces de 
cabochons , ne rend-il pas la chose encore plus admissible? 
Il est donc possible de concevoir que le mollusque de la 
patella umbraciJa se mouvait peu ou point du tout. Mais 
ce qui ne Test pas , c'est que le dos de l'animal , dont on 
n'a pu voir que la peau recouvre les organes les plus impor- 

. tans, et cependant d'une minceur et d'ime transparence 
telles ^ qu'on peut les apercevoir à travers , ne fut pas lui- 
même mis à l'abri du contact des corps extérieurs par un 
corps protecteur quelconque , d'autant plus que les bords 
lacérés du manteau ne permettent pas de douter qu'ils n'aient 
adhéré à quelque chose. On peut concevoir plusieurs ma- 
nières d'expliquer ce fait : ou bien c'était une coquille ap- 
partenant à l'aninïal et qui a (été perdue , ce qui est peu 
probable, tant ce mollusque est bien conservé; ou bien 
la coquille^ quoiquie lui appartenant, était encore adhé- 
rente à quelques corps sous-marins, et la pet*sonne qui a 
récueilli cet animal à bien pu ne pas l'apercevoir ou même 
ne pas la détacher, comme cela est arrivé long-temps pour 
certains bivalves ; ou enfin l'animal adhérait par le dos à 
la face inférieure de quelque rocher , sans coquille qui 
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,.lai appartint. LVuteur paratt pencher davantage ponr ropi- 

,nion moyenne ; alors Fanimal est ainsi fixé entre le corps 
aii^el il adhérait et sa coquille inférieure. Ce qui pour- 

.rait faire encore admettre cette opinion , c'est que èette co-^ 

. quille , avec un sommet il est vrai fort petit , ne parait pas 
avoir touché un corps sous-jacent, et que l'espèce d'en- 
tofinoir qui précède l'ouverture de la houche , pourvue de 
deux espèces d'organes rotatoires, indique un animal qui 

,|i'a pour obtenir sa proie d'autre moyen que de' diriger im 
courant d'eau vers sou orifice buccal. C'est diaprés cette 
idée que M. de Blainville avait assigné au genre nouveau 

,que doit former ce mollusque , le nom de gastroplax , pour 
indiquer la position de la coquille et les caractères suivans : 
corps ovalaire adhérent en dessus , très-déprimé, pourvu 
infériéurement d'un large disque musculaire , ou pied , 
dépassant de toutes parts le manteau , qui est à peine mar- 
qué ^ une sorte d'entonnoir en avant, au fond duquel est 
la bouche et deux tentacules buccaux en forme de crêtes 
et pédicules •, deux tentacules supérieurs fendus , et lamel- 
leux à l'intérieur 5 branchies nombreuses , et formant un 
grand CQrdon qui occupe tout le côté antérieur et droit d'un 
long sillon qui sépare le corps du pied 5 unies à la partie 

. postérieure du cordon branchial ; organes de la génération 
indiquant les deux sexes sur le même individu,et dont les ori- 
fices distincts communiquent entre eux par un sillon *, co- 
quille non symétrique, tout-à-fait plate en dessus comme en 
dessous ; a bords îrréguliers , à sommet à peine visible ou 
excentrique ^ adhérente sous la partie gauche du pied. Mais, 
.M. de Blainville ayant parlé de cette singulière anomalie à 
M. deLamarck, et ce savant zoologiste paraissant croire 
que la chose est impossible , notre auteur est obligé de res- 
ter dans le doute ; il ne publie ses observations que pour 
éveiller lattention des observateurs , et détruire ou confir- 
mer son hypothèse , ce qui ne peut tarder , une espèce 
de coquille tout-à-fait analogue à la patella umbracula 
ayant été envoyée à M. de Lamarck du 'golfe de Tarente. 
, Bulletin des sciences par la Société philomathique ^ tSig. 
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GAULOIS. (Leur retraite après Vêtre rendus maîtres du 
Capi tôle*)— -Histoire âncieitke. ^^Obseivations nouvelles. 
— • M. P.-C. Léyesque , de ÎInstituU — An v. '— La narra- 
tion de G#t événement m'est suspecte dans Tite-Live , dit 
M. Lévesque ; elle a été répétée par Plutarque , et adoptée 
par la foule des historiens. Examinons le récit qu'en fait 
Tite-Live, liv. 5, chap. 33 et suivans. Les Gaulois, nou 
comme d'injustes agresseurs^ mais comme de justes vengeurs 
du droit des gens violé, marchent contre Rome et sont vic- 
torieux. Les vaincus, mis en déroute complète , cherchent 
un asile à Véies. Il ne reste dans la ville que des vieillards , 
des malades et les plus âgés des sénateurs , qui , se dévouant 
à mourir avec eux , restent assis devant leurs maisons , vê- 
tus des ornemens de leur dignité. Les Gaulois entrent dans 
la ville abandonnée; ils sont frappés d'étonnemeut à l'as- 
pect de ces vieillards qu'ils prennent pour des statues des 
dieux. M^ Papirius les détrompe en frappant de sa verge 
d'ivoire un Gaulois qui a l'audace de lui toucher la barbe. 
Il est tué à l'instant , et sa mort est le signal de celle de 
«tous les autres. Rien ne respire plus dans Rome que les 
vainqueurs ; ils se livrent au pillage , et au pillage succède 
l'incendie d'une grande partie de la ville. — Le dévouement 
des vieux sénateurs , dit M. Lévesque , est-il vraisembla- 
ble ? La superstition peut bien faire entrer dans quelques 
tètes un semblable enthousiasme , mais non dans un grand 
nombre de têtes plus que septuagénaires. Ces vieillards n'au«- 
raient-ils pas été plus utiles au Capitole lorsqu'on avait un 
si grand besoin de sages conseils ? Est-ril vraisemblable que 
les Gaulois , tout ignorans qu'ils étaient , aient pris ces sé- 
nateurs pour des statues? Plutarque, plus sage, dit expresr 
sémentqu'ils les prirent seulement pour des hommes supé- 
. rieurs. Comment saitr-on que Papirius avait irrité les Gau- 
lois, et qu'il avait été leur première victime ? On dit que, 
. dans Rome , tout reçut la mort. Je veux qu'il se soit échappé 
quelques Romains : s'étaient-ils mêlés, dans le temps. du 
massacre, avec les sanguinaires Gaulois ? Cependaut Ca- 
inille, exilé de Rome, vivait à Ardéc. Un parti de Gau- 
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loU qvi pavageait la campagne ,' s'appracbiE^ àè celtie place : 
ils sont battus par Camille , qui se met à la tète de la jeti- 
nesse d'Ardée. Plutarque dit qu ils s'étaient enivrés, et que 
les Romains les «««prirent 9. au milieu de la nuit, dans ie 
sommeil de la crapule. lies Romains, réfugiés à Yéies, ad- 
mirèrent cependant cet exploit , et créèrent Gimille dicta- 
teur.. Cette élection devait être confirmée par le sâiat , qui 
était Uoqué dans le Capitole. Un jeune h6mme , Pontius 
Comkùus , sort d* Ardée , passe le Tibre i la nage , monte 
auCapitolC', reçoit le décret du sénat , et retourne le porter 
k Camille. Les traces de ses pas firent connaître aux Gau- 
lois le sentier qu'il avait suivi. Ils n'avaient pas besoin de 
cette instruction ; car le natème Titê-Live raconte que d^i 
C. Fabius Derso , pour ofirir un sacrifice sur le mont Qni- 
rinal, était descendu du Capitole , et cpie , vêtu des ortie- 
nemens sacerdotaux , et portant en main les choses sacrées, 
il avait passé deux fois au milieu des gardes gauloises , qui 
Tavaient respecté par un sentiment religieux. Les Gaulois , 
bien instruits par Fabius Dorso et par Pontius , du sentier 
qui mène au Ciapitcrfe , y montent pendant la nuit. Toutes 
les sentinelles donnaient ^ les oies consacrées à Jùnon veU- 
laient seules. E^les crient : un personnage consulaire, M. 
« Manlius , s'éveiUe , appelle du secours ; et les Gaulois, qui 
allaient être maîtres du Capitole , en sont précipités. Si Von 
en voulait croire la traduction de Plutarque par Amyot, 
ils* &a. furent chassés à coups de bâtons ; mais le traducteur 
est infidèle. Plutarque dit que chacun se saisit de la pre- 
mière arme qui lui tomba sous la main : àç rôîv iita^ç 
ôir>ft> tTvTp^ttvc*. Le siège du Capitole continuait, et la 
famine y devenait chaque jour plus cruelle. Ea même 
temps une maladie contagieuse désolait le camp des 
assiégeitos. On capitule. Brennus , chef des Gaulois , 
4;otlvieiit de lever ie siège , moyennant une grande somme 
d'or. L^or est apporté ; les Gaulois se servent de faux poids : 
les Romains se plaignent , et Brennus jette encore son épée 
dans le bassin , en disant : Malheur aux vaincus l Mais 
^oiU que .Camille , Deus è maMnd^ ai^rive tout à point 
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pour /sdrc^ un coup de;tlië&tre et luwmer le «Mnoùsijeiit^ 
Il fait remportep slux Romains leur er , aux Gaidois- leurs 
balances* On combat : ies Gaulois .sont Ysiueus dans une 
première action. tumultuaire , et, dans une seconde ba* 
taille , il n'en, resie même, pas un sévi pour pcnrter dans 
sa patrie la nouvelle de leur défaite* "^Qu y a-t-il devriii 
dans cette narration ? continue M* Lévesque : les Gaulois 
ontprisRome, et se.scmt retirés par capitulation. Camille, 
noaniné dictateur j et n'ayant. pas asses de force» pmir se 
promettre la, victoire , usa des. droits de la magistrature su- 
. prème pour traiter avec les ennemis , et fut ainsi le libé- 
rateur de Rome. Le reste est une fable imaginée parles pa- 
triciens. Us voulaient montrer la vengeance céleste armée 
contre les plébéiens , quand ils auraient Finsolenee 'dNof- 
. fenser un bomn^e de Tordre sénatorial* La faction du peu- 
ple avait exilé Camille ; c'était pour le venger que les ^eux 
avaient amené les Qaulois , et ne permirent qu'à C«amille 
de cbasser ces redoutables ennemis. Les Romains, dit 
l'auteur, traitaient à leur gré ces anciennes époques de 
leur histoire* Les commentaires des pontifes , et les autres 
mémoires publics et particuliers , avaient été presque tous 
brûlés dans l'incendie de Rome par les Gaulois \ et ces mé- 
moires étaient en petit nombre , par le peu d'usage qu'on 
faisait de l'écriture. On voit que , même long-temps après, 
il ne fut pas tenu d'annales fidèles et suivies. C'est ce que 
nous apprennent les plaintes des historiens, les invraisem^ 
blaiices qu'ils rencontrent , les incertitudes qu'ils éprou- 
vent. On ne se i^appelle pas que Tite-Live cite d'écrivains 
antérieurs à Fabius Pictor, si ce n'est ce qu'ilappelle les livres 
de tpile, librijinteîy il les appelleaussi les livres des magis* 
tratures, magistraUmtn libri. Ce devaient être des chroni- 
ques fort succinctes,où setrouvaientlesnoms d^s magistrats 
et l'énoncé de quelques événemens importans, salis que cet 
énoncé fut accoinpagné de détails^ Ce que le récit de Tite- 
Liye a de. honteux pour les Gauloisr nos ancêtres , n'est-il 
pas détruit par* quelque autorité respectable ? Oui , et cette 
autorité est celle de Poly)>e., fils de Lycorlas, chef de la 
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rj^ublique des Aeliëens; îl dëf#ndit contre les Romain» 
rindépendance de. sa patrie^ Fait prisonnier et conduit à 
Home , il j. devint Tami de Scipion Émilien et de Lëlins. 

. Instruit d'abord par son père , qui était guerrier et homme 
d'état, ensuite éclairé par sa propre expérience , il reçut 
^ncorei de grandes leçons dans le commerce de ces deux 
illustres Romains. Après avoir beaucoup vu , beaucoup en- 

^ tendu , et profondément médité , il visita les contrées qui 
ayaient été le théâtre des événemens dont il se proposait 
d'écrire l'histoire. Il examina les monumens , il recueillit 

, les traditions des difierens peuples, et plusieurs fois Tîte- 
Live n'a fait que le traduire et jamais il ne l'a nommé. Plus 
voisin que ce dernier de Tévénement qui nous occupe, Po- 
lybe interrogea sans doute les Gaulois et les Romains les 
plus instruits. Ce qu'il dit est tout ce qu'il était possible de 
savoir, et suffit pour rétablir la vérité historique , trop évi- 
demment altérée par les autres historiens. Voici comment 
il s'exprime : « Les Gaulois vainquirent les Romains et les 
.» alliés qui portaient les armes avec eux ; ils les poursùivi- 

. » rent dans leur fuite , et trois jours après le combat ils se 

. » rendirent maîtres de -Rome, à l'exception du Capîtole. 
» Mais , rappelés chez eux , par une invasion des Vénètes , 

, » qui s'étaient jetés sur leur territoire , ils firent la paix 
» avec les Romains, leur rendirent leur ville et retourné- 
» nèrent dans leur pays, m II avait dit ailleurs : « Que les 

. m Romains reçurent d'eux les conditions qu'il leur plut 
^ d'accorder , et rentrèrent en possession de leur patrie, 

, » contre toute espérance. » Il dit encore dans un autre 
androit ; «Non-seulement les Gaulois vainquirent les Ro- 
» mains , mais , après le combat , ils prirent Rome d'em- 

. » J)lée ,. et se rendirent maîtres drf tout ce qu elle renfer- 

, » mai t«. Après en avoir conservé sept, mois 4a domination , 
» ikla rendirent enfin 9 de leur propre t^olùnté et par grdce. 
» Ils n'éproui^èrent aucun dommage, consen^èrent le butin 

. ï> quils ayaientfait, et retournèrent chez eux. » Voilà , dit 

. M. Léve^ue , le ton dje l'histoire, après celui de la fable. 
Il n'y a point là de détails, parce que les détails d'évé- 
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nemens passés, dans' des siècles où Ton faisait pea' d'asage 
de récriture sont toujours inconnus. Cependant les cir- 
constances principales sont énoncées. Les Gaulois se reti- 
rent, et c'est pour repousser rinyasion des Vénètes. 'En 
effet, ils avaient peu d'intérêt de conquérir la roche duCa- 
pitole et de conserver une ville qu'ils avaient brûlée en 
partie , et dont ils gardaient le butin ; mais ils avaient un 
intérêt bien grand à conserver leur pays , alors le plus fer- 
tile de l'Europe, au rapport de Polybe. (Ce pays était celui 
qui fut depuis le Milanais; on dit qu'ils s'y étaient établis 
du temps de Tarquin l'Ancien. ) Ils se retirèrent {foïoniai" 
rement et par grâce ^ c'estr à-dire qiie les Romains n^au- 
raient pu les forcer à la retraite, el que , s'ils avaient voulu 
négliger l'invasion des Vénètes, ils pouvaient rester maî- 
tres de Rome. Il peut être vrai que , pour se retirer , ilis 
aient exigé de l'or des vaincus ; car Polybe dit que ceux-ci 
furent obligés d'accepter les conditions qee les Gaulois vou- 
lurent leur imposer. S41s reçurent de l'or , il n'est pas vrai 
que Camille soit venu le leur enlever, puisqu'ils emportèrent 
tout le butin qu'ils avaient fait. II n'est pas vrai , non plus \ 
que Camille les ait tués jusqu'au dernier ,' puisqu'ils «V- 
prouvèrent aucun dommage et retournèrent chez eux. Enfin, 
il n'est pas vrai que les Gaulois n'aient dà leur première 
victoire qu'à l'incapacité des tribuns militaires, et qu'ils 
se soient laissé massacrer par Camille comme de timides 
troupeaux. S'ils avaient été des ennemis si pen redoutables,' 
pourquoi leur nom seul inspira-t-il si long- temps de la 
crainte aux Romains ? Pourquoi Rome, après la première 
guerre punique , fit-elle , par crainte des Gaulois , un traité 
désavantageux avec Asdrubal ? Pourquoi les Romains di- 
saient - ils qu'avec les Gaulois ils combattaient pour leur 
salut, et non pour la gloire ? Pourquoi tenaient-ils en ré- 
serve un trésor auquel il n'était permis dé toucher que dahs 
le cas d'une invasion des Gaulois ? Il est vrai qu'enfin les 
Gaulois furent subjugués par les Romains ; mais, ditPo-^ 
lybe , ce fut après les avoir long-temps remplis de terreur \ 
ils furent soumis, mais seulement après que. Pyrrhus et les 
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Cartliagiiiais éumitisédé à lu fortune de Rt^me. Encore ne 
ragit-*-il que des Gaulôîs cisalpins , un peu dégénères par 
un long s^ur en Italie. Les Romains avaient subjugué 
tout .ce qu'ils connaissaient de l'Orient et de TAfrique , 
qa^^mà ,sous la conduite du plus grand et du plus sédui- 
sant>delcurs^apitaineSy Jules^César, ils firent,; par la force 
des armes et par celle de Fiiisinuation , reconnaître leur 
puissance aux Gaulois transalpins; inais ces fiers Gaulois ^ 
ou leur inspirèrent toujours dé la crainte, ou les aidèrent 
à eoi inspirer à d'autres peuples, et souvent ils les oblige-» 
rent à recevoir des fnaitres de leur clioîx. L'empereur 
Antonin était originaire de Ntmes , et par conséquent Gau- 
lois d'origine. Les Gaulois protégèrent Constantin , et Rome 
eessa d'être la capitale du monde connu. Mémoires de 

FInstitttt, sciences mondes et poUdques , tome 3 , page 222. 

j . . . 

G AULOISi ( Quelques-uns de leurs ustensiles. ) — An- 
CBâoLOGXs. — Obseri^atiôns noui/ettes. — M. Môngez. — 
A» xtF. -^L'axiteur rapporte que les Romains , au temps de 
Hine, se servaient, pour greffer la vigne, d'une tarière qu'ils 
appelaient gauloise, gàUica terebra^et qu'il savaient sub^ 
stituéftà l'ancienile. Il ajoute que Pline attribue aux Gaulois 
l'invention de la ckarrue montée sur des roues , celle de 
la voiture qui servait à moissonner promptement dans les 
plaines, celle-du vilebrequin , des tonneaux, etc. ; îinven- 
tions auxquelles il faut ajouter l'étamage et le doublé d'ar- 
gent , qu'il reconnaît leur appartenir. Mémoires de TInstir 
tut , an XII , classé de littérature et d'histoire ancienne. 

GAZ. ( Analyse de ceux formés dans l'estomac des her- 
bivores par la météorisation ou empansement. ) — Chimic. 
— Observations nouvelles. — MM. Lambtkan et Fremy. — 
1 809. -«** Les bestiaux qu'on laisse paître dans une pièce de 
trèilie ou de luzerne y deviennent tellement enflés , qu'ils 
périssent si on ne s'empresse de les secourir. La maladie 
qui résulta de ces accidens , connue sous le nom de me- 
téàmalianAXï» empansement^ varie suivant l'état de l'herbe 
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qui Ta produite. Si elle esc mouilUe^ il eir résalta une 
production rapide et considérable dVir ; si , au comraife , 
rherbe est sèche , c^est une indigestion d'aliinene, mais dont 
les effets^e manifestent bien plus leaiement, La prompti- 
tade de ces accidens^oedonpepresquejam^i^lQ temps d^ap- 
peler un yétérinaire 5 ce sont souvent les agriculteurs etiic*' 
mêmes qui, dans ces circonstaaees, secourent leursbestiiMtt^ 
Lesmoyens curadls varientsuivant les préjugea, ou suÎT»it 
la tradition de celui €pd les administre* Si Fiadispositidn 
est produite par un gaz , il suffit de donner issue à ce gai^ 
pour soulager l'animal ; mais si elle est le résultat d'une 
trop grande quantité d'alimens 9 il faut que Touverture soit 
assez grande pour y introduire la main, et par ce moyen 
vider la panse. Cette opération \ faite par un homitte de 
Fart , cause rarement des accidens ^ mais il nen est pas de 
même lorsqu'elle est abandonnée à des hommes presque 
toujours plus zélés qu'instruits. L'Ecole d'Alfbrt a adopté, 
depuis nombre d'années , un moyen très-simple ; il consiste 
à faire avaler à l'animal une dissolution de potasse , de soude 
oa. d'ammoniaque. Cette incertitude sur le choix des* re- 
mèdes dans une circonstance où. ils doi veatétre prompts et 
directs , ont engagé MM. Lameyran et Fremy à rechercher 
si l'analyse des gaz produits par l'empansement ne leur 
fournirait pas , sinon d'autres moyens curatifs , du moins 
une application sûre et constante de ceux déjà connus. C'est 
pounjuoi les auteurs de ce Mémoire ont abandonné dans 
une pièce de trèfle une vache qui avait été privée de nour- 
riture pendant douze heures \ la rosée avait été abondante ^ 
la température élevée , et le temps disposé à l'orage : ces 
circonstances concourent toutes à la prompte météorisation 
des bestiaux ^ aussi la vache sur laquelle on fit ces expé- 
riences, enfla tellement en une detoî-heure , que, pour ne 
pas Ifi voir périr , on lui fit la ponction. Dans la crainte que- 
rinstrument des vétérinaires , vu sa grosseur , ne laissât 
échapper trop de gaz à la fois , on a opéré avec les trots- 
quarts dont on se sert pour la ponction du bas-ventre. Après 
avoir retiré avec promptitude cet instrument du tube d'ar- 
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gentqui lui seirt de coaducteur , oH a adapté -à rextrémité 
de ce dernier un tube de fer*blaDc , plongeant dans une 
cuve hydropneumatique , et sous des cloches à robinet de 
cuivre , auxquelles on avait adapté des vessies ; Textrémité 
du tube plongeant dans la cuve était construite de manière 
que, pour traverser les cloches et arriver dans les vessies , 
le ,g9iz n avait que trois lignes d'eau à traverser. C'est ainsi 
que Ton est parvenu à recueillir tout le gaz contenu dans 
la panse. Ce gaz présentait les propriétés suivantes : il avait 
une odeur d'œufs couvés très-remarquable ^ il brûlait à 
l'approche d'un corps en combustion , détonait avec le gaz 
oxigène -, il formait avec Teau de chaux un léger précipité 
blanc ] avec une dissolutioti d'acétate de plomb , un préci- 
pité noir très-abondant ; il 'se combinait facilement avec les 
alcalis ^ et la petite quantité de gaz qui restait après cette 
dernière expérience , avait perdu son odeur sulfureuse , 
brûlait avec une flamme bleue , détonait avec le gaz oxi- 
gène v en formant de Tacide carbonique. Ces expériences 
ont indiqué par l'analyse que ce gaz est un mélange de 
gaz hydrogène sulfuré , de gaz hydrogène carboné et de 
gaz acide carbonique. On a estiméqu ils pouvaient être dans 
le rapport suivant: 

Gaz hydrogène sulfuré. ...*...<. 80 cent. 

Gaz hydrogène carboné i5 

Gaz acide carbonique et air atmosphérique o5 ' 

Cette analyse donne d'une manière bien satisfaisante la théo- 
rie de l'action des alcalis lors de la météorisation , puisque 
sur cent parties de gaz ils peuvent en saturer quatre-vingt- 
cinq. Elle y explique aussi leur inefficacité lors d'une trop 
grande production de gaz hydrogène carboné , car ils ne 
se combinent pas avec ce dernier gaz , dont la quantité peut 
varier . d'après des circonstances qu'on n'a pas encore pu 
déterminer d'une manière assez exacte. On a cherché aussi 
s'il ne serait pas possible d'imiter , dans un appareil chi- 
mique y la rapidité avec laquelle les gaz se^ produisent dans 
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rempansemettt \ mais cette expérience n'a servi qjOik prou* 
ver qail est un ternie où la nature ne laisse pas dérober 
ses secrets , car ce n'est qu'au bout de cinq jours , et lors-* 
que le trèfle pilé et. exposé dans.uu appareil pneumato- 
chimique fut tout-4-faît décomposé , qu'on obtint quelques 
bulle& d'acide carbonique et de. gat hydrogène carboné. 
Toutes ces expériences autorisent à conclure que les alcalis 
sont les meilleurs médicamens à employer lors de l'empan-^ 
semen^ subit des bestiaux ; qu'il faut à la potasse et i la 
soude, préférer l'axnmoniaque , p^rce que c'est celui qui se 
trouve le plus pur. dans les 'pharmacies, et celui qui y en 
raison de sa volatilité ,«e met le plus facilement en contact. 
On peut sans inconvénient l'administrer à la ^ose d'un gros 
étendu dans trois ou quatre onces d'eâu. Si , au bout d'un 
quart dlienre qu'on a administré ce remède y l'animal n'est 
pas sensiblement coulage , on peut attribuer cette ineffica-^ 
cité au gaï hydrogène carboné ^ alors il faut employer la 
liqueur Ôl Hoffmann , et encore mieux Féther sulfurique , 
àla dose de deux ou trois gros mêlés avec trois ou quatre 
cuillerées d'huile. C^ médicament ranime l'action muscu* 
lairp de l'estomac tombé dans l'atonie par une trop grande 
tension , et force ^ par une espèce de pression , le passiige de 
l'air dans les intestins. La ponction est donc toigours inu-r 
tile lors de l'iempansement par les gaz , et il est probable 
qu'on aurait rarement recours à cette opération. vraiment 
révoltante, dans l'autre espèce d^empansement, si l'on com- 
mençait p^r absorber les g%z par les moyens indiqués ci- 
dessus ; car, malgré que la trop grande quantité d'alimens 
soit la cause de cette dernière maladie , il y a toujours une 
productioii de gaz don^ l'absorption , en diminuant le vo- 
lume de l'estomac , soulagerait l'animal , et donnerait aux 
agriculteurs le temps d'employer des moyens qui seraient 
f^us à leur portée que la ponction. Bulletin de pharmacie , 
1 809 , pa^e 358. Vcy* Animaux noMBSTiQuss. 

GAZ ( Chaleur spécifique des ). — Chimie. -^ Çabserya- 
tiens nouvelles. — f MM, DEi.A«ocHEet Bérakd. — l8l3. — '^ 
TOME VII. 7 
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Le docteur Crawford , MM. Laroisier et De Laplaee , M. 
Leslié, M. DâltonetlM. Gay-Lussac out fait diverses tenta- 
tives pour arriver à la détermination de la chaleur spéci- 
fi({ue des gaz \ niais les procédés suivis par ces savans , dans 
leurs recherches, n^ayant pas tonte l'exactitude nécessaire, 
oureposantsurdes données hypothétiques , ne les ont point 
conduits à des résultats dans lesquels on pût avoir une jen- 
rîère confiance ; et lorsque Tlnstitut a proposé ce sujet de 
prix j il pouvait èlre considéré comme absolument neuf. 
MM. Delaroche et Bérardont eu pour but dans les recherches 
qui font le sujet de leur, mémoire., de déterminer la cha- 
leur spécifique des gaz , dans le sens que l'on devait don- 
ner naturellement à ce mot \ c'est-à-dire de déterminer 
combien les dilOTérens gaz' abandotinent de chaleur en pas- 
sant d'une température donnée à une aiitre également don* 
née , sans que la pression à laquelle ils sont soumis varie 
dans ce changement. Pour cet effet , ils ont , à l'exemple de 
MM.Lavoisieret.DeLaplace; fait passer un courant continu 
de gaz chaud au travers d'un serpentin placé dans un calo- 
rimètre, en observant la température de ce courant, soit à 
son entrée , soit à s$ sortie , et en déterminant la quantité . 
de chaleur que recevait ce calorimètre., ainsi que la quan- 
tité de gaz qui- le traversait dans un temps donné. Mais 
au lieu du calorimètre de glace employé par ces savans , 
les auteurs en ont employé un autre fondé sur le principe 
suivant : si l'on suppose qu'une cause réchauffante, con- 
stante et uniforme , soit appliquée à un corps isolé , dans 
un espace plein d'air , il est évident que ce corps ira con-* 
tinuellement en se réchauffant jusqu^à un terme où il perdVa 
autant de chaleur qu'il en recevra , «C où , par conséquent , 
sa température deviendra stattonnaire , si celle de Fair en- 
vironnant l'est également. -Gr il est facile de voir par ce 
que l'on connaît de la loi suivant laquelle se £sût le refroi- 
dissement des corps chauds , que , dans cet état de choses , 
l'excès, de l'une de ces températures sera sur l'autre , toutes 
choses égales d'ailleurs , à peu près proportionnel à l'inten- 
sif de la cause réchauffante , du du moins à la quantité de 
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chaleur reçuç dans un temps dônn^ , par le corps fionmis à 
son influence y et que cela sera vrai surtout s'il s'agit de 
petites diffërences de température. Cela posé , que Ton con- 
çoive un vase cylindrique plein d'eau , à parois métalliques 
très - minces , traversé par un serpentin aplati formant 
plusieurs tours de spire, et posé sur un trépied eu bois , 
dans une chambre dont Tair éprouve très-peu d'agitation ; 
que Ton conçoive également que Ton fasse passer par ce 
serpentin un courant extrêmement uniforme de gaz préa- 
lablement réchauffé jusqu^à un terme constant ; que Ton 
déterminé rabaissement de température de ce gaz dans son 
passage au travers du serpentin , ainsi que le réchauffement 
de TeauduVase y lorsque sa température sera devenue sta- 
tionnaire , et que Ton répète Texpérience en faisant passer 
diflërens gaz successivement , mais en laissant toutes les 
autres circonstances égales , on comprendra facilement que 
Ton. pourra , en comparant entre eux les différens réchâuf- 
femens éprouvés dans ces diverses expériences par Teau 
contenue dans le vase, lequel devient alors un véritable ca- 
lorimètre, déterminer d'une manière comparative les capar 
cités de chaleur dcis gaz que Ton y aura soumis , et Ton se 
fera une idée du procédé suivi par AIM. Delaroche et Bérard. 
Sans entrer dans les détails de la description des appareils 
qui* ont servi à ces expériences, ni des précautions nom- 
breuses prises pour atténuer ou corriger les causes d'erreur 
qui pouvaient influer sur l'exactitude des résultats , on 
rapportera immédiatement le tableau des nombres trouvés 
pour la chaleur spécifique de diflerens gaz , rapportée à 
cellç de l'air prise pour unité : 

Sont le rapport Sont îé #a<pport 

des mesuref .' „ des poid^. 

Aîr atmosphérique. . ïj^o^w' • • • î^oooo. 

Hydrogène. ..... . b,9o33 . . . ï2,34oi. 

Acide carbonique. . r,à583î . . . OySaSçr. 

Oxigènc .• . 0,9765 ... o,8848. 

Azote îjOdoo . * . i,o3'i8. 
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Oxîde d'azote. . . . ^i,35o3 ..• ,. 0,8878. 

Gaz oléfiant. . . . •. 1,5^30 ... i.,5763. 

Oxîde de carbone. '. i,o34o • • • i,o8o5.. 

VapevMT d'eau. . . . 1,9600 ... 3,ioqo« 

La plupart des expériences qui ont conduit àp ces résultats 
ont été répétées deux fois au moins , et les auteurs ont cher- 
ché en outre à y arriver aussi par une route un peu diffé- 
rente \ c'estrà-dîre en déterminant la quantité de gaz chaud 
qu'il fallait passer au travers de leur calorimètre pour 
élever sa température d'une quantité donnée. Pour. éviter 
dans ces dernières expériences l'influence de Taction ré- 
frigérante ou réchauffante de l'air extérieur , ils on^ , à 
l'exemple du comte de Rumford ^ abaissé préalablement la 
température de leur calorimètre et de l'eau qu'il renfermait, 
au-dessous de celle de l'air environnant; puis ils l'ont sou- 
mis à linfluence du courant de gaz chaud, pendant un temps 
suffisant pour qu'il acquit une température aussi élevée au- 
dessus de l'air environnant que celle-ci l'était au-dessus 
de la température initiale; ils ont par ce moyen établi une 
^compensation entre l'influence réfrigérante que l'air exer- 
çait dans là deuxième moitié de Texpérience , et l'influence 
réchauffantes qu'il exerçait dans la première moitié. Il existe 
une ressemblance frappante entre les résultats de ces expé- 
riences et ceux que les auteurs avaient obtenus par le pre- 
mier procédé. Les gazomètres qui avaient servi à ces expé- 
"v^ riences étant tels que , moyennant de légères modifications , 

on pouvait faire varier à volonté la pression à laquelle étaient 
soumis les gaz qui circulaient w travers du calorimètre , 
les auteurs en ont profité pour examiner comparativement 
la chaleur spécifique de l'air atmosphérique soumis à la 
pression de 74 centimètres de mercure , et celle du même 
air soumis à la pression de 1 00,6 centimètres; Ils ont trouvé 
que ces chaleurs étaient , pour des volumes égaux ,.âans 
le rapport de i ,0000 à i ,^396 , et , pour des poids égaux , 
dans le rapport Ae 1,0000 à 0,912(5^ Ils en ont conclu que, 
sous le premier rapport , la chaleur spécifique de l'air aug- 
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Bci€nte en même temp» que la pression a laquelle il est 
soumis 9 mais d^une manière pins lente ^ tandis que pour 
}a deuxième, elle diminue à mesure que la pression aug^ 
mente. Il ne suffisait pas de déterminer d'une manière 
comparative la chaleur spécifique des différens gaz, il fallait 
éhcorelacomparerà celle des autres corps, et en particulier 
à celle de Veau; les auteurs y sont parvenus par trois procédés 
différens. Lct premier consistait à faire ciirdlder dans le 
calorimètre un courant frès-lent d'eau chaude, et à comparer 
ses eâèts avec ceux des Oipurans de gaz. Le deuxième sup« 
posait que Ton connut la masse d'eau contenue dans le ca- 
lorimètre , celle du calorimètre lui - même , et la chaleur 
spécifique des métaux dont il était formé ; et , moyennant 
cela , il suffisait pour arriver au but qu'on se proposait, 
de déterminer la quantité de gaz nécessaire pour élever 
là température du calorimètre d'un nombre donné de de- 
grés, en passant elle-même d'une température donnée.à une 
autre également donnée. Enfin, le troisième consistait à dé- 
terminer la quantité de chaleur que le calorimètre perdait 
dans un temps donné , lorJ^e sa température , après avoir 
été élevée par l'effet d'un courant de gaz chaud , devenait 
stationnaire ; car , puisque cette quantité de chaleur perdue 
était alors égale à celle que recevait le calorimètre , il est 
évident que Ton avait de cette manière un moyen direct 
. d'évaluer la quantité de chaleur abandonnée par le gaz , en 
passant d'une température à l'autre , et par conséquent sa . 
chaleur spécifique. Les auteurs sont arrivés à la détermi- 
nation de la quantité de chaleur abandonnée par leur ca- 
lorimètre , au moyen d'une expérience sur la marche de 
^on refroidissement, lorsqu'on l'abandonnait k lui-même 
après l'avoir réchauffé , el dé la connaissance préalable- 
ment acquise de sa masse et de sa chaleur spécifique. En 
appliquant successivement ces trois procédés à la détermi- 
nation de la chaleur spécifique de l'air comparée à celle de 
l'eau , les auteurs ont trouvé que , cette dernière étant de 
i,oooo , celle de Tâir était de 0,-^498 î 0*^697 ' ®^ o;!î8i35 
puis, en prenant la moyenne de ces trois résultats, c'est* 
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à-dire 0^96699.119 onl calcule, â laide des données contenue5 
dans le précédent tableau , la chaleur spécifique des autres 
g^ y ce qui leur a permis de dresser la table suivante : 

Eau. . 1,0000. 

Air atmosphérique , . . 0,^669. ^ 

Gaz hydrogène 3,2986. 

Gaz acide carbonique • o,9!iio. 

Oxigene. ............... 0,2861. 

Azote .....:.. . . 0,2754* 

Oxîde d'azote. 0,2369. 

Oléfiant ', ^ ........ 0,4207. 

Chtide de carbone. . 0,2884* 

Vapeur aqueuse. . . . . . *. . ... 0,8470. 

MM. Delaroche et Bérard terminent leur mémoire en ré- 
capitulant Içs résultats qu'il renferme , et en tirant quelques 
conclusions générales dont la plus remarquable est qu un 
mélange d'hydrogène et d'oxigène, dans les proportions 
conye^ablçs pour la formation de Teau , aurait bien moins 
de chaleur spéciiGique que reauAUe-mème , et que par con- 
séquent il faut absolument renoncer à Thypothèse qui at- 
tribua a,u changement des chaleurs spécifiques le dégage- 
ment de calorique qui s'opère dans un grand nombre de 
combinaisons chimiques. Bulletin de la Sociélé phUoma^ 
tique , i8i3 , tome 3 , page 240. Annales de chimie ^ même 
année , towe 85 j. pages 72 et xi3. 

GAZ. ( Effets résultant de leur introduction dans les 
vaisseaux des animaux. ) — Physiologie. -^ Obsen^ations 
noui^elles. — M. Nystew ,. docteur en médecine. — 1 810. 
— L'auteur a reconnu que les gaz , qui ne sont pas nui- 
sibles par eux-mêmes, agissent mécaniquement lorsqu'on 
les introduit dans les vaisseaux sanguins et dans les cavités 
séreuses du corps des animaux 5 et que , lorsque les gaz 
sont injectés dans les veines en assez grande quantité pour 
gonfler le cœur au point d'interrompre la circulation, ils 
tuent l'animal seulement à cause de cette interruption. Si 
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la qtianUté en edt a6se2 petite pour qu^ k cosumctibA^ 
cœur puisse en vaincre la résistance , la mort n-anive pas ; 
il y a seulement de la douleur ou du malaise : si le gaz est 
d^utie nature solublc , son effet est encore moins marqué ^ 
mais les ^gaz nuisibles , tels que le muriatique oxigéné , 
rbiydrogène sulfuré , etc. , agissent eu irritant , en occa- 
sionant des tlouleurs vives; et quand on les injecte dans 
la plèvre ou dans le péritoine , ils y produisent des inflam- 
mations violentes. Cependant les gaz , qui ne produisent 
d'abord qu'un effet mécanique , peuvent , quand Une fois 
ils sont dissous dans le sang , avoir une influence plus ou 
moins dangereuse sur l'économie. L'oxigène pur donne 
une affection catarrbàle, mais n'affiâblit point ; tous les 
autres affaiblissent plus ou moins, et diminuent Fappétit 
et le sommeil. L'air atmosphérique, Thydrogèné, Thy- 
drogène phosphore, augmentent la sécrétion muqueuse 
du poumon , e^c. Ce qui est remarquable , c'est que les 
efièts délétères des gaz injectés ne sont pas proportion- 
nels à ceux ^es mêmes gaz inspirés ; cependant on sou- 
tient la vie des animaux à qui Ton fait respirer des gaz 
délétères , en leur injectant de Toxigène. ( Tra^^aux de 
t Institut i armée i8 to ; Bulletin de la Société philomàûiiqUùj 
iSn jpage iiii] et MonîUfur^ viéme anhee , page 79.) 
-*-l8l7.-— D'après Fopinion du célébré Bîchat, on avait 
cru, dit M. Nyséen, qu'il suffisait d'injecter quelques 
bulles d'air dans lé système vasculaire pour donner la 
mort; cependant, j'ai injecté plusieurs fois de l'air en quan- 
tité modérée dans^ les veines des animaux sans donner lieu 
à aucun symptôme datigeréux. Bichat étant parti de faits 
rapportés par Morgagni e^ manquant d'exactitude, 
avait conclu que dans ce genre de mort Tanimal tombe 
privé de la vie animale , et vit encore organiquement pen- 
dant un certain temps; qu'en iiigectàtit Fair par une des 
carotides , on détermine la mort avec des phénomènes 
analogues. Le contraire a lieu d'.après les eitpériences de- 
M. JNysten : en injeicunt de Tair dans le^ veines , c'est la 
vie organique qui cesse ; tandis qu'on détruit la vie ani- 
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male^cai injectant l-air par les carotides. Journal ' de fritar^ 
nuiciej tome ^j page ^. 

GAZ (Expériences, sur Teau contenue dans les). — • 
Chivlie .-^tJbseivations nouvelles» — ^MM. Glémejdit et Dbs- 
ORMES. •— A» X. < — iUn très^grand nombre d'expériences 
((entreprises par MM. dément et Desormtes , sur Teau con- 
tenue dans les gaz et sur quelques sels baryftiques , leur ont 
donné les résultats suiyans : z^. la vapeur d'eau qui fayo- 
lise la décomposition du carbonate de baryte au feu n'entre 
poÎQt çn combinaison avec Tacide carbonique. ^\ L'air 
produit le mè;me effçt. 3o« L'hydrogène décompose Facide 
carbonique : les affinités deToxigènis avec l'hydrogène ei 
le cs^rbone dép^ident de circonstances encore inconnues. 
4*'*Le gaz acide carbonique ne contient point d'eau cpmbi- 
née \ celle qu'il tient gazeuse est presque entièrement ap- 
préciable par le^ moyens ordinaires. 5o. Il en est de nîème 
des autres gaz insolubles et probablement des plus solubles. 
6^ Le carbonate de baryte est composé de 7Ç de baryte et 
de 22 d'acide pour 100. 70. Le sulfate est composé de 67,8a 
déterre et de 82, 18 d'acide pour 100. Il est soluble dans 
l'acide sulfurique concentré, ainsi que depuis long-temps 
l'avait annoncé M. Sage : enexposatnt cette dissolution à 
l'air ,. elle en attire l'humidité, et le sulfate précipité len- 
tement cristallise en aiguilles. 8°. Cent parties de nitrate 
de baryte cristallisé contiennent soixani» parties de baryte. 
9"*. Le sulfate de baryte est volatil à l'aidç de l'eau en petite 
quantité j c'est un fait analogue à l'acide boracique. lo"*. Enr 
fin, ce sel est . décomposé par beaucoup d'acide nitrique. 
Annale$i de chimie , on x, tome 43 , page a84* 

. GAZ. ( Leur absorption par diffiérens corps* ) —Chimie. 
-^ Observations nouvelles. — M. Th. ue Saussure. — 
— 1813. —L'auteur a obtenu les résultats suivans avec le 
.charbon de, buis. Il le prenait incandescent, le faisait pas- 
ser sous le mercure , où il le faisait refroidir ,.puîs il l'in- 
troduisait dans une cloche pleine de gaz. Les nombres qui 
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indiquent l'absorption de chaque gàz sont rapportés au vo- 
lume du charbon , pria pour unité. Une mesure de char^* 
bon de buis absorbe, à une température dé . 1 1 h 1 3** cen- 
tigrades , «t sous une pression barométrique dé 0,7^4 - 
90 mesures de gaz ammoniac , 85 de gaz acide muriati- 
que , 65 de gaz acide sulfureux , 55 de gaz hydrogène sul-' 
furé , 4^ de gaz oxide d'azote , J)5 acide •carnonique , 35' 
oléfiant, 9,4^ oxide de carbone, 9 , ^3^5 ôxigène, 7, 
5o azote, 5 hjdA>gène oxicarburé, i , 75 de gaz hy- 
drogène. Ces absorptions ont été terminées en 24 ou 36 
heures. CeHe du gaz oxigène continue d'avoir lieu pen- 
dant plusieurs années ; mais alors il se forme de Facide 
carbonique qui est absorbé en beaucoup plus grande quan- 
tité que le gaz' oxigène.* U parait très-rraisemblable que 
la condeusatioh de gaz' oxigène est parvenue/ à son plus 
haut terme au bout de 36 heures , et qu'elle est égale à 9 
fois j le volume du charbon. On peut juger delà quan- 
tité de gaz qu*un charbon imprégné tl'eaupeut absorber , 
en faisant passe^ ce charbon sec et saturé de gaz , sous 
une ch>che pleine de mercure et d'un volume d'eau à peu 
près égal à celui du charbon. Ainsi : 

Une mesure de charbon sec , saturé d'acide carbo- 

uiqne, eti dégage. . . • • • • • • • '• • . « .• 17 

Saturé de gaz azote , il en dégafge *•••••• 6 j ' 

Saturé de gaz oxigène. • 3 7 

Et saturé de gaz hydrogène. ......... i ;- 

Ces charbons , exposés dans une cornue pleine d'eau à la 
température de 100** centîg. laissent dégager du gaz , mais' 
jamais la totalité de celui qu'ils ont absorbé. Les gaz déga- 
gés conservent leurs propriétés primitives^ ils contiennent 
seulement un peu de gaz azote provenant vraisemblable- 
ment de celui qiii existait dans le charbon incandescent. 
Quand les gaz sont absorbés par le chaAon , il se déve^ 
loppe une quantité de chaleur qui est en raîscm de la con- 
densation du gaz et dé la rapidité avec laquelle elle se fait.' 
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Le charbon exposé ftu vide .^e Boyle absorbe à lrèf« 
pçu près les^mème^ quantités de gaz qpe «elui qui a été 
porté à riiicande«cence , cep^idant leà absorptions sont un 
peu moindres* Le charbon saturé d^ua gaz, à la. pression 
ordinaire de l'atmosphère , en laisse dégager une portion 
lorsqu'on le fait passer dans le vide de Toricellî. Les 
absorptions Uu gaz , estimées en volume, sont beaucoup 
plus grande^ , à température égale ,, dans une atmosphère 
raréfiée que dans une atmosphère cond^sée , quoique les 
absorptions estimées en poids soient plus grandes dans 
l'atmosphère condensée. La propriété de condenser le 
gaz est commune a tous les corps qui sont doués d'un cer- 
tain degré de porosité. Tous les gaz parqissc^nt coa<* 
densés/daus le même ordre par ud corps de même nature, 
mais les. différentes portes, de ce. corps ne condensent pas 
les mêmes volumes de gaz^^ Ainsi tous les albestes conden- 
sent plus de gaz oxîgène que dd gaz carbonique , tous les 
bois plu6 de gaz hydrogène que de gaz a^ole , mais les 
différentes variétés d!a&bestes et de charbons condensent 
.des volumes difierens de gaz. P4>ur expliquer ces ré- 
sultais , il faut avoir égard, i"*. à la porosité des solides 
absorbans ^ a"*, à l'attraction de la base des gaz pour les 
corps poreux ; 3^ à oeil» delà base des gaz pour le calo* 
riqucé 2,94 grammes de charbon de buis^ occapaut 4^9^ 
centim. cubes, absorbent, après avoir été privés d'air, 35, 
5 cent, d'air atmosphérique , tandis que le même poids de 
charbon réduit en poudre, et occupant alors 7,8 centim., 
p^'absorbe que ao,8 centim. ; ce résultat démontre que plus 
les pores sont petits , plus l'absorption est grande ] par 
conséquent la faculté absorbante doit augmenter y entre 
certaines limites , avec la densité des charbons : ainsi le 
charbon de liège, dont la pesanteur spécifique est de o, 1 , ne 
condense pas l'air ; le charbon de sapin , dont la pesan- 
teur est de o>4 9 absorbe 4 fois { son volume ; celui de 
buis, qui pèse 0,6 , absorbe 77. La houille de RnSiberg ^ 
dont la petonteur est 1 ,326 absorbe, 107 : mais il est un terme 
où la densité du charbon n^roissant , l'absorptiou est nulle ; 
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amsi la pI<Miibagîi]^ du Gumberland , dont la pesanteur est 
2,17, ne condense pas Tair. Le charlxHi et Fécume de 
mer condensent plus de gaz azote que de gaz hydro-^ 
gène^ tandis que les boh condensent, au contraire , plus 
<fhydrogène que d'azoté. Moins un gaz à de tendance ^ 
k conserTcr Vétat aériforn^e , et plus son absorption est 
&cile ; c'est ainsi que les corps poreux ab^çbent le gaz 
ammoniac , la vapeur d'ëther , celle de Teau , en beaucoup 
plus grande quantité que le gaz hydrogène , le gaz azote , 
dont la force élastique est plus considérable. Bull, de la 

Soc* phSom. 181 3 , p. 219. 

♦ • ' '■ 

GAZ.- (leur capacité pour le ^calorique*) — Physique. 
i — Obsen^ationsnoui^elles, — M, GAar-LcssAC, — » I8O6. — 
Par un travail digue de Tattentiaii des physiciens , et qu'il 
a vérifié et étendu encore par des observations ultérieures, 
lauteur est parvenu aux conséquences suivantes , qu'il n-a 
proposées qu avec la réserve qui caractérise le vrai savant : 
i*« lorsqu'un espace vide vient à être occupé* par un gàï, 
le calorique qui se dégage n est point dû au peu d'air qui 
pourrait y être i^eâité. a?. Si l'on fait communiquer deux 
espaces égaux , l'un- vide et l'autre plein d'un gaz, les va- 
rîiUMtis de température, positive dans l'un et négative dans 
l'autre, sont égales. en quantité, mais non en intensité. 
3*. Pour le m^e gaas, ces variations sont proportionnelles 
au changement de densité qu'il éprouve. 4°- I^^s variations 
pour diiférens gaz sont u'autant plus grandes que les pesan* 
tevrs ■ spécifiques sont plus petites. 5®» Les capacités d'un 
mteie gaa pour le calorique diminuent sous le même VQ-t 
Imne avec la densité. 6^.Les capacités des gaz pour lexalcH 
rique, sous des volumes égaux, sont d'autant plnë.gmndes^ 
que leurs, pesanteurs spéciûquds sont plus petites. Cette 
dernière conséquence sera éyiden te pour^ ceux *qui connaî- 
tront les expériences par lesqudles M. Gay-Lussac avait 
; prouvé précédemment que tous les gaz se déterminent éga* 
I lenMnt par des élévations égales de température. (Travoiio? 
de la classe des -sciences nifiuhémaUqièe$ et physiques de tin-* 
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slUut e/2^ 1806, a', s^nestre^ P^ge 'iS\et ^nmales de chiane, 
^807 ., tome 64 iPflgc 3'i40^ — ^ ^^2. — ^Les expériences faites 
par le même auteur Tout convaincu que chaque fluide élas- 
tique pouvait avoir pour le calorique une capacité diflë- 
vente. Il avait observé*que, lorsqu'on fait détoner un mé- 
lange de gaz hydrogène et de ^az oxigène dans Teudio- 
xuètre de Yolta , la colonne d'eau dans le tube était dépri- 
mée bien plu« fortement lorsqu'il y avait un excès de gaz 
oxigènc , que lorsqu'il y avait un excès de gaz hydrogène. 
Pour rendre ces expériences plus directes , il eut recours 
à un procédé qui semblait ne rien laisser à désirer, et qui est 
fonde sur le mélange des gazj et il détermina leur capacité 
par rapport à l'air,. de la mime manière que l'on détei'mine, 
par la méthode de Crawford celle des autres corps. Au moyen 
de l'appareil que Fauteur emploie , lequel est formé de 
> deux gazomètres contenant chacun quatre-vingts litres, et 
qi^i se commujDiquent dans leur partie inférieure par un 
tuyau horizontal , les deux gaz arrivent constamment au 
point de jbur réunion en quantités égales. Un réservoir 
d'eau .verse dans chacun des gazomètres une quantité égale 
de liquide; et comme ils communiquent en même temps, 
Fun avec une caisse de fer-blanc où setrouve un mélange 
frjgorique ,e et l'autre avec une seconde caisse scmlxlable, 
mais contenant de Feau chaude dont la température* est 
aUvtant au-dessus de Fair ambiant que celle du mélange 
frigorique est au-dessous, les deux gaz, après avoir tra- 
versé ces deux boites dans de petitrserpentins , se rendent 
dans un tube de verre placg à égale distance des deux boites, 
bien enveloppé d'édredon , et dans lequel est un thermo- 
n;Lètre à mercure très-sensible. Par. ce procédé, chaque gax 
arrive , à la vérité, au lieu du mélange, avec sa tempéra* 
ture un peu altérée ymsds ces-altération^ sont telles, qu'elles 
se compensent. De plus, les gaz, avant de parvenir des ga- 
zomètres aux boites , traversent des tubes remplis de mu- 
riate de chaux, où ils déposent leur.humidité* De plusieurs 
expériences l'auteur conclut;que les gaz , et probablement 
tQus les fluides élastiques, ont, squs le même volume, 
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des pressions semblables et la mêmecapadté pour le ca- 
lorique ; résultat qui ^ relatirement aux poids, est di^^ocord 
avec celui annoncé il y a cinq ans ; savoir , que plus les ça2 
ont de légèreté spécifique , plus ils ont de capacité pour le 
calorique. M. Gay^Lussac observe que , bien qu^il résulté 
des précédentes expériences que leà gaz ont sou$ le même 
volume la même capacité pour le calorique , il ne s'ensuit 
aucunement que cellèis qu'il a publiées antérieurement sur 
les changemens de température produits par les gaz en en- 
trant dans un espace vide né sont point exactes ; mais qu'on 
doit supposer seulement qu'étant moins directes, elles sont 
susceptibles d'une autre explication. Il observe, en dernière 
analyse, que lorsqu'un gaz se combine avec un corps quel- 
conque , et qu'il n'y a point contraction de volume de la 
part du gaz, la perte^de capacité pour le calorique est pré*- 
çisément égale à la capacité du corps qui se combine avec 
le. gaz ; enfin, que l'intensité de la chaleur dégagée par le 
mélange de deux parties en volume de gaz hydrogène et 
d'une d'oxigènô, en entrant dans un ballon vide, n'est 
point assez forte pour l'enflammer. (Jtnnales de chimie et 
de physique , tome 8i , poge g8. ) Par suite de nouvelle^ 
expériences faites avec un appareil plus grand , M. Gay- 
Lussac est parvenu à constater d'une manière beaucotlp 
plus certaine :.!<>. que la capacité de l'air froid était à celle 
de l'air chaud, sous le même poids, dans le rapport de t à 
i,ao6. 2®. En substituant le gaz hydrogène à l'air, daïUs 
l'un des gazomètres, il a trouvé que, pour des volume^ 
ég^ux à la même température , la capacité de l'air refroidi 
à— ^ao% esta celle de Fhydrogène échauffé à-h 52**., dans 
le rapport de i à 0,90^. Mais lorsque c'est l'air qui est 
échauffé et l'hydrogène refroidi , le rapport est alors de 
i ào,^5a. lia de même trouvé avec le gaz.acide carbonique 
que lorsque c'est l'air qui est refroidi à — 20®, sa capacité 
esta celle de l'acide carbonique échauffé à + 52'', dans 
le rapport do i k i,5i8; et seulement dans le rapport de 
i à 1,119, lorsque c'est l'^îf qtiî est échauffé à +5^*^» ^^ 
le . gaz carbonique refroidi à . — 20°. ( Même owràge , 
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tome tfi y page toS.) — * MM. F. Delàro^hs, docteur eit 
médecine^. et J.-E. BiÊaAuu. — I8l3. — L'Institut ayant 
propose uD prix pour la détermination de la capacité des 
gaa^ oxigène , acide carbonique et hydrogène , ce prix a été 
décerné à ces deux physiciens. Annales de chimie , i8i3 , 
tome 85 , page 7a, • 

GAZ. (Leur force réfringente et affinité des corps 
pour la lumière. )-^ Physique,— OA^eri^oew/i^ noupeUes^. 
— - MM. BiOT ET Arago. -*- 1 806. — Les propriétés des 
iQuides aériformes ont une grande influeûce stur la plupart 
des phénomènes physiques et chimiques. En effet , si on 
les considère physiquement , ce sont des substances gazeu- 
ses qui formant Fatmosphère, qui , en infléchissant la lu- 
mière, produisent .les réflexions astronomiques et terres- 
tres 9 et qui , par leur mélange avec les vapeurs aqueuses , 
occasionent tous les phénomènes de la météorologie. Sous 
le rapport chimique , le^ fluides aériformes , en se combi- 
nant les u^s avec \e% autres , donnant naissance à tons les 
liquides , k des corps solides inème ^ et Tanalogie conduit 
à penser que tous ceux qui existent aujourd'hui tels c^ns 
la nature , ont pu être primitivement dans l'état de vapeur^ 
Cette grande influence des substances gazeuses est mène 
une conséquence nécessaire de leur constitution ; car les 
particules qui les composent , étant séparées par le calori- 
que et maintenues k des distances ou leur attraction mu-" 
tùelle na plus d'effet sensible , sont dans la- disposition la 
plus favorable pour former de nouvelles combinaisons. 
Aussi , par une suite de cette variété d'effets , les recher- 
ches que Von peut faire sur les propriétés des gaz sont 
liées à presque toutes les branches des sciences naturelles^ 
MM. Biot et Arago ont examiné , dans un mémoire sou- 
mis à Tinstitun 9 Faction que ces substances exercent sur la 
lumière^ leur théorie intéressent à la fois et la physique, et 
la chimie, et l'astronomie. Lorsqu'un rayon lumineux tra- 
verse successivement plusieurs corps transparens^il éprou*^ 
ve en entrant dans chacun d'eux une déviation qui le dé- 
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tourne de sa route directe. Ce phénoinèrie, que Ton nomme 
réfraction, varie dlntensité relativement aux dîflereiis corps. 
Les auteurs, qui se sont livrés à des eispéViences nombreuses 
et scrupuleusement faîtes, sont parvenus , à Taîde d'instru- 
mens ingénieux , à calculer la déviation du tayon luini- 
neux a i4oo mètres de distance , et ils ont également cal- 
culé sa route à travers un prisme. Ils ont développé les 
formules jusqu'aux secondes puissances des réfractions , 
qui , varextréme déBcatesse des pmcédés^ avaient eifcore 
une influence très-petite , mais cependant appréciable. La 
première propriété des gaz est leur pesanteur spéci&que ; 
elle a fait le premier objet des recbercbes des physiciens. 
Vérifiant tous les résultats précédemment annoncés , les 
auteurs ont obtenu avec beaucoup d'exactitude le poids 
des gaz et celui de Tair atmosphérique ; et ^ se livrant à de 
nombreuses expériences , ils ont reconnu : i*. queToxigène 
est de tous lès fluides , et même de tous les corps de la na* 
ture jusqu'à présent observés , celui qui .réfracte le moins; 
rhydrogène est celui qui réfracte le plus. Son pouvoir ré- 
fractîf est six fois et demie aussi grand que celui de Fair 
atmosphérique. Cette propriété de Thydrogène avait été 
prévue par M.DeLaplace*, a*, qu'en appliquant les mêmes 
expériences au gaz acide carbonique , son pouvoir réfrin- 
gent est égal à 1,00476 , celui de Tair atmosphéricpie étant 
Tunilé y et , par suite d'analyses aussi savantes qu'ingénieu- 
sement trouvées , ils ont conclu que le diamant n'est pas 
du carbone .pur , et que sa grande force réfringente y dé- 
cèle la présence de l'hydrogène, cause la plus puissante 
du pouvoir réfringent des corps. MM. Biot et Arago ont 
encoi*e vérifié que la composition de l'air atmosphérique , 
pris dans les plus grandes hauteurs comme dans les plus 
profondes vallées, était partout la même; et ayant trouvé 
que la force réfringente de l'air atmosphérique correspond 
aux rapports des principes constituans qui le composent ^ 
et peut s'en déduire exactement , il s'ensuit que cette force 
réfriugente. est la même pour toute la terrCjà densités égales^ 
et qu*ainsi les tables de réfraction, calculées par les observa- 
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tiens faites en Europe , peuvent s'étendre à toutes les con- 
trites du globe sans aucune modification.Enfin, les expérien- 
ces de MM.Biot et Aragoont confirmé que la vapeuracpieuse 
réfracte, à fort peu près , .comme Tair atmosphérique , à 
forcQ élastique égale^ et que la différence qui peut exister à 
cet égard entre ces subtances est si petite et comprise dans 
des limites si resserrées , qu il n'en peut jamais résulter 
aucune erreur potable dans les obsenrations astronomiques. 
Mdmoùes de V Institua^ premier semestre y 1806, p. 3oi, 

GAZ. ( Phénoniènes que présente leur combustion en 
s'écliappânt des hauts fourneaux.) — Chimie..— Ofoer- 
v^àtions nouif elles, — M. Curaudâu. -— I81 1 . — Ce chi- 
miste ayant constaté que la flamme qui sortait au-dessus 
d'un fourneau de forge , bien que sa chaleur allumât diffi- 
cilement une feuille de papier , emportait avec elle du gaz 
hydrogène et du gaz hydrogène carboné , détourna . dans 
la partie supérieure du fourneau le courant d'air qui s^en 
échappait, et le dirigea horizontalement sous la voûte S\m 
fourneau à réverbère qu'il fit disposer à cet effet. Lorsque 
la voûte fut pénétrée de la même chaleur que les gaz quil 
y faisait affluer concurremment avec un courant d'air ex- 
térieur , cette chaleur favorisa leur inflammation , de la- 
quelle il résulta une émission de calorique d'une inten- 
sité vraiment surprenante \ ce qui démontra que ce phéno- 
mène était le résultat d'une combustion , et non celui de 
la chaleur accumulée par le courant à,es gaz qui affluaient 
sous la voûte. Pour se rendre compte de ce phénomène, 
dit l'auteur, il faut observer, 1**. que le foyer où s*opère 
la fusion de la mine est recouvert d'une colonne de char- 
bon qui a plus de 6 mètres de hauteur •, 2**. que cette co- 
lonne de charbon est pénétrée;, juscpi'aux deux tiers de sa 
hauteur, d'une chaleur rouge que lui transmet sans cesse le 
courant incandescent , mais non comburant, des gaz qui la 
traversent; 3"*. que cette chaleur, ainsi accumulée, dégage 
continuellement du dharbbn une grande quantité de gaz 
hydrogène et de gaz hydrogène-carboné, qui, faute d'être 
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eik^ contact avee dé Toxigène , arrire sans, altération i k 
partie supërieiire du fourneau ( 4^. que ces ga2 , à Tinstaoït 
où. i\é parviennent à rextrémîté siipërieure du foui^nean , 
étant alors à une température trop basse pour être enflam- 
més, par leur contact avec Pair extérieur , qui lùi-lnème les 
refroidit ^ échappent ainsi à la combustion^ ce qtii les a fait 
considérer comme des résidus comburés , et non paft cotn- 
bu râbles ; 5^. que Tintroduction de ces gaz sous une VoÙte 
office un moyen d'en arrêter le refroidissement ^ d*où il ré-*^ 
suite que. la chaleur dont ils sont pénétrés finit , en s'y 
accumulant 4 par devenir assez élevée pour donner Hmi if 
leur inflammation au moment de leur contact avec l'air eJcté"» 
rieur, qu'on fait affluer concurremment avec eux sèus cette 
même voûte. Ce moyen ne peut être trop connu des nf aitres 
de forge^ qui pourront , suivant les localités , en tirer les 
plus grands avantages, non pas, comme on l'a cru, en met- 
tant à profit la chaleur perdue , mais en. dévelô|^pàt»t celle 
qui.résulte de la combustion des gaz inflaminables qu'em- 
porte, avec lui le courant d'air comburé. jànHûlesdei arts 
et lÉuamfactures j tome-^o , pt^e 280 ^ 

GAZ.(Relatidn enti^ les volumes et pressiens.c^'ils sup^ 
portent i une même température.) -^ PnTsiquB. — ^ Qb- 
sensations nouvelles» — M. AMrÈREé — « 1 8 1 4« — ' L'ensemble, 
des phénomènes que présentent les «corps conduit bientôt 
le physicien qui en recherche les causes & cette conséquence^ 
aujourd'hui généralement jidmise , que les particules 4ont 
ils sont composés , de quelque nature qu'elles soient , ne 
sont nulle part en contact, et que les distances et les po- 
sitions respectives de ces particules né peuvent, par consé- 
quent, être déterminées que par l'équilibre des forces aux- 
quelles elles, sont soumises. Dans l'eut actuel de nos 
connaissances , et en faisant abstraction des forces qui pro- 
duisent les phénomènes de Télectricité et de l'aimant, 
cpii sont encore trop peu connues pour qu'on en puisse lier, 
par des lois générales, les efiets à ceux des autres forces de 
la nature , la distance et la position respeçtiye des par- 

TOMB VIII. 8 



Digitized by VjOOQ IC 



I 

tjtci^eA àp» cOrp»! 90nl dieteriwtaéas par tooÎ6 espèce» ée 
fanées : la px^Asion qWik supportos^ lu répubiou entre leurs 
pitf ftioules 9 proditité. par le calovique , e& les ft»rces attrac- 
tive et répuUiye» profff'e» ài cbacttoe de ces partitiiks,c|m 
l}^^^Eideiit de. leur* naturte eti impriment des: cpiatitéS' di* 
YMs^^ aux GorpA. d'espèces différentes. L'attractièii qu 
piiéside auY mouyemew des eorps eélesteft appartieRtàiciHte 
HKMsième espèce de force» y soit que toutes celles qui s y 
s^poi?leot ^ et; qnû produisentk les, pbénomènes de k cofié* 
^i)l^:y d^ la réfmctipn, de rascension des liquidés dansles 
llibesiCftpiUiurefty de la.polar isation de la liuaièreeide Faf- 
Ûfù4 ohimiqu^Q ,. n'en soient que de sioiples modificatioBs, 
c^HMner Vont pensé plusieiu^ physiciens. célèBnes ; soit que | 
Wpar4i6uL^(d0s difféi^^tes. substances matérielles soiéiU 
d<)Mées4efQr.Qesiâifféi!entes dont Texpression analy dtpteoan- 
Ufsn^e tpijjpjivis un tennei.en.raisouidirecte desmasses, quine 
diminue» A m^rape: que 1ai disuac^^augmente y qu'en saison 
ii^jirerse du cauré de cette distance; tandis que lés asito 
%icmes de la même expression» dont k valeur est d'abowi 
beaucoup plus grande, décroissent ayecmie telle rsjndité) 
qu'ils deviennent sensiblement nuls à toute distance dési- 
rable , et, surtout à celle où s'attirent les planètes. Dans 
Pttne et l'autre hypothèse, les forces propres aux pat*ticules 
de la matière dépendent , pour les très-petites di'staiices^ 
et de ces distances elles-mêmes , et de la nature partièu- 
Uère de chaque corps. Les fonctions qui les représentent, 
et qui peuvent être très-dîflërantes dans lès diverses es- 
pèces de matière.» sont absolument inconnues ; lès' éijpK- 
cations qu on a tenté de donner dfes efiets de ces forcer 
n'ont eu aucune base solide , ju^qu!a ce qu'on ait déinon- 
tré que ces effets sont îtidépendans de là formé dés fonc- 
tions par lesquelles les forces sont représentées , jlourvu 
qu^olles décroissent assez rapidement pour devenir isénsi- 
blement nulles a toute distance fitaie. Mà-is depùià que cette 
propriété des attrsictions et des impulsions môléculïrîfe» » 
été-reconnue- pour une de ces lois générales' dé là uarture^ 
dum bi dé^uvérte ramène à. un seul prîiicîpe une fSule àt 
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qu'on en a faites i des phénomènes long-temps inexplica- 
Mes en ont mis la certitude ho^rs de toute atteinte, oîi a 
|K>^édé un: nouTcati moyen d^appHquer le. calcul ailic 
teiénces physiques j et on a pu concevoir resperance fl'y 
solitn^ttre un jour tous les phénomènes de la nature. IL'au- 
«etûir à e38ayé de faire quiel^es noufveTle^ applications d'un 
piitattipe si fécotaid en conséquenéès. Celle qu'il va er|{)oser 
à pour ôlget dé démontrer que la relation découverte par 
Mtfriotté, éhtrè les volùniës du gaz et les pressions qûMls 
supportent k une température constante, est une suite n'é- 
ce^saire de ce principe 5 mais il doit d'abord entrer dans 
quelque^ détails relativement à ce que les donnéeà de Tex- 
périencè ^ et lés conséquences qui s'en déduisent immédia- 
temmit, apprennent sur la nature des forces auxquelles 
àom soibnises' les particules dies gaz. Tant que les cdi^s' 
restent dans Pétat solide, la distance et la position respec- 
tive- de leurs particules , déterminées sans doute par les 
Intcés attractives et répulsives propres à ces particule^ , ne 
dépendent que très-peu de la pression qu'ils suppoi'tèilt et 
de Faction du calorique dont ils sont pénétrés , puisque 
ceè'demièi^s forces, lorsqu'elles varient, n'apportent que 
de légers changemens dans leur volume. On voit néan- 
moins par les altérations qu'éprouve ce volume lorsqu'on 
fait varier la température , que la répulsion produite par 
I0 éaloriquè concourt avec les forces propres aux particules 
pofo produire l'équilibre qui en détermine les distances 
l'eàpéicîtives; L'action du calorique et celle dé la pression 
deviennent tottt autrement importantes quand' lès corps 
paèsent à Tétat de liquide ou de gaz : sans la première ils 
liefifteraien^ solides; sans là seconde, leurs particules, une 
fbië'désutoies par le calorique, s'éca'rtant rapidemejnt les 
Uiiëè des autites , sans que rien pût limiter leur expansion,' 
né^pbttri^àient plus exister que dans un quatrième état aussi 
fn^tifque^lès^ trois attitrés sont permanent quand les causés 
qffi'Iès'dtttproduits persistent , celui dan^ leqùella lËaturî^ 
oflW'lé câlo^i^ue rayonnant et la lumière. Mais dansi^état 
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liquide ^ les distances des partici^les étant sensiblement les, 
mêmes que dans Tétat solide , les forces qui leur sont pro- 
pres continuent d^agir, quoiquayec moins d'énergie, et 
Féquilibre s'établit entre ces forces, celle du calorique et 
la pression. Bans Tétat de gaz, au contraire, M. De Laplace 
a fait Toir que la distance à laquelle se trouvent les parti- 
cules est plus grande que celle où leurs forces propres 
cessent d'avoir une action appréciable. L'équilibre qui dé- 
termine cette distance na donc plus lieu sensiblement 
qu'entre deux forces , la pression et la répulsion produite 
par le calorique. On voit , en effet , que cet équilibre sub- 
siste, et que la distance reste précisément la même , lors- 
qu'au lieu de s'établir entre des particules de même nature, 
l'éqiiilibre s'établit entre des particules hétérogènes que 
Iwrs forces propres tendent à unir avec une très-grande 
'énergie. Pour mettre dans tout son jour l'expérience qui 
démontre que ces^ forces n'ont aucune iîifluence sur la di- 
stance respective des particules des gaz, on peut concevoir 
qu'on mêle , sous une même pression et à la même tempé- 
rature , un même gaz , de Toxîgène par exemple , avec des 
gaz dont les particules ont pour les siennes des attractions 
moléculaires très-différentes, tels que l'hydrogène, l'azote , 
le chlore , et celles des combinaisons gazeuses des corps 
combustibles avec l'hydrogène ou l'oxigène, qui ne se com- 
binent pas spontanément avec ce dernier gaz ; car si la 
combinaison avait lieu hors du mélange, on ne pourrait 
connaître le nombre des particules composées qui se for- 
meraient*, tandis que, lorsqu'il n'y a pas combinaison, ce 
nombre est nécessairement le même avant et après le nié- 
lange. Si l'attraction moléculaire influait sur la distance 
des particules , cette distance ne serait plus la même quand 
les gaz mêlés à l'oxigène seraient différens , et le volume 
total changerait avec cette différence; il devrait y avoir une 
condensation d'autant plus grande que l'attraction molé- 
culaire serait plus forte , ainsi qu'il arrive à l'égard des li- 
quides, dont le volume , lorsqu'on les mêle , diminue d'au- 
tant plus qu'ils ont plus de tendance à s'unir.. Cet effet 
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n^ayant pas lieu , et le mélange des gaz qui ne se combment 
pas spontanémem se faisant toujours sans aucun change- 
ment de volume , il s^ensuit nécessairement que les forces 
propres à leurs particules n'ont plus , à la distance ou elles 
se trouvent , d'action susceptible d'altérer en aucune ma- 
nière la distance ou les retient l'équilibre qui s'établit entre 
la pression et la répulsion due à l'action du calorique. La 
recherche des causes qui produisent la combinaison spou* 
tanée de certains gaz serait étrangère à l'objet de ce mé- 
moire, et Fauteur se borne i déduire la relation découverte 
par Mariotte entre le volume d'un gaz et la pression qu'il 
supporte 9 d'un principe qui lui semble résulter immédia*' 
tement de l'expérience qu'il vient de citer; savoir , que lès 
particules sont dans tous lés gaz à une distance suffisante , 
pour que les forces qui leur sont propres n'aient plus au- 
cune influence sur leurs distances mutuelles. Il s'ensuit que 
quoique la répulsion produite par le calorique décroisse 
assez rapidement pour devenir insensible à toute distance 
finie, elle décroît cependant beaucoup moins rapidement 
que rattractîon moléculaire , puîsqu'à la distance dont on 
vient déparier, l'attraction moléculaire est déjà sensiblement 
nulle , et que dans la machine pneuinatique cette distance 
peut être, augmentée indéfiniment sans que le récipient 
cesse d'être uniformément rempli de gaz ; ce qui suppose 
que la répulsion qui en écarte les particules continue d'à-* 
gir, quelque grande que devienne la distance, relativement 
à celle où se trouvent ces particules sous la pression atmo- 
sphérique, et à plus forte raison à celle où l'attraction 
moléculaire cesse d'avoir une Valeur appréciable. Si la ré- 
pulsion produite par le calorique tend , à mesure que la 
distance augmente , vers un infiniment petit du premier 
ordre, l'attraction moléculaire tend en même temps vers 
un infiniment petit d'un ordre supérieur. C'est d'aprèà 
cette considération quli la distance où les molécules sont 
dans les gaz , on peut regarder la répulsion due à l'action 
du calorique comme faisant seule équilibre à la pressioi^ , 
sans le concouirs d'aucune force dépendante de la nature 
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'de§ particules, et qu'où pjBUt cependant limiter le^$ ^1^- 
grales relatives aux eâist^ de /cette répulsion, eu supposant 
qu'elle s'éyanouiçse à toutes les distances fiuie^ , ce qi|i 
reu^d les réaults^ts du calcul iudépeudaos de la fonction qi^ 
Texprime. Quand uu.therpi^mètrje est en contact avec un 
cptp.9 ) le c^lori<({ue p^sse du corps dans le thermomètre , 
qu du thenuon^ètre dans le corps, taujt que la' répulsion 
n est pa$ ép[p de part et d'autre , et la hautei^r du liquide 
d^3 Tin^tf ument i>e peut nfanqi^er de varier. C^tte hai^- 
te;ar. np §^ra dpnc stî^tionnaire que quai^d la rép|i)sion da 
calorique die V^P^^i^^^ent sera égale à celle du corps; et, 
p^c ppq^éque^, toiip restant le mèfue relativeinent 4 
ri;fstf.ume^t 9 s'il marque la .même température lorsqu'il 
es( |Ç|^ contact avep uu autre corps, la rfépuls^Pi:^ produite par 
le cajoj^que de çelui'-ci ^ej^ fsncore égale à la itépulsion du 
calorig^e du thermomètre, lorsqu'il marque cette tempér 
r^t)ire , c'est-à-dire à la répulsion due à l'action du calo- 
rique du premier corps : en §ortp qu^, d'après la ms^uîàre 
même dçnt oj^ i^efi^rp ]^ température, le calorique de tq^ 
le§ oorpç eiferc^ Ifi même Répulsion lorsqu'ils 3pnt à U 
mèm^ ^f^péri|turp, et que la seule pl^osequi 4ép^de de Ifi 
uatfife particHliè)*e de ces corps, c'est la différence d^ 
q]|antités absolues de calorique qu'ils exigent pour que 
cet(e répulsion soit la même : c'est en cela qu^ consiste, 
uniquement ]eur différen<^ de capaçi^. Si u^ gaz est rea-r 
fern^^ dans un vasç dont les parois ne soient pas suscep- 
tibles de Tabsorl^er , ou en soient déjfi( salées , la tempé- 
rfituçe du gefù et dvi vase étant la* même, la répulsipn 
prp,di)i^ç pai|^ le calorique s'exercera entre les parois du 
vase et leç particules du gaz de ^ mêt^e m^tuière qu'entre 
ces particules. E^e ce propi^gera doue jusq\i'à une distmÇf) 
qui ^ quoique trè$-petite , surpassera in4é^VÛmçn|t la dir 
stiance entre une paroi et les particules les pl^s yoisines, fit 
cet;ç dçr^ièr^ dista];ice sera plus graja4e; ^e ceUe qù le& 
fpjççes attractives et répulsives propres aux molécules poui>- 
raient avçir i^e action sensible. San^ cette dernière c^t^* 
ditiou , les parois s'uniraient aiix particules qui en seraient 
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le plo!^ prodies , €<rmme ies* pat*tk«iles des corps soK^es 
ou liquides sont unies entre elles; et il faudrait dire de fâ 
nouvelle paroi formée par cette réunion , tout ce qu^on 
peut di^ d'ùnje paroi qui ne tend jioilit à «ks^^rbe^r le g|is ^ 
ou qui en est saturée. Si Ton conçoit que le vase ait une 
ouverture fermée par Un pl;iti inobilé, tel que la surface 
d^un piston, ou celU d'un liquide dans lequel cette ouve^-^ 
ture serait plongée , la répulsion que produira le- calorique 
entre ce plan et une des particules du ga^ , «era ind^jiea-^ 
dante de la nature de cette particule eft de celle de. la ma- 
tière du plan. En faisant attention à la petitesse des dî-^ 
stances où la répulsion agît, et en supposant à ToijLvertiu^ 
une grandeur finie, on verra aisément que la répulsion 
entre une particule et le plan mobile ii« difiG^e poiat de 
pelle qui aurait lieu si ce |dau s'étendait de tous «c^s* à 
Tinfini , si ce n'est pour un nombre infiniment petit- de 
particules placées près de ses bor4s, et qu'il est iiiutile de 
considérer lorsqu'on' cbercbe la pression totale exercée par 
^le gaz sur ce plan; Cette rlpûlsiou dépendra donc unique- 
ment de la température et de la distance emre la particule 
et le plan. Soit dans ce plan deux lignes perpendiculaire^ 
entre elles pour axes des x et desj",* la troisième coordon-^ 
née z représentera la diâftunte a laquelle se trouveront pla- 
cées toutes le$ particules du gaz renfeiinées dans le, petit 
parallélipîpèdé rectangle ^. '. ' ' * 

dr dj-dz; 

et la répulsion e^Jre-chkcûlie d'elles et le plan mobile 
sera par conséquent une fonction de^^. ei:de la t^^çapéra* 
ture qu'on nommera t. Soit cette ipnction représentée par 

(pihz) ein '.^ 

le nombre de;», partici:|le& du gai^ quli datls l'état de oom«- 
pi^asion oi il «e 4i?ouve actii,elbmep^ te»pliraiejrit un voh 
lume égal à Tui^té^ celui des p4rMci|le^ oomj^riAe^ d^infc 
l'espace 

dx dy dii sera ndxdjr dz; 
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et cofome la rëpulsiou ^njtre qhàcunç 4*cUes il le plan mo^ 

bile est ' 

lè plao supportera, de leur part, une pression ëgale à 

n ne ^'agira donc plus , pour avoir là somine des pres-r 
sions (qu il supporte , que d^intégrer cette expre^ision dans 
les limites convenables, et en y considérant n et £ comme 
des constantes. Ces limites sont évidemment pour ^ e% y 
le contour même du plan mobile , et pour z il faudra pren- 
itû Tintégrale, depuis o juscpi^à 7, parce que la distancé 
du plan aux particules qui en sont le plus proches, est sen- 
iiiblemeut tiulle , ï^lativement à la distance qù Faction ré- 
pulsive cesse d*être appréciable , et que cette distance né 
iait cependant qu'une partie très-petite du diamètre du 
VasCp On aura donc d'abord 

nfd^(f{Uz)fydx 

y étant limité dans l'intégration du facteur dy^ ai| contQur 
du pla4 mobile { en y limitant de même 

^% f jr dx 

sera la surface de ce plan qu'on nommera H , et qui sera 
une constante relativement à la troisième intégration ; 011 
aura donc : 

Or Fintégrale définie 

fdz(Ht,z), 

prise par rapport à z seul et depuis zs=so jusqu'à ^ =« i , 
«st une simple fonction de t, qu'on peut rept^senter par 
F ( t ) ; la somme des pressions supportées par le plan nior 
bile dont la surface est H , sera donc égalé' i 
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et lorsqoe lu tempëratûfe et Tétat de compression du gaz 
seront constans, elle sera simplemem proportionnelle & 
H; ten sorte que, sur une portion du plan mobile égale à 
runité^ elle aura pour raleùr 

nf(i)i 

mais <{aand on supposera la surface H et la température 
constantes , cette même pression sera proportionnelle à ii, 
c'est-à-dire au nombre des particules du gaz contenues 
dans l'espace pris pour unité de volume, ou, ce qui revient 
au même , en raison inverse du volume auquel le gaz est 
réduit par la pression quMl supporte actuellement , con- 
forinénient à }a loi découverte par Mariotte. Les deux prin- 
cipes donnés par Texpérience, qui servent de base à la dé«- 
moDstration précédente, savoir, que la répulsion produite 
par le calorique , quoique inappréciable à toute distance 
finie 9 s'étend néanmoins à des distances incomparable-^ 
ment plus gi*andes que celles des particules de gaz , et que 
cependant, à ces dernières distances, les forces attractives 
ou répulsives propres aux particules sont déjà sensible- 
ment nulles , conduisent aussi à prouver, par le seul rai-* 
sonnement, que la pression exercée par un gaz sur un plan 
mobile placé à l'ouverture du vase où il est renfetmé de 
manière à Tempêcher d'en sortir, est, à égale température, 
proportionnelle au nombre des particules du gaz contenues 
dans un volume déterminé, le volume, par exemple, qu^on 
a choisi pour l'utiité. Il suffit pour cela de considérer un 
cylindre qui ait pour base la partie de ce plan comprise 
dans l'ouverture, et pour bauteur la distance où la répul-* 
sion n'est plus sensible. En ccmcevant ce cylindre composé 
d'une infinité de trancbes parallèles à sa base , toutes les 
particules d'une même tranche exerçant la même répulsion 
sur le plan mobile , U répulsion totale qu'il supportera 
sera composée d'autant de termes qu'ir y aura de tranchés, 
et chacun de ces termes aura pour valeur la répulsion ppo« 
dôite par iine particule de la tranche correspondant^, 
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mulii^liée jinr le . nombre de p^ticide» çputesm^ .<tains 
ceCle tratiche. Or , qiuiud oa cpmprime le gaz , L& nombre 
de$ pariïculfea comprises dams chaque tranclie Augmente 
dans le même rapport que cflm des particoJes quirempKr 
raient un volmne donné ; tandis que,' pour chaque particule 
d'une même tranche , la distance au plan mobile , et par 
conséquent la répulsion , ne changent point. Dès lors tous 
les termes de la répulsion totale, et cette i^piïlsîoii elk>~ 
mème, sont augmentés dans le rapport du nombre des 
particules eomprises dans un volume donné. Ce qui est 
précisément la Telation découverte par Mariotte. annales 
de efiimie^ tome g^^/page 1^5 . 

G AZ( Variation de tempépaiureqni accompagne les chan- 
gemens de vphiiàe des).— Physique, — Observ. noiii'.— M. 
N^vicR.'— 1 8!20^ «-Conservons, dit ce savant, un gas conte- 
nu dans nu vase ; Tei^përience apprend que si Ton £sii t varier 
le volume, i?. la chsdenr spéci&jué du gaz augmentera ou 
diininuera avec le vohxme ; a!^. la température s'âèvcra si le 
volume diminue, et s^abaissera st le volume augmente. On se 
propose de recherdier, autant que les fsiits ccmnus. peuvent 
le permettre ^ Ift loi de ce |)lienomène. Soient nomiBLés H , 
la pression que supporte le gaz , i un instant donné , ex- 
primée par la hauteur d'une colonne de mercure en mètres*, 
C , sa chaleur spécifique au même instant , rapportée au 
poids^ V , là température comptée du o du thermomètre 
centigrade ; & , c, f^, les valeurs variaUes qu on peut nire 
prendre simultanément aux mêmes quantités en changeant 
le vohmie du vase. La chaleur spécifique c est une fonction 
de A et de y. La nature de cette fonction est presqu en* 
tîèrement inconnue. Oa considère ordinairement^ comme 
ne variant point avec u ^ ce qui peut être suffisamment 
exact dans Tétendoe des changemens de ten^érature que 
nous observons. Sans rien prononcer sur la nature de la 
relation qui lie ces deux quantités, ou a évidemment c,<jy Uj 
pour eicprin^er la quantité de chaleur qui , sous la pression 
h , élèvera la température dugaa de d\ t^, La quantité 
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loLde de chiibur ^outvoue 4aii^ le ^i k h tempéialiimt^f ^ 
et sous la premoi^ A» sera doac : 






/^' 



Si m^içf epapt pa (et rarier mfipiipei&l peu le fplmpf! d^ 
gaz , et la pression h » h ^ewper^re deviendra 

et la cli|}eur spécifique 



de 



La quanttié 0i^}e d^ U çbalenr tsm^em^ dm» 1« C#z w^A 
alors : 






— 00 

en sorte que le gaz aura perdu la quantité de chaleur 

Cette quantité, les parois du rase étant supposées imper- 
méables k U chaleur, a été employée à élever la tempéra- 
ture des gaz de dv. On a donc la relation : 



— 00 






La nature de )^expressjpii de ç,^'et par conséquent 



**?" 
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«tant inconnue , Son ne peut tirer parti de bette relation sans 
faire une hypothèse. La plus simple , qui paraît aussi assez 
plausible, consiste à admettre que, quand le volume d'un gaz 
Tarie, sa chaleur spécifique varie dans une même proportion 
pourtoutesles températurés.Cette hypothèse comprend celle 
où la chaleur spécifique serait considérée comme constante, 
et celle où elle serait considérée comme diminuant unifor- 
mément à mcfsure que la température s'abaisse. Il *ne pa- 
rait pas qu'elle puisse is^écartêr sensiblement de la yéritè. 
En l'admettant , la quantité 



f 



de 



00 



devra être colisidérëe comnie proportionnelle à^ 



I* 



en sorte qu on aura 



tfdl^s— « -7 dhj 



« étant un coefficient constant spécifique. On peut remar- 
quer que le changement, qui s'opère dans un gaz quand le 
volume varie, est analogue aux cjt^angemens d'état des 
corps , en ce qu'il y a dans chaque cas absorption ou dé- 
gagement de chalactr* Le coesfficient mesure une qua- 
lité spécifique; aualqgue à ce qu'on nomme ordinairement 
la chaleur latent^ ^ et |qui. fé manifesta spécialement dans 
les fluides élastiques. L'équation précédente donne 

dv =s -^ it ^f d*oii 0— Y=s-^«t Log. * , (i) 

expression au moyen de laquelle , connaissant les cha- 
leurs spécifiques d'une inême masse de gaz sous deux 
volumes difierens , on pourra calctder la variation de tem- 
pérature qui aura lieu lors du passage instantané d'un 
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Tolume à Tantre. Lot expériences, connues, ne suffisent 
pas pour nous apprendre avec exactitude quelle chaleur 
spécifique peut prendre une masse donnée d'un gaz, sous 
un Tolume. donné. Pour obtenir toutefois quelques apej^.^ 
çus , on observera q^ie les expériences de MM, Qément 
et Désormes, de, Laroche et Berard, offrent pour râir, 
atmosphéiyqué , les résultats suivans : 



PRESSIONS. 


Chaleurs spécifiques correspondantes 1 
d'un volume d'air 1 


= &. 


II 


EXPÉRIENGI. 


FORMULE. 


m. 
o,352 


<S679 


o,636 


0,5 lO 


0,80a 


0,786 


o,563 


0,848 


0,834 


0,76» 


1,»»». 


1,»»» 


1,006 • 


i,îi4»» 


1,196 



En cherchant à lier ces résultats par une formule empi^ 
rique , il parait que , vu le peu d'étendue des observations 
et les erreurs dont elles sont susceptibles , il est mpins ' 
important de les représenter avec une très-grande exac- 
titude, que d'adopter une expression qui convienne à la 
nature du phénomène. D'après les notions admises par 
le plus grand nombre de physiciens ^ l'expression de y 
en h devra donner 7 =s o quand A =: o ; elle ne devra 
point devenir négative ni imaginaire , quelque grande que 
soit A. On supposera donc 



y =a V A 4- o , 4a , A% 



formule qui satisfait à peu près aux observations >, comme 
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é£l' Ié- 'Vl^if daAiB le tâbleatf précédénf. La éhaleur spécrfi-^ 
que de> Tark* àtmo^pbériqtie soruis la pression o"'^ 76 «st 
]Mfi8e pôttr unité. L'expTessi'ôii précëéetale eonvienff à* la 
ckaleur sp^ifique. rappertée au Tblutne. Sît on Tém la 
iàlpportev au pôîds , comme, â poids é|^al, fé volume Tarie 
l^eip^oquiemeiit i la présâicn , il faudra mtiltîplfer par le 
rapport . ♦ 

o 76 

• • . "T" 

On aura donc 



c=:o,76v/l+<>,4v 

oÀ la chaleur spécifique de la nasse d'air sous la pression 
o**, 76 est toujours prise pour unité. Mettant celle valeur 
dans Téquation (i) il viendra 



Y i + ^^^-y 
V — V =5 — et. Lo|g . i ; 

et si Ton admet que la pression primitive H soit la pression 
atmosphérique, ou si roB<iaI^H=ao^y78,jon* aunr sim- 
plement 

• P — V«B — «r Log. 0,^76 + ^ Log. |f j + c^oYT, 

où il ne reste plus* qu'àJ di^termtner le coefficietit^a. On 
admettra pour cette détermination, comme un fait' qui 
parait résulter de diveirste» expériences et rapproekemens , 
qn'en eomprimant Tair de 77^ de son vdrume,* od élève la 
température, abstraction faite de- toute dépe(i<£t£<^ éxté^ 
rieure de i degré. On trouve alors « = 1 17 1** et 

_ t^ — V = i4o« —, 585« Log. r^ -jt, oAl^\ 
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C^ttvfomtde sâmra-aoaleHfev (a<rie le àetgvi d'exaoïâh 
mde'^que eomponténl les<'délerimiiatieft9>imiiiDérique0pné'- 
céèeme») PrflévatÎMi om rabaisMMeio: de tempëramire (foi 
poarraôt sarva^îr davs^une' masse d'airv si on la compri* 
mak. «Mi ni oir la dihtak, de moniefe à la fmve passer de 
b'presBhw.o'^, 76 i: «ne autre preseioM h. Si ^ par exemple, 
on. réduiisait le volume de l'air à % en sorte <fae k pressio» 
sevah d'^^S = & , on pourrait obtenir, d'après la formale , 
une clëvacion^ ^ température d'environ aS^"". II para^ 
tvait d'aUleur», par ee qui Jirëeède, que Félévation de 
température ditemie en eomprimani: Tair atmosphérique , 
est susceptible d'une limite> assez pea éloignée. En faisant- 
A = 00, la foimule donne en effet 

i> — V. = 36po, 

d'où Ton conclurait qu'on peut tout au plus fkrre mouler 
le thermomètre de cette quantité. On ne donne point d'aîl- 
leurs , à beaucoup près , ce dernier nombre comme exact ; 
sa détermination suppose une connaissance parfaite de la 
celâticm des deui^ quantités représentées ci-dessus par^ 
et par fu, et il serait très-possible que. le nombre précédent 
secartâtt sensiblement de la vérité. Quant au froid produit 
par la dilatation , la fDrmule ne lui assigne aucune li- 
mite* Les résultats auxquels on vient de parvenir s'éldi'- 
gnent, à quelques égards , des notions présentées par un 
célèbre physicien, qui a considéré la (Compression de l'aip 
atmosphérique comme pouvant produire des élévations, 
de tempérâturebeaucoopplusgrandes qne les précédentes , 
et même, sans limites. Tout dépend ici de la manière dont 
la choeur spécifique de l'air, à poids égal , varie avec' le 
volume. &i cette chaleur spécifique décroît aussi rapide-» 
ment ou plus rapidement que le volume , 1 assertion . 
dont on vient de parler sera foiidée-, cA toutefois, parla 
nature du phénomène y on arrivera bientôt. , en comprir- 
aant ïàîr , à un: terme qu'on ne pourrait plus d^asser 
sansproduil^' des pressions excessives. Si, aH contraire ,1» 



Digitized by VjOOQ IC 



ia8 &â2 

clialear spëcificpie décroit moins, rapideneittqiie leyohime^ 
comme les expénenoes .paraissent* Tindiqaer , et comme> 
cela ps^ralt même nécessaire , rélévatiosi dé temjjpératore 
obtenue par la compression aura une limite. On remar- 
quera d^ailleùrs qu'au moyen de la relation établie par 
f équation (i), des expériences faites sur les .variations de 
températures produites par les compressions et dilatations, 
du gaz , semblent ofiçir un procédé assez, simple. pour 
connaître leur chaleur spécifique sous différeaites pres- 
sionsé Ce procédé suppose |oulefois. TobserTation exacte 
de ces variations, de température « et Tappréciation de la 
déperdition de cbaleur qui s'opère parles. parois des vases. 
Bulletin de la société philomqthique > iSaq y page 97* 

GAZ ACIDE- MURIATIQUE.. ( Son dégagement 
du sel marin dans les fabriques de soude artificielle , et 
moyen de l'absorber.)— Chimie^ ^^Découuerte. -—M. Vur 
ztTAifJils. — I81O. On sait que la grande quantité de gas 
acide-muriatique qu'on dégage dans les fabriques de sofade 
artificielle, esttrès^nuisibleaux compagnes qui ensontvoi^ 
sines; il était donc à désirer qu'on trouvât ttn moyen trës-> 
simple pour l'absorber et l'empêcher de se répandre dans 
Tâtmosphère. M^ Pelletan fils propose pour cela de le faire 
passer, au moment où on le sépare du seî marin par l'acide 
sutfurique ^ au travers d'un conduit horizontal et teiùpli 
de cfaie. On y parvient en Fabouchant avec une cheminée, 
verticale, dans laquelle on place un fonrneau allûzfté^ lors- 
que la craie de ce conduit n'agit plus assez sur l'acide pour 
l'absorber tout entier , on le fait passer dans un second 
conduit plein de craie, et disposé connne le premier 5 on 
vide celui-ci , etc. Bulletin de la Société phihmatkiquef 18*0, 
tome n , page 7g. Voyez Acn>E muriatique. 

GAZ ACIDE MURIAtiQUE OXIGÉNÉ ( Combws-: 
tion de plusieurs corps dans le), -r- Chimie. 1— Ohservor 
tùms nouvelles. — M. FotjacwV. ~ 1 789. — Ce chimiste 
ayant vu que le gaz acide muriatique oxigéné n'éteign*?' 
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pa$ Us corpa combustiblea )>rAlms » crov4eyo{r examim}!» 
le» phésomènea que pluaieurs de qçs col'pa prés49»tQrau€«| 
dana ce gaz y çt rechercher leur c^v^e. Les d^t^il^ d0a àif^ 
reiia phénomènes qu'il a présentés à M. Fourçroy, i^ 
qui noQt point été décrits par lea chimiatea, fo^( içQliaJ^ 
gnéa dans six expériences généçalea, qui #i| ^i^re^t çW 
cujie un 9$sez grand Dombre dfs partievliài^H i auj^HIII 
les modiiicationa qui y ont été ftpportéea, Pfpifni^ ^3:pér 
rience ; une bougie allumée , plongée dai^a vli^ çV)çl|e loB*r 
gue et étroite ) remplie de ga« acide muri^^Uq^e «^igéft4| 
({ue Scheel avait nommé ac\d^ marin d^fJQgM^pm f y 
brûle plu9 rapidement que dans Tair atmospHéfiqve y pretv 
que aussi fortement que dans Tair vit?! pur , maia %y^ des 
phénomènes trè^-diâeren/i et trèa-remarquablça \ ^a (Lammif 
s'^Uongç et se rétrécit -, elle devient rouge foaq»e ^oiq^i^ 
celle des flambeaux et des lapipes , qu on voit de Iq|i^ ^ 
travers un brouillard épais ; une hjnée épaîasç i d'iui grîs 
noirÂtre^ epveloppe cette flamme çt touj'biUoniii? dwfi h 
cloebe^Qlioiquf; à la diminution de .cette fl^mu^e* pf^ P^i#^ 
penser d^abprd qufs la combustion de la hPVitP^ ^t fj^ 
faible dajss le ga« que daus lairde Talinpsphère, o^ fpr 
connaît bientàt^ en examinant 1^ lo^g^eur d^ Ja f^i^ 
noircie et dépouillée de cire^ qi^'il y «i çu plp^ d^ ce ^ij^py 
combustible» de fouduet br^lé, qjoe dans IVir ^ V^fffàs^r 
sphère^i Cette expérience neréussk^pi'^u^nt^ue ief^ji apid(P 
muriatiqt^e oxigéné.est bien pu;*> ^t 9 fQ\iv ïçht^^if ^ns f^ 
eut 9 ilÂut rejeter les premières pQrûpn?4e ^g^^ psirç^ 
qu'elles se trouvent m;élées4e|;az^i4e ç^rlnHiiqHp » ^tii^mf 
de gas azote, fournis par Toxjide de j^wngfip^. fS^c^/^^^r 
périenc^; sirondéboi^che un flappnple^Lde,g97$^e^ni^{H 
tiqueoxigéné|ejtsionenapps:ochelç goulo^diela mèç^ie^'une 
chandelle allumée, on voit la £Umi|ie.eavir,çn^ée (d'un^ va- 
peur épaisse » noir^re, formant an cône tr^srvplum^ujç et 
beauGonp plus atfongé que celui qui l^rmipe^e^e ^i^^e 
dans Vair attïiasph^rique;. Celle-ci dpviçiit tQnt ^ q^qp 
acBubre et x^wg^ \ W^ 4i^si^ quis U matière x^r}u)A«if^i#e .4e 
Thuile ^t dégagée plus j^pid^ment et epaj^rtée ^ MKrws 

TOME VIII. 9 
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' ailtaur de la mè^he ; c'est la même vapeur que celle qui 
env^oppe la flamme d'une bougie plongée dans ùiie ^lo- 
cbe pleine de çaz acide murîaiîque oxîgéné. Troisième 
expérience : un petit morceau de phosphore attaché au 
bout d'un 6rde fer, plongé dans le gaz acide inuria tique 
oitigéné y s'allume en décrépitant , brûle rapidement et avec 
une véritable déflagration. Cette combustion a paru si ra- 
pide à M. Vauquelin , qui le premier l'a aperçue / et à 
M. Fourcroy, qu'ils ont pensé qu'elle pourrait être em- 
ployée avec avantage pour laire de l'acide phosphorique. Il 
est très'-singulier que le phosphore, qui né s'allume point 
dans l'air atmosphérique, même dans l'air vital , à la tempé- 
rature ordinaire , brûle avec autant d'activité dans le gaz 
acide muriatique oxigéné; ce qui prouve que l'oxigène 
uni à i'acîde muriatique y retient de la lumière et du ca- 
lorique , mais contient moins de lumière que dans Tétat 
d'air vital ; que le calorique, quoique démontré aussi abon- 
damment dans ce gaz que dans l'état d'air vital , par MM; 
Lavoisier et de Laplace, ne' peut différer de l'état où il est 
dans ce dernier , que par une plus forte condensation^ 
Quatrième expérience: le gaz hydrogène phosphore , dé- 
couvert par M. Gingembre , et qu'on a préparé avec lé 
phosphore et une lessive alcaline caustique, s'allume rapi- 
dement dans le gaz muriatique oxigéné ; îl y brûle niêïnè 
avec une flamme plus belle que dans l'air atmosphérique , 
tnais moins brillante que celle qu'il présente dans Tair 
vital. Il n'en est pas de même du gaz hydrogène sulfuré \ 
il ne s'allume point , et ne présente point de flamme dans 
le gaz acide muriatique oxigéné , quoiqu'il soit décom- 
|k>sé. Cinquième expérience : la plus frappante et la plus 
singuUère découverte que contienne le mémoire dont nous 
offrons l'extrait, c'est la manière dont se comporte le gaz 
ammoniac ou alcalin avec le gaz acide muriatique oxigéné. 
En faisant passer du gaz amoniac dans du gaz. acide mu- 
riatique oxigéné , il se produit une inflammation sensible'; 
on aperçoit mêine àù milieu du jour une flamme blanche, 
etbieutÀt les parois de là cloche placée sur le mercure 
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bien sec , et dan» laquelle on fait le mélange, se trouvent, 
tapissées de gouttes d'eau , manifestement formées par Tu- 
nion rapide de Thydrogène du gaiK ammoniac avec Foxi- 
gène du gaz acide muriatique oicigéné : expérience qui 
prouve bien la présence d^une matière combustible dans 
Fammoniaqué , et qui fait voir actuellement pourquoi cet 
alcali volatil , réduit à Tétat de gaz , s'enflamme souvent 
en parue par le contact d'une bougie. Sixième expérience : 
Facide muriaUque oxigéné , condensé et surchargé d^oxi- 
gène dans aon union avec la potasse , forme , comme Fa 
découvert M. BerthoUet , une nouvelle espèce singulière de 
sel neutre, qui favorise avec une énergie particulière Fin- 
fiammationde beaucoup de corps combustibles. Cest dans 
Fessai de fabrication* d'une nouvelle poudre à canon avec 
ce sel , fait à l^ssonne , en 1788 , qu'un accident terrible de 
combustion a donné la mort à deux personnes , dont l'une 
remua imprudemment le mélange pendant que le pilon 
était en activité. Ce muriate oxigéné de potasse présente 
une grande quantité de petites étincelles blanches, lors* 
qu'on le frotte un peu rudement ou qu'on le broie sur un 
porphyre dans l'obscurité. Ce fait a été vu la première fois 
chez M. Lavoisier. L'acide sulfurique décompose ce sel 
avec une énergie oonvenable ; ce que M. Fourcroy décrit 
dans son mémoire. L'acide sidfurique concentré , dit-il , 
versé sur du muriate oxigéné de potasse , en dégage , avec 
une effervescence très -vive, une vapeur blanche dont Fo- 
d'eur , quoique manifestement analogue à celle de Facide 
muriatique oxigéné , a Cependant une modification parti- 
culière^ le seLet Facide sulfurique prennent une couleur 
rougeàtre : si l'on jette au contraire dans de Facide sulfu-* 
rique concentré du muriate oxigéné de potasse , il n'y a 
d'abord qu'une action peu sensible -, mais si l'on ajoute le 
mâange , il se fait tout à coup une forte explosion , ac- 
compagnée d'une lumière fouge qui passe commç Féclair; 
la matière est lancée à plusieurs pieds. Lorsque ce qui 
reste dans le vase parait sans action, une nouvelle agita- 
tion donne naissance k une explosion souvent plus forte 
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que la première , accoinp%née âe pliisîears jets Ae Inf- 
ini ère; les frffgmens da âèl projetés lohï en rase eonë^ 
ntieiit à faire entendre un pétillement (|ui duré quelques 
secondes. Une lumière' approcbée d'un verre où le ttrf- 
lange def ce sfel avec Tacide sulfurique ataît déjà produit 
une détonation, vire , et d'où ri se dégageait une vapeut 
blanchâtre ) produisit une seconde eiplosioc/ plu9 forte 
que là première , et dont l'éflct fut de briser le Terre en 
éclats lancési à de grandes distances ^ et d'entretenir pen- 
dant quelque temps des détonations ou dëcrépitations 
partielles dans les inélanges saline ptmétés du terre. 
Cette seconde explosion ayant été manifësiement due an 
contact dé la bougie enflammée avec la vapetir qui se dé- 
gageait du niélaiige du muriate oxigéné de potaàse et d'a- 
cide sùlfuriqué, on exposa à cette même vafpèur un petit 
morceau de phosphore plaèé à Textréinité d'un fil de fer-, 
tout a coup le phbsphore s'alluma avec un moùrément et 
une déflagration si Violeàs que des parcelles furent lancées 
à plus de six |>ieds du rerre. L'acide nitriqne concentré 
produit sur lé miûriate suroxigéné de potasse Ûei effets 
eticore ))lus violens , mais analogues à béùx qtt'oeeasione 
l'acide sulfuriqûe. M.i Fourcrby termine p6r l'expo- 
sitidil de la théorie qui lui payait propre à lier lies faits 
contenus dans son méinoif^; Il partage èes faits* en trois 
ordres : i**; ceux qui tienhént k la coinbnstion de cer- 
tains corps; qui k lieu dana le gaz acide nuriatiqueoxi'- 
gêné ) icoiiimë dans l'air atmosphérique ) 3°; eéiix qui of- 
frent dans ce gaz la propriété d'enflammer des corps que 
ni l'air atmosphérique ni l'air vital n'allument } ^"i éèux 
qui tiennent i la décomposition du muriate fcuroxigéné de 
potasse par les acides concentrés ^ et à l'influence des va- 
peui*s dégagées de ce sel hnr les corps combustibles. Quant 
à ce dernier ordre ^ be chimiste , sans entrer daiis un grand 
détail spr la connaissance des faits qui lui à|>pàrtienfient 
et qui p'ont qu^Ua rajSport indirect avec le^ premiers ^ se 
contente d!observer qu'ih paraissent tenir ù une {iiortion 
d'air vital dégagé et mêlé au gaz acidfe mnriatitiue osîgéné \ 
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t) s'oosape .darantagp àss ào«K p^miers ordres de faits. 
Ia combustioa des bo^ieA et rinflammation du gaz hj* 
dtogone phosphore dans.LB gaz acide muriatique oxigëné, 
comparées ji celles que ces deux corps éprouvent dans Fair 
ftlHi'osphérique fil .dans Tairviud , présentent plus de rapi-* 
dite et d'éclat q»e dans le pFenûer , et moins que dans le 
f^oqd . La. fumée noire .et épaisse qui enveloppe la flamme 
de la bougie dépend du charJ^n enlevé par le gaz hydro* 
gène, et qui ne peut pas brûler en entier, et de Feau formée 
que Facide «auriatique condensera Tabsosbant. Le second 
ordre dea ùits re)ati£5 à l!inflammation du phosphore qui a 
lieu dans, le ^z acide muriatique oxigéné , tandis qu'elle 
Uii^pas .lieu .dans Fair atmosphérique , ni dans Fair vital , 
au moins à Ist, piéœe température, offire. à l'auteur un 
moyen. de confirmer encoi;e la nouvelle doctrine, et de 
]«i donu^ plu^ de force. Il attribue cette JDflammaiion i 
Fjital condensé .de l'oxigène dans Facide muriatique oxi* 
géaé ^ plus ViCdfin par .sa densité 4le iselle du phosphore , il 
eut {>his.pr^»de s'y combiner, «tandis que trop divisé dans 
Fuir vital , il faut rapprodber Je phosphore de son état de 
division^ en Féchauâant .pour qu'il puisse sj combiqer. 
I41 iBème théorie ômple .s'appiique à Finflammation de 
Iligr4f0g^e.du.ga2 ammoniac ,, et .elle explique comment 
cet. Ivydrogène coudense Vunit capidement â Foxigène. 
Le» .détails .(^e ces explications pourront être puisés 
daii3 le mémoire rlui-mème» Annexes de chimie , tome 4 9 
fMig^ç »49* f^^cz Acide muautique oxioÉRé , Chlohe et 

GrAZÂÇlDEMyBIAJIQUEOîaGÉNÉ. ($on emploi 
pour sauver lesasphyxiés.)*-rXB4FtA.p.EcjriQUE.-^ 
— M[. Poï^L. .?r- 4» ?• — Le l[i^^i^ax^t qui a été remariqué 
par JVI. Pqtel , ;d^/3|n^i^A'i¥|Q!^^'^^ que. ce gaz exerce sur 
Fécpnomie anii^le. liaus Féiablissement .formé par ce 
çhiqçiiste., ppu^ ie blanchimç^t ^^ toiles -ps^ le- gaz Acîde 
;^uriatig\ie oxjjgiçné , on apporta <^n^ son JUb^ri^toir^, sur 
]ia ,table où se Ur/c^^yait le gaz , des rats qui ayaieotéfé Aoyés. 
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Ua inflUnl après ce6 rats furent se tapir dans un coin de U 
chambre. M. Potel les reprit , les asphyxia de nouveau y les 
soumit àractiou du gaz et les vit renaître sous ses yeux. La 
même expérience fut répétée avec succès sur des chats ; 
enfin ce jeune chimiste tenta aussi sur lui l'efficacité de son 
nouveau moyen, et le succès couronna sa hardiesse* Séance 
publique de I Académie de Dijon , du ig fructidor an x , 
et Moniteur , on xi , page g. 

GAZ AMMONIAC ( Expérience sur le ). -^ Chimie.— 
Observations /îoiive//e5.— M. TnÉMAnn , de T Institut. — 
1 81 3. — Lorsqu'on fait rougir un tube de porcelaine dans 
un fourneau à réverbère , et qu'on y fait passer du gàz am- 
moniac peu à peu , il s'en décompose à peine. Pour que 
cette expérience réussisse complètement , il est nécessaire 
que le tube ne soit point perméable aux gaz extérieurs , 
et qu'à cet effet il soit verni intérieurement , ou bien luté 
extérieurement : il est encore nécessaire que le tube soit 
bien net et qu'il ne contienne point de fragmens des bou- 
chons t[u'on y adapte \ lorsqu'au lieu de mettre en contact 
le V gaz ammoniac avec le calorique seul , on l'expose tout 
a la fois à l'action de ce fluide et d'un des cinq métaux sui- 
vant , 1^ fer, le cuivre, l'argent , l'or et le platine , ce gaz se 
décompose et se transforme toujours en gaz hydrogène et en 
gaz azote. La décomposition est d'autant plus prompte que la 
chaleur est plus forte. Mais tous les métaux ne jouissent pas 
également de cette propriété^ le fer la possède à un plus haut 
degré que l'argent , l'or et le platine ; aussi faut - il moins 
de fer que des autres métaux , et moins de chaleur avec le 
premier qu'avec ceux-ci , pour décomposer l'ammoniaque. 
Dix grammes de fer en fil suffisent pour décomposer , à 
quelques centièmes près , un Courant de gaz ammoniac assez 
rapide \ et soutenu pendant huit à dix heures ou plus , à 
une chaleur un peu plus élevée que lé rouge-cerise. Une 
quantité triple de platine en fil ne produirait point à beau- 
coup près le môme effet, même à une température plus 
élevée. Aucun de ces métaux , en décomposant le gaz am- 



Digitized by VjOOQ IC 



GAZ [lis 

monîac , n augmente de poids , au<;uu ne diminue non plus, 
quand ils. sont purs -, en effet, on a exposé pendant vînçjt^ 
quatre heures ^5 gram* de fil de fer à faction d'un courant 
de gaz ammoniac sec ] le gaz a été complètement décomposé 
depuis le commencement de Vexpérience jusqu'à la fin ; au 
bout de ce temps , on «a retiré le fil de fer, on Ta pesé^ 
son poids s'est trouvé de 25 gr.,o5. On a fait la même 
expérience sur le cuivre , et Ton a obtenu les mêmes ré- 
sultats ) On Ta faite aussi sur le platine , mais celui-ci , au 
lieu d'augmenter de poids , a perdu* Cela tient à ce qu'il 
n'était point pur ; car en en prenant de très-pur , la perte 
de poids a été nulle. D'ailleurs il y a eu tantôt décom- 
position de la moitié du gaz , tantôt seulement du quart , 
selon que le courant a été plus ou moins rapide , et la 
température plus ou moins élevée. Quoique ces métaux 
n'augmentent ni ne diminuent de poids en décomposant 
de très-grandes quantités d'ammoniac, plusieurs changent 
de propriétés physiques : le fer devient cassant , le cuivre 
le devient tellement quand on ne l'a pas asse^ chaîné pour 
]e fondre , qu'il est en quelque sorte impossible d'y tciur 
cher sans le rompre ] il change en même temps de couleur : 
de rouge qu'il est, il devient jaune et quelquefois blan*- 
châtre. Ces changemens sont dus à une disposition parti- ^ 
culière entre les molécules \ les gaz qui proviennent de la 
décomposition du gaz ammoniac par les métaux, précédem- 
ment cités, sont toujours de l'hydrogène H de l'azote , 
dans le rapport de 3 à i : du moins c'est ce qu'indique 
leur analyse dans l'eudiomètre ; dans cette décomposition , 
il ne se forme aucun composé , ni solide , ni liquide. Il 
suit donc de ce qui vieût d'être dit, que le fer , .le cuivre ^ 
etc.. , opèrent 1^ décomposition du gaz ammoniac à une 
haute température , sans rien enlever à ce gaz , ou sans rien 
lui céder qui soit pondérable. D'après cela, on pourra croire 
que ces métaux n'agissent sur le gaz ammoniac dans la dé- 
composition qu'ils lui f(VQt éprouver, que comme con- 
ducteurs de la chaleur, et qu'en rendant très -intense la 
lempcralurc intérieure du tube j d'autant plus que la dé- 
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célhpbëilSèii As cégiz s'opère nibiiïs difficitem^nt dans tiii 
Hùhe Veillai île Frftgmetis Ae j^ôrcelkine , que daii» un tube 
vide. Cependant îl testera tbujouts à eiplîqtieT comment 
11 se feîl que dix grammes de fil de fer décomposent complè- 
tement un courant rapide de gàz ammoniac à la chaleut 
rouge- cerise, tandis qu'une quanrtîté quadruple dé platîne 
en décompose tout -an pln^ k moitié , même à une tempé- 
rature ^lûs âeVée. Bulletin âe la Société phnomaihique ; 
i 8 1 3 , Ixïttiè 3 , piXge l'Si. Jtnnàles de chimie , même année , 
tome $5 , ptigè 6ï. ^F'oyeJs AlikoNUQuE. 

GÀte ÂÏOTE , fcotisîdèrê comme prînrfpe des matières 
«a^îthiilèis* %w- CînnrfïE. -**- Observations nous^eîks. — M. 
l^'oftfRCRôt. -i— lT89, -^ Ce savant , occupé de recher- 
thefe ^r les ïqne«rs et les parties Solides du corps des 
^iïteau* , ^ rgpétë attec "soin les expériences de M. Ber- 
¥h6lte, Aies ftlits qtfîl à eu occasion dVbserver sont dé- 
'trit^ da^s nn'mémciire lu à la Société royale de médecine , 
'ët^èiit voici les'prfnxsipatux ; i'^-L'azote , on la base du gaz 
'Éttote ^ b'cit-^à-^dii^elà partie la pins solide t)u solidifiable de 
xffe^az, est d ribbtia^hte fl^nsles matières animales', que 
•Pàaàe hftrîtiue le plusfaîKIe, aidé d'une légère élévation 
data fe température , éuffii pôUr le dégager en gaz. La cba- 
lettî- db IVtmOspTièlte , lorsqu'elle est au-dessus dé i5* i 
artiffit pour cela. Ce dégagement est îiitert-ompu par une 
absorption qui exige beaucoup d'kttention dans cette expé^ 
'rîence, lorsqu'on donne une Aîileur artificielle, a*. La 
^antité ffafeote n'est pî<sfe ttiémedsins les différentes ma-» 
tières 'animales. M. Fourcrôy tBstingue ces matières en 
trois classes , relatïVsement i ra Tpropôrtîdn d'azote qu'elles 
contiennent. La substance gélatineuse , la gelée qu'on ex- 
»traît des partîi» blancbes , et tes parrtîes elles-mêmes , 
comme la peau, les lihenibrane^, les itendôtis , les aponé- 
vroses , les ligaméiis ,^e périoste , les cstrtîlages , donnent 
le 'moins de gaz azote ^pîirEdcîd^ 'nitrique. La matière al-» 
bnmihense, ou la isrecîonde^fespèce de mucilage animal, 
distinguée par l'autcut > et à laquelle il donne pour ca- 
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ractère 4Se te iKMicpeter et de deTeniii.G|A$pe par h cba'- 
lettf^ par les acides et par Talcdio] , tels cpie le Jblanc 
d^œuf^ la |mrtie «erense du saâg , Teau des hydropiques, 
la liqueur de Famnios., ladnatiàre.caséeuse, etc. , en diQu- 
neut plus que la matière gélatineuse ^ mais , de t&us les 
principes immédii^ des animaux , la matière fibreuse con* 
crescihle , «t pi^enant même tme £orie<de tissu £eutré'par 
le firoid , matière qui forme le caillot du sang et qui existe 
ai fthondamment dans les muscle» ou elle ya se .déposer^ et 
dont elle forme la base irritable., esst, suivant M. Foiir* 
croy, celle qui iî&rme le plus de gas asote, S"". Lia cfaair des 
jeunes aQÎmauK donne xuoins de oe gas que ûelle des vieux ^ 
4a difiereuci» va quelquefois jusqu'au tiers : la chair des 
animaux carpivoresnen donneque très-peu plus que celle 
des fmigivores» On n'en extrait pas plus de celte des pois" 
sons €{ue de celle ides quadrupèdes ; seulement la première 
•donne plus- facilement et.plus promptement doi ga^ azoïe, 
«dont la .base pairait y être moins adhénsnte* C'est peut-être 
a c^tè adkénence moindre qu'iest due la pt*ompiitude avec 
laquelle la chair des pciisaons passe à la putréfac|ion. 
4"*. GUe même «ayant a prouvé que le gs^azote retiré des ma- 
tièies animales par l'acide nitrique ;ne provient pas de cet 
adde ;âans la c9wiposi|i«n duquel il entre ., |uiisque cet 
acjde.n est point •décomposé dans cette ojfkéraûon , cet puis*- 
qù'UlauX une égale, qiuantité d'alcali.pour le saturer , aprè^ 
comna^ avant soda actÎ4>n sur les matières animales^ Tacide 
nitriqi^ne faitdonaque-déi^ger et.fondre en gaa&l azote des 
isijd>alancesfanimales, par la tirai: tion quila pour d'autres . 
l^rineipesideoesiSubfttanQQS, et par le calorique t{u'il perd 
pendant ique cette attractiofi agit. 6^. La proportion d'a^ole 
contenu 4ansle&:substaneas?al»i.males est parfaitement cor- 
nesfittndaixlefà laquantilé d'ammoniaque qu'cUe^ibumissent 
par. l'action du feu, La gelée n'en donne que très^peu , lal- 
buwen davantage.,. et la substance fibreuse len faiiros^t le 
.ptns abondajnment. LeôsubstsAiees animaW, privées d'à,-, 
.^ole «par il't^ci4e. niuique , ,ne donnent plus d'ammoniaque à 
la%di«iÂllalkin., et;elleisrn'épr0uvent plus la déQQmposiVûi\ 
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putride de la même mmiière. Ces expériences confirment 
la théorie de M. BerthoUet sur la formation de rammo- 
niaque dans ces substances exposées à la chalcm* et a la pu- 
tréfaction. Un autre fait observé par M. Fourcroy ajoute 
encore à la clarté et à la certitude de cette théorie. Des 
matières animales, enfoncées en masse dans la terre depuis 
plus de trente ans, ayaient éprouvé un singulier diangement. 
{f^oy, le compte que nous en avons rendu au mot Cadavres^ 
t. a, p. 238.) Ces matières contenaient beaucoup d'ammo- 
niaque tout formé ; Tacide nitrique n'en dégageait pas une 
bulle de gaz azote : ainsi les substances animales dont on a 
séparé Fazote ne donnent point d'ammoniaque , et récipitH 
quement celles où l'ammoniaque s'est formée par la décom- 
position ou par le changement d'attraction entre leurs prin- 
cipes, ne donnent plfts d'azote. 6"". Le gaz azote, extrait 
des matières animales par l'acide nitrique et bien lavé dans 
les liqueurs alcalines caustiques, pour en séparer un peu de 
vapeur nitreuse et d'acide carbonique qu'il contient presr 
que toujours , a une odeur particulière et distinctive. Cette 
odeur est la même qui s'exhale lorsqu'on jette du muriaie 
ammoniacal , ou sel ammoniac ordinaire ^ sur des char- 
bons ardens ; lorsqu'on fait détoner du nitrate ammonia- 
cal seul , et même le nitrate de potasse ou nitre ordinaire , 
avec du charbon 9 lorsqu^on décompose l'oxide de cuivre 
ammoniacal par la chaleur, et l'ammoniaque par l'acide 
muriatique oxigéné. Lia chair des poissons, surtout lors- 
qu'elle commence à s'altérer, a aussi une odeur fort analo- 
gue à celle du gaz azote séparé des matières animales par 
l'acide nitrique. Dans toutes ces circonstances c'est en effet 
le même gaz , celui dont il est ici question , qui se dégage. 
7*. Le gaz azote a sur les animaux vivans une action délé- 
tère très-énergique. Il les asphyxie avec une prompti- 
tude étonnante, et ils ont beaucoup de peine à revenir, 
l'auteur pense que c'est ce gaz qui se dégage des matières 
des fosses d'aisance , et qui expose les hommes occupes 
à les vider à l'asphyxie et à la mort : c'est ce que les 
ouvriers appellent le plomb. Lorsque ces matières sont plus 
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iivaiicéeâ dans leur décomposition , Fammoniaque toute 
formée ne les expose plus au même danger , et ils n en 
«éprouvent qn^une maladie des yeux connue sous le nom de 
mitie. «Cette théorie explique pourquoi ces hommes crai- 
gnent beaucoup les fosses où on a jeté des débris de cada- 
vres, telles que sont celles des maisons qu'habitent les ana- 
tomistes. Le gaz azote verdit légèrement les couleurs bleues 
les plus tendres. M. Fourcroy remarque que beaucoup 
de substances prennent une teinte verte lorsque Tazote 
s'en dégage : tel est Tacide nitreux , qui devient vert avec 
Teau \ tels sont les muscles des animaux , qui verdissent au 
commencement, de leur putréfaction* S"". Le gaz azote en- 
lève avec lui, en se séparant, des matières animales, et 
tient en dissolution un peu de carbone. Ce gaz., laissé 
long-temps dans des cloches sur Teau , a présenté un 
dépôt noirâtre et manifestement charbonneux sur les 
parois de ces vases. Cette propriété est analogue ' à 
celle du gazbjcdrogène, qui tient aussi fréquemment. du 
carbonne en dissolution, et qui en dépose, i Faide du 
temps , sur les parois des vaisseaux où il est renfermé. L*au - 
teur conclut de ces expériences que la théorie de M. Bef- 
thollet sur Fazote fixé dans les matières animales, et for- 
mant un de leurs caractères, est fondée sur des bases 
solides , et se confirme chaque jour par les expériences faites 
sur les matières. Il finit par engager les savans qui s'occu- 
pent de la pbysique animale à suivre les recherches sur ce 
point important, et surtout à déterminer d'où vient c<; 
principe , coinment et dans quel organe il est fixé dans les 
animaux. Annales ite chimie^ tom. i , p. 4o. f^oy* Azote. 

GAZ CARBONEUX. ~ Chimie. — Observations now 
velles, — M. Chaussier. — Aw x. — On croyait, il y a 
vingt ans , que le salpêtre qu'on faisait fuser sur des char- 
bons ardais fournissait de Fair vital et purifiait ainsi 
l'air altéré. M. Chaussier a reconnu que le pro- 
cédé , loin d'être utile , n'éuit pas sans danger , puisqu'il 
produisait un gaz non respirable , insoluble dans Feau , et 
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plus pewini que lqga« înflaiiHfuible proptomentdk. lAua* 
Ijse de oe gaz a prbuyé depuis à tlf M. Ouytôn , Desormes 
. et Clament , qu'il était eompose dé gaz acide cai^omque et 
de gaz carboneux. Le prei^îer pé conteuant , su^ loe par* 
iies , que ^7 a a8 de cari>one , taudis que le .second en coa- 
tient 46 à 52. C'est avec ce gaz earboneu» bi§n purifié que 
M. Chaussier a fait quelques expérieHees mit les animaux 
' vivans , et sur le sang récemment tiré des vcÂnes. Pour 
en mieux connaître Faction , il les a fait c^pinparati rement 
avec d'autres fluides aéiîformes. Voici quelqties^ùiis des ré- 
sultats qu'il a obtenus. Dans le gaz fvydrogène pur, asphyxie 
lente *, le sang et toutes les parties gardent une teinte bru* 
nâlre. Dans le gaz hydrogène sulfuré , asphyxie' subîte ; le 
sang , le f<9e , toutes les parties prennent une couleur noSrè. 
Dans le gaz hydrogène carboné, asphyxie moins prompte 
que dans le gaz acide canonique , mtai« ptu.« raj^de que dans 
le gaz hydi^ogène pur^ ^e ^ang et toutes les parties ont une 
teinte yenn^e. -Dans le gaz àei^e eOféomqise , asphyxie en 
peu dé scooudes^) k la suite d^-eâSorts convulsifè pour respi- 
rer, les muscles s'affaiiâseiit , ne sont plus irj:itiddés \ le sang 
se coagule peu, il prend, aitim que toutes les autres parties, 
nmecotileor obseure : souvent les poumons ne surnagent 
point. £n&i , dans 'le gaz c^pboneux , asphyxie plu6 lente -, 
les nflisdes rpsteut plçs lopg-^mps irritifbles , le «ang et 
toutes les parties pvenD^Q.t une .belle ootfleur écariate. Il 
résulte jde ces >expéiiienGes que les gaz quj contiennent du 
carbone donnent au sang une couleur vermeille analogue, à 
celle qu'd contracte quand ïi absorbe t'oxi^ène. ^St>ciétiê 
phû., anXf p.,g^. 

GAZ COMP^SIMJ^S. (|,ourpli^siphore.sowc^,)T^j«Y- 

SlQtll^. -T- QhferVf^ODS (lfiUV0lleS. -nr M. D^ssajoiie.— r«1 91 4. 

•r^:D<i^ws|du^ieitf'SA»P!$e#, lyi. Afoljlçt,^physiciei^deLyaD, 
ay:a;ît f^ii oomp^Ure le fait .^urieujc d'noe Ipmière' qui pa- 
^raJyt à I9 bqnçhe du ca^oi^ d'piji i\^ jà v.eut , jiQrsqu'ofi le 
«obArg^ Aï^m ilobssjmté.. i^ii .i$ao^ 4ai»s ;U» JUOKi^fre lu â 
l'Iuétitut^ wr la jih^^pWresoeuQp jpar .collueiAii , après 
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avoir laft coniiallrë phisieuFs fâfts dans lesquels Faji^ari- 
tkm lumiiieuse.iie se produit quâf par Técart dei parties , 
Tatiteuir.aTaît èonolTt qu'il j a , pour la lumière cach^ âàn» 
les^orp&^ deut modes d'etcitatioti ; Tun (|ui est l^r résul^ 
tat d'«ne pressibn, et Tautre qtiî se produit dans rexpaù*" 
sion. Depuis, les éfaimistes français ont fait connaître deux 
mixtes dans lesquels Textitaiion lumineuse a également 
lieii par lin mouvement èxpansif au moment de leur dé^ 
composition. J'ai pris , dit M. D^séaigne, un rase de verre 
cylindrique , connu tn physique b^us le noin de àass€^%^e9^ 
sic V j'ai fermé sdn orifice supérieur avec une vessie mouil^ 
l^e , que j'ai bien tetidue et ficelée' tout autour du vase ; 
j'ai laissé séchei' nmtiirellemdnt à Tàir cette vessie , jusqu'à 
ce qu'elle ne recelât plus dans sa substance aucune humi- 
dité; après quoi j'ai pdsé le casse^vfsssie sur le plateau d'une 
machine pneumatique y et j'ai fait le vide dans l'obscurité. 
Au moment où l'air^ par la pressién , a fait éclater la Vessie 
pour se précipiter dans le vide^un étleUtirès-^uifaUbÂmi^ 
toutTùnérieur du récipient* Cette expérience fait spectacle 
lorsqu'elle a lieu pëndaùt la nuit : la lumière qui se dé§pige est 
blanche et intense comme celle de la combustion du giik 
oxigène avec le gaï hydrogène dans l'eudiomètre de Tolta*, 
mais. elle est ciréonscrite dans son épaisseur, et se pro- 
longe jusqu'au fond du vase* On ne peut mieux là compa- 
rer qu'à ces traits de feu qui sillonnent les nuées dans un 
tànps d'orage. Lorsque la vessie se Cassé d'elle-même ^ 
avant que d'avoir fait entièrement lift vide , la lumière qui 
^ dégage ^lors , est faible, rougeàtre, et ne parait qu'au 
fond du vase. En général, elle est d'autant plus forte et 
aboudaUte , que le vide est plus parfait au moment où 
Ton casse la vessits. Lorsque la rupture de la. Vessie se fait 
ftmbltanément par deux points différens , Ton voit deux . 
pttnts lumineux ; dauè te contraire > oU n'en voit qu'un. 
Les écdairs qui précèdent ie bruit du tonnerre dans les 
orages né seraient-^ik p»» pi^uits de la même manière? 
Société pkihmtOÊkbiuej lit ^ypagBv^ 
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GAZ DES PUITS et des fosses méphitisées. (Appareil 
pour l'extraire facilement. ) —Mécanique. — Invention. 
— ^M. Cadet-Gassicourt. — I8l 1 . — Lorsqu'on soupçonne 
un puits , une fosse ou une citerne de contenir un gaz ou 
plusieurs gaz délétères , on y descend la lanterne en bois 
inventée par M. Gidct , dans laquelle est une bouteille qui, 
reuTcrsée, plonge par le goulot dans un yerre ; cette bou- 
teille est retenue par un collier de cuivre ou de fer à char- 
nières \ un anneau mastiqué à son fond permet à une fi- 
celle de la soulever au moyen d'une bélière. Pour que la 
bouteille ne vacille pas quand elle est soulevée , on a pra- 
tiqué deux anneaux soudés à son collier , et qui glissent le 
long de deux tringles. Lta lanterne est portée par une m/iin 
de fer ou de cuivre à laquelle on attache une corde. Des 
deux côtés de la main sont fixées deux petites bobèches sur 
lesquelles on allume deux bougies dont Textincdon an- 
nonce que la lanterne est plongée dsms le gaz méphitique ; 
il est nécessaire que le verre soit engagé à frottement dans 
un cercle de bois, pour qu'il ne se déi;ange pas lorsque le 
goulot en est sorti. Pour se servir de cet appareil , on sort 
la bouteille et le verre de la lanterne , on les, remplit d'eau 
exactement , où engage ensuite la bouteille dans le collier, 
on passe la bélière dans l'anneau , et on allume les bougies. 
Dans cet état, on descend la lanterne dans la fosse jusqu'à 
ce. que les bougies s'éteignent \ alors, à l'aide de la ficelle , 
on remonte la bouteille dont le goulot sort du verre ; elle 
se vide , le gaz remplace le liquide ^ quand on a la certitude 
ou elle est vidée , on lâche doucement la ficelle , et le gou- 
lot redescend dans le verre, qui, toujours plein d'eau, s'op^ 
pose à la sortie du gaz \ on remonte l'appareil et l'on dé- 
gage la bouteille de son collier pour transvaser le gaz dans 
un eudiomètre ou autre appareil d'analyse; Cette machine 
simple et peu coûteuse préviendrait beaucoup d'accidcns, 
et devrait exister dans les préfectures oumunicipalitéa qui 
possèdent un chimiste ou un physicien en état d'analyser 
un gaz et d'indiquer les procédés qu'il convient d'employer 
pour l'absorber ou le chasser d'une fosse ou d'un puits 
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<1ont il rend Facccs dangereux. BuUetin 4e pharmacie , 
1 8 1 1 , page 5a4 9 P^* ' 9 fis* ^- Annales des arts et manu- 
factures ^ tome 4^ 9 P^^ 231. Archives des découvertes 
et inventions ^ i8i3 , p<^e 279. 

GAZ ET VAPEURS (Dilatation des ). — Physique. — 
Observations nouvelles. — M. Gay-Lussac. — An x. — 
Dans un mémoire lu à l'Institut , Tauteur cherche à dé- 
terminer les efiets des élévations de température sur le 
gaz et sur les vapeurs \ il présente d'abord un précis des 
expériences cpie Amontons , Deluc , Saussure , le général 
Roy , Guyton , Prieur et d'autres physiciens onufaites sur 
cette objet ^ il compare leurs résultats très-différens', et 
il cherche quelle peut être la cause de cette différence. Il 
Fattribue principalement à Feau, qu'ordinairement on n'a 
pas exclue avec assez de soin de l'appareil dont on s'est 
servi. Cette ^eau , en se réduisant en vapeur, a subi une 
dilatation qui a eu quelquefois une grande influence sur 
l'effet que l'on n'attribuait qu'à l'élévation de la tempéra- 
ture. Il décrit ensuite l'appareil dont il s'est servi polir 
constater les dilatations que produisent les élévations de 
température, depuis le terme de la glace fondante, jusqu'au 
centième degré du thermomètre centigrade* L'auteur con- 
clut de ises, observations , que tous les gaz éprouvent des 
dilatations uniformes ; de sorte qu'un gaz quelconque , dont 
le volume est représenté par 100, acquiert , en parcourant 
cette étendue de l'échelle^ermométrique , une dilatation 
de 37,605 que le coefficient qui représente Teffet de cha- 
que, degré du thermomètre n'est, pas constant, et qu'il 
varie seloi^ le degré d'où l'on part. M. Gay-Lussac prouve 
de plus que les vapeurs suivent la même loi que les gaz 
permanens , , à part quelques variations que l'on aperçoit 
dans les degrés qui sont voisins de celui où elles se forment. 
Société philomathique^ an x, bulletin t>5 , page i32. An-- 
nales de chimie , tonie 43 , page 137. 

GAZ HYDMODIQUE.— Chimif. — Observations now 
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velles. •— M. Gat - LuséAc* — 1 8l4. -— C'est avec Rôchre " 
de phoftpkore , conlenant au plus «m neurième 4e phos- 
phore , qu'on prépare le gaz hydriodique. On met IV 
dure dans un petite cornue , on t'arrose arec un peu d'eau , 
le gaz se dégage , on le reçoit dans des cloches alloDgées 
pleines d'air , qui sont arrangées comme les flacons d'un 
appareil de Wonlf. On ne peut le reeiieîHîr sur le mer- 
cure , parce qite ce métal le décomposé : il se forme de Ho- 
durë de mercure , et il reste du gaz hydrogène pur dont 
le volume est la moitié de celui du g»z qui a été décom* 
posé. Le zinc et le potassium se comportent cdmmele mer- 
cure. Le gaï hydriodique a l'odeur du gaz hydrochlorique, 
et une saveur acide. Sa pesanteur spécifique est de 4)44^' 
n est en partie décomposé par la chaleur rouge. La décom- 
position est complète s'il est mêlé avec l'oxigène; il en ré- 
sulte de l'iode et de l'eau. L*iode n'a qu'une très -légère 
action sur la vapeur d'eau \ il en décompose une portion , 
et produit des acides iodique et hydriodique , qui restent 
en dissolution dans l'eau décomposée ; l'iode doit donc être 
placé entre le chlore et le soufre , par la manière dont il 
agit sur l'eau. Le gaz hydriodique est très-solnble dans l'eau ', 
il peut la rendre fumante. La dissolution non fumante a une 
densité de 1,7^ elle bout à ia8^. On 'peut préparer l'acide 
hydriodique liquide en recevant le gaz . hydrosulfarîqnc 
dans de l'eau ou l'on a mis de l'iode ; celui --f^i en enUre 
l'hydrogène au soufre. L'acide hydriodique liquide se co- 
lore par le contact de l'air ^ un# portion de son hydrogène 
s'unit au gaz oxigène, et l'iode déshydrogéné reste en dis- 
solution dans l'acide qui n*a pas été décomposé. L'acide sul- 
furique , l'acide nitrique et le chlore, enlèvent l'hydrogène 
k l'acide hydriodique ; il se produit de l'eau , ^ l'iode est 
sépara. L'acide sulfureux et l'acide hydrosulfuriqne ne s'al- 
tèrent point. L'acide hydriodique ^ traité par le peroxyde 
de manganèse, et en général par les oxides qui doi^nent du 
chlore avec l'acide hydrochlorique , donne de l'iode et de 
riiydriodate, ou de Tiode et un iodurCé II donne un pré- 
cipité orangé avec les dissolutions de plomb y un précipité 
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rouge av«€ lès^diasolations de peroxyde de mercure , un 
précipité blanc , insoluble dans rammoniacpie avec le 
nitrate d'ai^ent* Sodeie phûomathitpte , 18145 page 114. 

GAZ HYDROGÈNE. (Sa conservation pendant quelque 
temps au-dessus de Teau.) — Chimib. — - Obsetvadous nouv. 
— M. Hassenfratz. — 1 789* — plusieurs chimistes ayant 
avancé que le gaz hydrogène conservé pendant trois ou 
quatre mois au-dessus de Teau se convertit en air respi- 
rable, M.' Hassenfratz, pour s'assurer jusqu'à quel point 
cette assertion pouvait être confirmée , avait^ en 1786, ob- 
tenu du gaz hydrogène parfaitement pur , en faisant dis- 
soudre du zinc' dans de Tacide- suif urique. étendu d'une 
grande quantité d'eau. Comme la dissolution s'est opérée 
lentement ,' il a séparé beaucoup de carbure de fer et de 
zinc qui.. était, uni à ce.métaL Le gaz hydrogène dégagé 
était un pe^' plus de treize fois plus léger que l'air atmo- 
sphérique. U a. laissé. -environ dix-liuit pintes de ce gaz 
dans une cloche retiversée dans l'eau. Le 6 janvier 1789, 
le volume d'air ne paraissait avoir subi d^'autres altérations 
que celles qui dépendent dé la diâérenœdes divers degrés 
de température et de pression. Il a pris seize parties de ce 
gaz , qu'il amises dans, un eudiomètre ide Volta, avec dix 
parties mesure de gaz oxijgène; il a excité, l'étincelle élec- 
trique dans le mélange des deux gaz ; il s^ést £a[it une ab- 
sorption de dix-neuf parties , ce - qui prouve que ce .gaz , 
après avoir séjourné au-dessus de Feaiiy n'était point altéré. 
Il a essayé, à l'aide de l'inflammation seiilè, du gaz hydro- 
gène conservé depuis^ très-longrtemips dans le laboratoire ; 
ce gaz a brûlé cooUne du gaz nouvellement dégagé, an- 
nales de chimie , tome 1, page 19a. 

GAZ HYDROGÈNE.(Sa fabrication.)— Chimie.— Per- 
fect. — MM. WiLcox et Crépu .-f-1 81 6. — Un brevet de dix 
ans a été délivré aux auteurs pour la fabrication de ce gaz. 
Nous reviendrons sur leurs procédés à l'expiration de leur 

brevet. . 

TOME VIII. 10 
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GAZ HYDROGÈNE (Appareil destiné à la eondensa- 
tion du). «^ ÉconoMiE niousTRiELiA. — «• Invention, — 
MM. Déodou et l&x^kmu.z^pèreetfilsj de Paris. -^ 181 8. 
— Les auteurs ont obtenu un brevet d'invention de cinq ans 
pour cet appareil , au moyen duquel le gaz hydrogène se- 
roit rendu tfansportable et comtnmerciah Nous mention- 
nerons leurs procédés en 1821 , époque de l'expiration du 
brevet. 

GAZ HYDHpGÈNE (Éclairage par le)- — Économie 
iNDusTRiELLB« r^ Innopudon. — - M. *Ry8s-Poiicel«1'. , — 
1811. — La Société d'émulation établie à Liège avait pro- 
posé pour sujet de prix la construction d'un appareil de 
distillation propre à éclaireir les ateliers, appartemens, etc. , 
aumoycB du ga^ hydrogène extrait de la bouille. M. Maxime 
Ryss-Ponoelet a remporté ce prix, et a coilsthiit un appa- 
reil que Ton a jugé convenable à Tusage proposé , sans qu'il 
répaiulit dans rintérieur des habitations des gai; délétères, 
ou nuisibles* à la santé. M. Murdoch a fait adopter en An- 
gleterre ce genre d'éclairage ^ mais les ouvrages qui reïir 
dent compte des succès qu'il a obtenus , ne font point con- 
naître la manière dont son appareil est construit ; on sait 
seulement que la houiUe est distillée dans une cornue de 
fer , et que le.gaz passe i travers l'eau pour se rendre dans 
un réservoir qui le distribue dans les différente^r kmpes. 
Çestsur cette simple dotinée-qu'a opéré M. Ryss de Liège; 
il n'a pas encore rendu publiques (181 1) les dispositions de 
son. appareil distillatoire ; mais son effet a été constaté par 
les commissaires de k Société d'émulatiega , et le résultat 
est d'un si grand intérêt qu'il a pevidé qu'on lui saurait gré 
de l'avoir publié. L'appareil , entretenu au même degré de 
feu, produit cent cinquante lumières de quinquet, qu'il peut 
alimenter pendant six heures et demie , chaque âamme 
conservant la même intensité et la même hauteur. 

Ld cornue est chargée de roo kilogransmd* de houille 
grasse, qui coûtent. 2 fr. 4^ c. 
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L'entretien du fourneau exige 80 kilo- 
grammes de houille sèche, à i fr. 80 c. 
les cent kilo i 44 

Journée de l'ouvrier chargé de soigner le • 

fourneau. ' 2 )> 

L^appareil coûtant 3,ooofr., on peut cal* 
çuler Tintérèt de ce fonds à 6 pour ^sent, et 
10 pQur cent d'entretien^ ce qui doiime par 
jour. r 60 

Réparations annuelles , 600 fr. ; par 
jour 2 » 

Dépense de Téclairage au gaz. ...... 9 fr. 44 ^* 

Cent cinquante quinquets consumant de Fhuile coûte- 
raîentpar jour 47fr. 5o c; l'économie en faveur de la houille 
est donc de 38 fr. 36 c. Ainsi la méthode de M. Rysfi ne 
demande que le cinquième de la dépense ordinaire. La lu- 
mière est d'une grande pureté , d'une intensité supérieure 
k toute autre •, elle ne répand aucune odeur 5 et elle a cela 
de particulier, qu'elle n'éblouît pas comme celle des quîn- 
quets, quoiqu'elle jette un éclat dont la blancheur approche 
de celle du jour. Ce mode d'éclairage présente encore cela 
d'économique, que les mêmes feiix qui servent à la distil- 
lation de la houille pour en obtenir le gaz hydrogène , ser- 
vent aussi au chauffage des ateliers , au moyen des poêles 
ventilateurs de Curaudau, qui pourraient aussi, sans aug- 
menter la dépense, mettre en ébulHtion une chaudière 
pour activer , soit une pompe à feu , soit d'autres usines â 
vapeur. Ce moyen d'éclairage convient aux grands établis- 
semetis publics et aux manufactures. Le mérite dé la dé- 
couverte est dû. à M. Lebon ingénieur français. Cet ingé- 
nieur , en offrant au public son thermolaxnpe qui éclairait 
par le gaz provenant de la distillation du bois, annonça que 
cet appareil pouvait s'appliquer à la distillation du charhon 
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de terre. (Bulletin de pharmacie , 1 8 1 1 , tome 3 , ptige 673 ^ 
Bulletin de la Société d'encouragement^ tome i a, page 238 ^ 
et Moniteur^ 181 1, page 1 1 19.) — Obsenfotions nouvelles. 
— M. Lekoekaiid. •—1817. — - L'auteur, en annonçant 
que Ton tire le plus grand parti en Angleterre de Féclairage 
par le gaz hydrogène extrait de la houille , et qui fut dé- 
couvert à Paris , en Tan viii , par M. Lebon , comme nous 
Favons dit plus haat, rapporté le fait suivant. Un physicien 
anglais a imaginé une lampe a gaz portative ; on garnit un 
globe de cristal d'un tube terminé en bec de lampe , et se 
fermant par un robinet. Dans ce globe on comprime , au 
moyen d'une pompe foulante , le gaz hydrogène , au point 
de le réduire du vingtième ou trentième de son volunxe ^ 
un globe d'un pied de diamètre peut contenir assez de 
gaz pour . éclairer pendant douze . heures > par une lu- 
mière égale en intensité à celle de six chandelles ordi- 
naires. {Art du distillateur y .tome i*'. , page i49* ) 
^^ Inventions. — M, Wiwsor; — 181 5. — Brevet de iS 
ans pour un appareil mécanique pour l'éclairage par 1q gaz 
hydrogène. Cet appareil sera décrit dtos notre Dictionnaire 
annuel de 1 83o. -* M. Pkeuss. — - 1 81 6. — Brevet de 5 ans 
pour de semblables procédés, qui seront décrits dans notre 
Dictionnaire annuel de i8ai. — Observations nouvelles. — 
M. ***. — 1 81 7 • — M. le préfet de la Seine a. fait répéter^ 
à l'hôpital Saint -Louis, l'expérience de l'éclairage au 
moyen du gaz hydrogène. L'appareil d'essai par lequel on 
opère à cet hôpital est monté pour quarante lampes à cou- 
rant d'air. M. J3iota reconnu , i"". qu'il n'y a aucun doute 
sur la beauté et l'intensité de la lumière de ces lampes , sur 
son égalité , et l'absence absolue de toute odeur, quand les 
lavages du.gaz sontfaitesoonvenablement^^o.qu'ily aunbé- 
néfice réel à établir ce mode d'éclairage dans tous les cas où 
l'on aura besoin d'un grand nombre de lumières long- 
temps entretenues; 3°. que déjà , dans l'état actuel des cho- 
ses , on peut affirmer que pour un établissement de quatre 
cents lampes , entretenues journeHement pendant quatre 
heures , la dépense de chaque lampe , par heure ,. serait 
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tTenviron trois quarts de centime , tandis qu^one lumière 
égale produite par la combustion de Thuile coûte à peu 
près trois fois smlànU (Moniteur, 1817, page So.^-^Inven- 
tion. — MM. Gengembre père etfik , de Paris. — Brepet 
de 5 aii5 pour des procédés d'éclairage parle gaz hydro- 
gène , qui seront décrits dans notre Dictionnaire annuel de 
1S22. — Observations nouvelles. — M. Clément. — 
181 9. — (i) L'auteur a soutenu, dans une brochure qu'il 
a publiée récemment , que cet éclairage était presque 
trois fois plus cher que celui à l'huile , et que d'ailleurs il 
était fort inférieur sous les autres rapports. Il est à croire 
que les entrepreneurs des grands trayaux commencés et 
continués pour cet objet à Paris , n'ont pas été convaincus 
par sa dissertation ; mais , d'un autre côté , dit-il , on a sus- 
pendu de plus grands travaux également entrepris dans le 
même dessein , et on a chargé M. Girard , ingénieur en 
chef des ponts et chaussées , d^aller étudier de nouveau la 
question en Angleterre , ce qui annoncerait qu'elle est de- 
venue incertaine pour ceux aux yeux de qui elle ne l'était 
pas. Dans ces circonstances , il est parvenu à M. Cléçient 
des données précieuses que nous rapportons ici d'après lui. 
M. William Henry, de Manchester , dît-il , a publié de 
nombreuses expériences sur le gaz hydrogène du charbon 
dé terre. (Ptùlosophical magazine, hy TiUoch , august and 
september 1819.) Les travaux de cet habile chimiste mé- 
ritent une entière confiance, et peuvent contribuer à éclai- 
rer l'opinion sur ce sujet. M. Henry rapporte les résultats 
suivans de grandes expériences faites sur deux espèces de 
charbon de terre , dans les appareils de M. Lee , à Manches- 
ter. Cinq cents kil. du meilleur charbon (cannel-coà!) ont 
produit cent mètres cubes de gaz ; ainsi un kilogramme 
donne deux cents litres. Cinq cents kil. de charbon de qua- 



(i Noms avons cru devoir rapporter les observations de M. Clément » 
qâoiqaMles soient contraires aux idëes généralement reçues \ c'est un 
.hommage que nous nous plaisons â rendre à ce savant; mais l'éclairage 
par le gaz hydrogène , devenu presque universel , est , contre les opinious 
de cet habile chimiste , un argument qu^il lui sera diiEcile de récuser. 
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litë ordinaire , mais bonne , ont produit quatre-vingt-cinq 
mètres cubjes ^ et par conséquent un kilôgr, donne cent 
soixante-dix litres. L'auteur avait admis cent quatre-vingt- 
dix litres ^ ainsi il n'avait point atténué le produit. La qtia- 
lité des produits gazeux varie beaucoup, suivant la période 
de la distillation et suivant la nature du charbon employé. 
Le mélange de tous les produits des cannel-coal noii puri- 
fiés exige cent cinquante-cinq mesures d'oxigène pour cent 
mesures de gaz \ il s'y rencontre d'ailleurs quinze mesures 
d'azote. Le gaz retiré du charbon ordinaire est d'une qua- 
lité inférieure; il n'absorbe que cent mesures d'oxigène 
pour cent mesures de gaz ; aussi l'analyse y fait-elle décou- 
vrir beaucoup moins de gaz oléfiant que dans celui qui 
provient du meilleur charbon. Autrefois M. Henry avait 
cru que le gaz du charbon de terre ordinaire, absorbant un 
volume égal d'oxigène , était du gaz hydrogène protocar- 
buré pur. Une étude plus soignée lui a fait découvrir qu'il 
s'y trouvait de petites portions de gaz oléfiant, qui toute- 
fois n'en augmentent pas la combustibilité , parce que la 
présence d'une certaine quantité d'azote fait compensation, 
et réduit la valeur du gaz du charbon à celle du gaz hy- 
drogène protocarburé : c'est-à-dire à celle que l'auteur a 
admise dans l'appréciation qu'il a faite de ce premier gaz 
pour l'éclairage. Ainsi les nouvelles recherches de M. HenrJ' ' 
confirment l'exactitude de cette donnée principale dont 
M. Clément s'est servi pour établir le rapport entre l'huile 
et le gaz du charbon de terre. L'examen des produits de 
la distillation , à dijBTéi^ntes périodes , a fait reconnaître 
que le gaz oléfiant était d'autant moins abondant que l'o- 
pération était depuis long-temps en activité. Cela doit être , 
parce que la température va en augmentant. Dans les trois 
premières heures , ce gaz cpnstituait jusqu'à quinze pour 
cent du volume , et après douze heures il n'était plus Kjue 
de quatre pour cent. Cette proportion est beaucoup moin- 
dre dans le gaz du cha^rbon ordinaire ; on y rencontre à 
peine un quart de la quantité de gaz oléfiant trouvée dans 
le^ produits du cannel-coal , et il est remarquable que ni 
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au commencement , nii à la fip 4e la distillation , il (le & en 
dégage pas la moijidre quantité. Lq cbimiste aoglais regarde 
comme certain que le pouvoir lumineux 4'up combustible 
est proportionnel à la quantité d'oxigène qu.il peut absor- 
ber. L'auteur ne partage poiu( cet,te o{»nipn; mais si oa 
voulait Tadopfer » dit-Il , .il faudr$it en tirer la. conclusion, 
qu'à ppids égal Thuile est supérieure au ^as dvi charbon da 
terre , et on admettrait «encore 1a proposition qu'il a avan-r 
céc. En effet, £(joute-t-il , Vbuije abeorbe plus d'oxigène 
que ce gaz , et cela dans le rappqrl de deux cent soixante- 
dix-sept à cent quatre-vingt-neuf, ou 4e cent à soixante-; 
sept. M. Clément croit que sa supériorité est beaucoup plus 
grande; il Ta fixée, dans ^ brocbure, de cent à trente envi* 
ron , d'après ]a comparaison de la lumière réellement pro- 
duite. Effectivement beaucoup d'expérieuces démontrent 
ce fait , que la lumièrie n'est point en rapport avec Toxi- 
gène absorbé, maLs qu'elle dépend de la tempéirature du 
foyer où se fait la oqmbustîon, température qui, elle-^mème^ 
varie .beaucoup suivant les ciroonâtances. Une preuve 
sans réplique, suivant notre auteur, que. la lumièn» ne dé- 
pend pas de Fôxigène absorbé , c'est la lampe sans flamme 
à mèche de platine. Dalton a reconnu que Toxigètne em- 
ployé à la combustion de l'alcobol, dans cette ciroonslaitce, 
était en môme quantité que lorsque la flamm/s était trè&-vi* 
sible. Ainsi , dans un cas , la lumière émise est presque 
nulle ; dans l'autre , elle devient très-appréciaUe, et .dans 
tous Jes deux Toxigène consommé est en quantité sembla-^ 
ble -, donc le principe admis par. M. Henry n'est pas fondé , 
et véritablement le pouvoir lumineux n'est pas propor- 
tionnel à la quantité d'oxigène consommée. Il .n!cst pas 
possible de supposer que M., Henry ait entendu v ajoute 
M» ClémeAit, que les circonstances àç la cconbustion se- 
raient les mêmes -, car, dans la plupart des cas , on ne le 
pourrait pas. Ainsi il est impossible de faire brûler un 
poids donné de gaz hydrogène carboné avec une flamme 
égale en volume et en température à celle d'un même 
poids d'huile, de suif ou de cire. La flamme du gaz 
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sera nécessairement plus volumineuse et d'une tem- 
përature mcMns élevée que celles des combustibles, qui 
elles-mêmes ne seront pas semblables. L'auteur imagine , 
par exemple , que la quantité de lumière produite . par 
une même bougie, serait très «diiTé rente sur une baute 
montagne ou dans le fond d'une vallée : sur la montagne , 
la flamme serait plus étendue , sa température serait plus 
basse , et par conséquent il y aurait moins de lumière pro- 
duite que sous une plus grande pression atmosphérique. 
M. Clément prévient ici une objection qui pourrait être 
faile. Les physiciens savent qu'il existe de la lumière inap- 
préciable pour nos sens ^ et que des phénomènes chimiques 
peuvent seuls nous révéler. On pouiTait donc supposer que 
la lumière , visible ou non , réellement émise dans toute 
combustion , est , comme la chaleur , en quantité constante , 
quelle que soit la température. Mais Tauteur fait remarquer 
que la lumière dont il s'a^t est seulement celle visible y 
celle utile et qui peut être vendue ; or il ne parait donc pas 
douteux, selon lui, que celle-ci varie suivant la température 
de la combustion , et il croit avoir raison de soutenir qu'elle 
ii'estpointproportionnelle à la quantité d'oxigène absorbée. 
Le désavantage de l'étendue de la flamme pour la pro- 
duction de la lumière appartient essentiellement au gaz 
préexistant ^ il se trouve dans une situation analogue à celle 
de la flamme deFhuile, du suif ou de la cire, transportée sur 
une très-haute montagne. M. Clément persiste donc à croire, 
et les expériences de M.Henry l'autorisent , dit - il , à le 
soutenir , que ces combustibles jouissent d'un pouvoir lu- 
mineux très-supérieur à celui du gaz du charbon , à poids 
égal. Mais la question d'économie n'est pas résolue par cette 
assertion , qu'il serait d'ailleurs , suivant notre auteur , très- 
facile de démontrer plus amplement. Il serait possible que, 
malgré son infériorité , le ^ gaz se trouvât.supérieur par rap- 
port au prix. Par exemple , il pourrait donner trois fois 
moins de lumière que l'huile et mériter la préfér^ice parce 
qu'il coûterait quatre fois.moins cher. Ce point de la question, 
le plus important sans doute, n'est pas le moins difficile à 
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éclaircir. La production du gaz et sa distribution sont des 
opérations asses compliquées dont il n'est pas aisé d'établir 
par avance un compte clair et précis. M. Clément Ta essayé 
dans son premier écrit sur ce sujet ; mais il annoncé que 
le compte qu'il a dressé est nécessairement éventuel, et il 
regarde comme plus certain d'admettre comme un miViifniiFTt 
de prix celui auquel on vend le gaz à Londres. Il s'est as-^ 
sure de nouveau que le prix annuel d'un bec de lumière 
égal à une lampe d'Ârgand ordinaire, brûlant pendant quatre 
heures par jour , à raison de trente grammes d'huile par 
heure, était de 120 francs; et, à moins de quelque erreur 
sur l'intensité de la lumière , qu'il' ne croit pas possible , il 
tient pour certain que, dans la ville qu'il vient de citer, une 
dépense de 120 francs en gaz remplace à peu près quarante- 
cinq kilogrammes d'huile. L'iauteur dit qu'à Paris la substi- 
tution du gaz à l'huile sera nécessairement mcrins écoho*- 
miqne, et que par conséquent on paierait 1 20 francs la même 
quantité de lumière qui nous est donnée par 4^ kilogram. 
d'huile , lesquels coûtent maintenant ( 1819) , à cent viïigt* 
cinq fr. les cent kilogrammes, 56fr.â5 C: nous dépenserions 
donc au moins deux fois autant. Ainsi l'éclairage par le gaz 
du charbon de terre est une opération beaucoup plus disjien- 
dieuse pour laFrance , que celui par l'huile. Ainsi les expé- 
riences de M. Henry n'auraient changé en rien la conclusion 
des premières données que M. Clément avait employées. 
Mais un négociant de Londres lui a fait apercevoir une er- 
reur qu'il a commise dans son premier travail : il a cru le 
prix de l'huile plus élevé dans cette ville qu'il ne l'est réel- 
lement ; un chiffre mal lu l'avait trompé sur ce point , et 
la vérité est que l'huile n'est presque pas plus chère dans 
la capitale de l'Angleterre qu'à Paris. Il résulte de là que 
l'éclairage par le gaz , que l'auteur croyait au moins écono- 
mique à Londres, ne l'est pas; et la thèse qu'il avait osé , 
dit-il , à peine avancer contre l'opinion de tant de personnes 
instruites en France, ilfatfdraitla soutenir contre l'opinion 
des' Anglais en général. M. Clément déclare n'avoir pas cette 
hardiesse ; et ilavoue qu'il lui est plus facile de ciboire qu'il 



Digitized by VjOOQ IC 



i54 GAZ 

se trompe. Il soffmet y ajoute-t-il , au:t partisanes du nouvel 
éclairage, le désir quil a d'être tiré de sou erreur ; désir 
qu*il a déjà témoigné à toutes .les personnes instruites qu il 
a pu rencontrer y et qui toutes lui ont conseillé de croire 
ce que tout le monde croit. Cependant pas une n'avait une 
conviction personnelle, pas une n-a pu lui démontrer Tuti- 
lité du ga^ ) il |ôn nommerait vingt qui toutes ont vu réclai<- 
rage en Angleterre , et sont revenues pleines de foi 4 mais 
qui , loin de dissiper ses dcmtes 9 les oM partagés* Voiei à 
quels termes se réduit cette question si simple , selon IW- 
teur I et à laquelle il n a pu trouver de réponse à. Paris ^ 
il la soumet maintenant (1819) aux habitans de:Londi^s • Un 
bec de lumière brulaut toute Tannée pendant quatre heures 
par jour , avec une intensité pafaitement égale à celle d'tme 
bonne Umpe d'Argand y qui consomme trente grammes 
d'huije par heure , coûte 1 20 fr» s'il est entretenu par le 
gaz \ pourquoi lui donne-t-on la préférence sur un bec ab- 
solument identique, puisque cdui-ci pourrait être entre- 
tenu pour, le pirix de 60 fr. avec de Thuile ? M. Giément 
ia ditcomm^enii il . a vainement cherché la réponse à cette 
quesiûon, par toutes sortes de moyens: la conversaticm, des 
tentatives de correspondance, des publications imprimées ? 
des articles de jjournaux , rien n'a pu déterminer un éclair- 
cisseiiient. Cependant on aurait , dit-il ici en terminant son 
mémoire , rendu un rvéritable service au nouvel éclairage , 
en soutenant la ci-ojirance générale qui lui est déjà favo- 
rable-^ .; oh aurait beaucoup îfait pour son succès 5 et assu- 
rément si quelqu'un peut répoudre, à la question dont il 
rs'c^it ici , il peut encore faire une acdon utile en publiant 
cette réponse. BuUetîn de la Société pJixlomatique ^ 1^19? 
pag. j 68. Nous. reviendrons en i8ai sur l'éclairage dont 
41 s'agit. f^(yyez Ilueumqjlàmte. 

GAZ HYDROGÈNE. (Manière de s en servir pour im- 
primer, le mouvement; à divises miachines, ) — Physique. 
— Invet^^n* — r M. .Isaa W 'Rjv Az .<, propiiéUnire à Sion ^ 
( Valais. ) .— ^ 1307> r— Up brevet de 1 5 uns a été accorde 
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à l'auteur de ce procédé , dont nous donnerons la descrip- 
tion dans notre Dictionnaire annuel de 1822, 

GAZ HYDROGÈNE. (Sa combustion.) — Chïmîe. — 
Obsenfotions noui^etles. — MM. Fourchoy , Vauquelin et 
ScGUiif • — 1 790. — Cette belle et difficile expérience , ré- 
pétée par ces savans et décrite avec tous ses détails dans 
les Aimales de chimie , tomes 8 et 9, exige toutes les pré** 
cautions qui sont'indiquées; nulle n'est négligée. L'oubli* 
d'une seule produirait des diflerences considérables dans les' 
résultats. L'expérience dont il est question a duré cent 
quatre-vingt-cinq heures, sans interruption. Ces difficultés 
ne doivent point décourager , puisqu'il est constant que les 
personnes qui suivront ce travail avec exactitude pourront 
ensuite entreprendre les recherches chimiques les plus 
délicates. Il n'en existe aucune qui sort plus épînepse, et 
les corrections qu'elle exige sont applicables à toutes celles 
qui demandent une manipulation soignée. Les auteurs de 
l'expérience observent que l'eau n'était point acide , non 
pas parce que l'air vital employé ne contenait pas de gaz 
azote , puisqu'à la fin de l'opération ils en ont trouvé 
467 pouces dans le ballon ; mais bien parce que la com- 
bustion a été trop lente, et qu'ils n'ont pas obtenu la tem-' 
pérature nécessaire à la combinaison dit gaz azote et de 
l'air vital 5 car on peut à volonté, en employant le même 
air vital , obtenir ou ne pas obtenir de l'acide niireux pen- 
dant la combustion du gaz hydrogène. Ainsi lorsque les 
fluides permancns qu'on emploie dans cette expérience 
ne contiennent pas de gaz azote , on n'obtient jamais d'a- 
cide nitreux, quelque vive que soit la combustion, parce 
qu'il manque un des principes nécessaires à la formation de 
cet acide ; mais lorsque les fluides permanens dont on se 
sert contiennent du gaz azote , on obtient du gaz nitreux 
si la combustion est assez vive pour produire la tempéra- 
ture nécessaire à la combinaison du gaz azote et de l'air 
vital, et dans le cas contraire on n'en obtient pas un atome. 
Il n'est pas étonnant que le gaz acide carbonique qui a été 
trouvé dans le ballon à la fin de l'expérience dont il s'agit , 
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ne se soit pas combiné avec Fean. Il faut pour effectuer cette 
combinaison qu'il y ait une certaine agitation , et Tair du 
balloi^ était pour ainsi dire dans un état de repos absolu. 
Lorsqu'on obtient de Tacide nitreux , il faut déduire de la 
qiiantité d^air vital consommé, celle qui sert à la formation; 
cette correction, quoique faible , n en est pas moins arbi- 
traire , parce qu on ne sait pas dans quel état d'oxigénatîon 
est Facide qu on obdent. Il faut, autant^qu il est possible, 
tacher que la combustion soit très-lente, non-seulement 
pour qu'il ne se forme pas d acide nitreux, mais encore 
pour ne pas trop échauffer les luts et pour se donner le 
temps de fournir à la consommation. Il faut avoir soin de 
ne pas. faire le vide à plusieurs reprises, parce qu'alors 
on multiplie considérablement les sources d'erreur. Lors- 
que l'air vital qu'on emploie ne contient que 3 pour cent 
de gaz azote , et que le volume du ballon dans lequel se 
fait la combustion est d'environ 1200 pouces cubes, on peut 
entretenir la combustion pendant deux cents heures , sans 
être obligé de faire le vide, et obtenir par ce moyen douze 
à quatorze onces d'eau. Après avoir fermé le robinet qui 
communique avec le gaz hydrogène , il ne faut pas tou- 
cher pendant quelques heures à celui qui communique 
avec l'air vital , afin qu'après la condensation du fluide per- 
manent que contient le ballon , il n'existe pas de vide dans 
ce vase. Lorsque le ballon est déluté , il convient d'at- 
tendre quelques instans avant.de le peser, parce que , l'air 
vital étant plus lourd que l'air atmosphérique , il faut un 
certain temps pour que celui-ci déplace le premier. Lors- 
que, ensuite, on a pesé le ballon , on retire l'eau qu'il con- 
tient , on le sèche , on le pèse de nouveau , et la différence 
indique la quantité d'eau formée. {Annales de chimie ^ 
1791 , tomes 8 et 9, pages %io et 3o.) — M. Th. de Saus- 
sure. — 1 809. — Le résultat des nombreuses expériences 
auxquelles s'est livré l'auteur , présente les considérations 
suivantes : La plombagine de Cornouailles ne fournit, en 
brûlant dans du gaz oxigène , que du gaz acide carbonique 
et de Toxide de fer, «ans mélange d'eau ni de gaz bydro- 
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gène. Cette combastion a montré que cent parties de plom- 
bagine contiennent quatre-vingt-seize parties de carbone 
et quatre parties de fer, et que cent parties en poids de gaz 
acide contiennent une quantité de carbone , comprise entre 
27,04 et 27,38 parties. On arrive aux mêmes résultats d'a- 
près le poids du carbone qui a été brûlé / et d'après la 
consommation du gaz oxigène, ou d'après l'observation 
que le gaz acide carbonique contient son volume de gaz 
oxigène. Après la plombagine , le charbon le plus pur que 
Vauteur ait pu brûler est celui qui se produit en décom- 
posant, dans un tube incandescent , l'huile essentielle de 
romarin , et probablement d'autres huiles analogues. Il n a 
pas formé dans sa combustion une quantité notable d'eau ; 
il a laissé d^ager du gaz hydrogène oxicarburé, mais en 
quantité trop petite pour que la composition du gaz acide 
puisse en être sensiblement modifiée. D'après cette expé- 
rience, 100 parties d'acide carbonique contiennent 27,11 
parties.de carbone, et 72,89 d'oxigène. Dans les expé- 
riences ou l'auteur a brûlé des charbons hydrogénés , le 
gaz ou la combustion s'est faite a subi, par cette opération , 
tantôt une petite augmentation , et tantôt une petite dimi- 
nution de volume. Ces diiférences paraissent dépendre 
principalement de la combustion plus pu moins parfaite du 
gaz hydrogène qui se dégageait. Cette dernière combustion 
était plus ou moins complète , non-seulement suivant la 
proportion du gaz oxigène ambiant , mais encore suivant 
l'intensité de la chaleur. L'eau de chaux et même l'eau de 
baryte, ne peuvent être employée^ pour séparer avec 
exactitude le gaz acide carbonique du gaz oxigène à peu 
près pur , parce que ces dissolutions font subir au gaz oxi- 
gène une diminution en raison de l'eau qu'elles contien- 
nent , et parce qu'elles ajoutent au gaz oxigène résidu une 
petite proportion de gaz azote. Il convient de substituer à 
ces procédés une solution concentrée de potasse , de faire 
l'absorption du gaz acide sur le mercure , et de ne pas em- 
ployer une quantité, de ce réactif très-supérieure à celle 
qui est requise pour condenser le gaz acide carbonique. 
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Lorsque ce dernier gaz est mêlé à de Taîr commun ou à 
du gaz oxîgène souillé d'une très-grande proportion de gaz 
azote , l'eau de chaux et à plus forte raison l'eau de baryte 
peuvent être employées sur la cuve à eau sans erreur sen- 
sible. Quand on analyse par l'eudîomètre de Voltaun mé- 
lange de gaz oxigène et de gaz azote , il se- condense dans la 
combustion une quantité de gaz azote qui varie suivant la 
proportion du mélange , et qui peut aller dans une seule 
détonation , jusqu'à deux parties pour cent parties de gaz 
azote. La nature des produits de cette condensation varie 
aussi suivant les proportions du mélange. Lorsque le gaz 
oxigène reste libre en grande quantité après la détonation, 
on obtient de l'acide nitrique ou nitreux libres ; lorsque 
c'est le gaz hydrogène qui est en excès , on oitient du ni- 
trate d'ammoniaque neutre. L'inflammation lente et suc- 
cessive du gaz hydrogène dans l'air atmosphérique, de 
même que celle de tous les gaz hydrogènes oxicarburés 
dans côt air, donne toujours de l'eau imprégnée de nitrate 
d'ammoniaque. Tous les gaz hydrogènes connus, réputés 
purs, ceux qu'on obtient soit de la dissolution des métaux 
dans les acides, soit de la décomposition de l'eau par l'élec- 
tricité voltaïque , soit de la décomposition de l'ammoniaque 
dans un tube incandescent, contiennent du carbone, et 
probablement del'oxigène. Ces gaz hydrogènes fournissent 
du gaz acide carbonique par leur combustion , lorsqu'elle 
s'opère avec un excès de gaz oxigène. Ils ne produisent 
presque point cet acide , lorsque la combustion s'opère 
avec un excès de gax hydrogène ; mais alors le gaz hydro- 
gène résidu delà détonation est, à volume égal, plus chargé 
de carbone qu'il ne l'était avant la combustion. Les gaz 
hydrogènes les plus purs ont fourni , par leur combustion 
avec un excès de gaz oxigène , une quantité de gaz acide 
carbonique qui était à peu près égale à la 7— du volume de 
ces gaz hydrogènes. 1809 , An.dechi.^ t. 71,;^. 254eÉ3i9. 

GAZ HYDROGÈNE CARBONÉ , retiré de l'éther et 
de Talcôhol. — chimie. — Découverte. *-** MM. Boudt , 
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Deimaw, VawTroost , Vick cl LAuwERENBtmG, cF Amster- 
dam. — An V. -- Les auteurs, dans un long mémoire dont 
M. Fourcroy a fait le r^npport à l'Institut, exposent que le 
gaz qui se dégage pendant l'action de Tacide sulfurîque 
concentré et de Talcohol, leur a paru mériter un examen 
particulier , surtout comparativement aux gaz fournis par 
l'alcohol et Tétlier traités séparément : qu'ayant remarqué 
que -ce gaz se dégageait à la fin de l'opération de Félher , 
ils ont pris les proportions du mélange qui existe à celle 
époque de l'étliérification , c'est-à-dire quatre parties 
d'acide sulfurique concentré , et une d'alcohol. Le mélange 
s'échaiiffe et brunit; le gaz se dégage sans chaleur étran- 
gère- mais lorsqu'on chauffe , l'effervescence augmente 
beaucoup , la couleur du mélange noircit , et le gaz passe 
abondamment. Le résidu , après Textraction du gaz , est 
de Facide sulfureux mêlé de charbon. Au commencement 
et à la fin de l'opération , il est mêlé avec du gaz acide 
sulfureux ; il est meilleur au milieu de l'opération et ne 
contient qu'un sixième d'acide sulfureux ; lavé avec l'eau 
et Fammoniaque , il est très-pur -, sa pesanteur est à celle 
de Faîr :: 0,90g : 1000. Son odeur est fétide quand il est 
bien purgé d'éther et d'acide sulfureux ; il brûle avec une 
flammé forte et compacte , semblable à celle d'une huile 
résineuse. Laissé sur l'eau plusieurs mois de suite , il reste 
inaltérable. Les acides sùlfurique , sulfureux , nitrique et 
muriâtique n'agissent point sur lui ; le gaz nîtreux n'y 
produit aucun effet , les alcalis ne le changent point , Fam- 
moniaque augmente son volume sans Faliérer , le phos- 
phore chatifië jusqu'à la fusion ne lui fait rien éprouver. 
Les auteurs décrivent ensuite l'action du gaz acide muria- 
tique ôxigéné sûr le gaz hydrogène carboné \ effet aussi cu- 
rieux que nouveau et inconnu jusqu'alors. Après la sépa- 
ration du gaz acide muriatique oxigéné,iln est resté qu'un 
vingtième, qui était du gaz azote provenant de Foxide de 
manganèse. Voilà donc , disent les auteurs , « trois espèces 
» de gaz inflammables qu'on obtient de l'alcohol et de 
» Félher, traités de manières différentes. Ces* gaz ont ceci 
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» de commun qixils sont composés d'hydrogène et de 
)> carbone ; ce sont donc des espèces de gaz hydrogènes 
)) carbonés. De plus , la proportion des parties compo- 
)) santés ne difi^re point , ou du moins ne diffère que peu 
» dans ces gaz , à poids égaux. Ils dijSerent entre ebx , en 
)> plusieurs autres points , comme par leur pesanteur spé- 
)) cifique , par la manière de brûler, et par les méthodes 
» diverses dont ils sont les produits. La différence la plus 
» remarquable est certainement la formation d'une huile 
» par le mélange du gaz acide muriatique oxigéné au gaz 
)) carboné huileux. Ce gaz est produit dans sa plus grande 
)) pureté , dans la distillation de Téther ou d'un mélange 
» d'alcohol et d'acide sulfurique concentré. L'éther, mêlé 
» au même acide sulfurique , en donne également , mais 
» moins pur. On en obtient de même en faisant passer les 
» vapeurs de l'alcohol et de l'éther par un tube d^argile 
-» rougi au feu , mais il n'est pas plus pur. Cet effet s'ob- 
)> serve également en prenant les parties composantes du 
» tube d'argile , l'alumine et la silice , qui , prises séparé- 
» ment, donnent au gaz cette propriété de former de Thuile, 
» si les vapeurs de l'alcohol ou de l'éther passent par des- 
u sus ces substances. Ces vapeurs passant par un simple 
» tube de verre rougi au feu , donnent les deux autres es- 
» pèces de gaz avec l'éther ou Talcohol ; et ces deux der- 
» niers gaz ne présentent pas le i^tioindre indice d'huile 
)) formée , en les mêlant au gaz acide muriatique oxigéné. 
» Le gaz qui a la propriété de former de l'huile, la perd en 
)) le faisant passer par un tuyau de verre rougi ^ et il dépose 
)) du charbon. Les commotions électriques ont le même 
» effet , mais il n'y a aucune précipitation de carbone. On 
» observe d'ailleurs que le volume est augmenté quand 
)) le gaz huileux, passant à l'état de gaz, ne forme pas huile. 
)) Ces espèces de gaz , enfin , tant huileux que retirés de 
)) l'éther ou de l'alcohol , sont vraiment des fluides gazeux 
)> permanens , et ne doivent pas être regardés soit comme 
» des vapeurs de l'éther conservant pendant quelque temps 
)) l'état aériforme, spit comme du gaz hydrogène dans le- 



Digitized by VjOOQ IC 



» quel sont suspendues des particules d'ëther ou d'alcohoL, 
» Nous avons gardé cqs espèces de ga% pendant des mois 
» entiers sur Feau ^ nous les j ayons fait passer à 
D plusieurs reprises , nous les ayons exppsés aux réactifs \ 
)) ils ont conservé toujours Iqurs propriétés , sans être al- 
y> térés et sans en avoir perdu aucune. » De ce que Talu- 
mine , la silice , le tube d'argile , ont servi à former le gaz 
oléfiant tandis que le verre , la chaux et la magnésie n'ont 
donné que du gaz hydrogène carboné, M . Fourcroy ne 
pense. pas que Talumine et la silice aient, par leur nature , 
une tendance particulière à la formation du gaz oléfiant , 
et que cette propriété mianque à la chaux et à la magnésie ; 
ces différens eflets , suivant lui , ne proviennent que de ce 
qu'on a moins chauffé toutes les fois qu'on a produit le gaz 
oléigène , et plus dans tous les cas où l'on a obtenu le simple 
gaz hydrogène carboné* Mais ce que ces recherches ont de 
véritablement important pour la théorie générale de la 
science , c'est la lumière nouvelle qu'elles répandent sur la 
formation de l'huile^ c'est la force qu'elles donnent aux 
idées déjà reçues , et aux considérations déjà présentées 
depuis long-temps dc^ns la doctrine pneumatiqixe , sur la 
nature et la composition du corps huileux végétal. Les 
ingénieuses recherches des auteurs sqnt. du petit nombre de 
celles qui fournissent de nouyelles vues. Elles tiendront , 
ainsi que celles qu'on leur doit déjà sur la décomposition 
et la recomposition de l'eau pap l'électricité , sur les sul- 
fures alcalins et métalliques, etc. , un rang distingué dans 
la chimie pneumatique , aux progrès de laquelle ils ont at- 
taché la gloire de leurs jLravaux et de leurs découvertes. 
annales de chimie j t. 21 ,p. ^8. 

GAZ HYDROÇÈNE CARBONÉ (' Considérations 
sur le charbon et le ). — Chimie.— Observations nou- 
velles. -^"id.. Berthollet. — An ix. — Une connaissance 
exacte de la composition du charbon et de ses propriétés 
est l'un des objets qui intéressent le plus la théorie géné- 
rale de la chimie, parce que cette substance intervient 
TOME yiiu II 
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dans beaucoup de phénomènes , et qu'une petite difTé- 
rence dans ses élémens très-actifs en peut produire une 
considérable dans les résultats d'une multitude d'opéra- 
tions. Cependant les chimistes ne sont pas elicoj:e^arve- 
nusy sur l'action du charbon dans différentes circonstances, 
à cette uniformité d'opinion qui est une preuve de la con- 
Ticlion qu'entraîne une analyse exacte , et qui les réunit sur 
im si grand nombre d'autres objets, soit parce qu'ils se 
sont livrés avec trop de confiance aux premières indica-- 
tions de la théorie, soit plutôt parce que les vérités for- 
ment une chaîne qui ne peut se dérouler que successive- 
ment. Dans rm mémoire lu à l'Institut, M. BerthoUet 
a examiné, lo. les recherches de Lavoisier sur la compo- 
sition de l'acide carbonique 5 a», lés preuves de l'existence 
de Teau dans l'acide carbonique , par Monge ; 3°. les ex- 
périences de Guyton 'sur le diamant ; 4^- l'analyse du gaz 
retiré du charbon par la chaleur; 5«. le gaz oléfiant ; 6^. le 
gaz retiré de Talcohol , de l'huile et du sucre } 7'. le gaz 
retiré du charbon par la décomposition de l'eau ; 8^ le gaz 
retiré parle moyen de l'oxide de zinc et du carbonate de 
baryte. Ce «avant chimiste, après avoir porté la critique la 
plus éclairée sur tous ces objets , après avoir répété toutes 
lès elcpériences , résolut d'en faire une dernière en n'em^ 
ployant que des vases de verre, et à une température très- 
basse 9 pour parcourir tous les degrés de chaleur auxquels 
cette opération peut s'ex:écuter. Dans cette expérience , on 
n'obtint point de jets lumineux ; le gaz fut reçu en quatre 
parties : il s'absorba dans l'eau { du volume qui étaient de 
l'acide carbonique ; l'autre 8'. se trouva être du gaz inflam** 
mable , qui donna par la détonation avec le gaz oxigène 
o, 7 d'acide carbonique , et qui laissa un résidu de o, 3 à 4 
de mesure ; mais comnie le gaz inflammable provenait 
d'une- combustion qui avait produit sept mesures d'acide 
carbonique , on ne trouva que la quantité de gaz azote qui 
est dans le gaz oxîgène Je mieux préparé \ et cette petite 
quantité, qui ne surpasse peut-être pas un dixième de me- 
sure , aura pu empêcher la combustion de près de deux 
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dixièmes de mesure du gaz inflainma}>le et dit gaz oxi^ 
gène, n ne reste plus rien d'obscur dans cette recheijche , 
et il n'y a plus lieu de douter que M. Ha^senfratz ne spit 
tombé dans une méprise : il faut ou qu il ait employé ùft 
gaz oxigène qui contenait beaucoup de gaz azote, ou que 
son appareil ait été mal luté, et quil se aoit introduit de 
Fair atmosphérique. : alors il aura eu une proportion de 
gaz azote qui aura empêché la combustion du gaz infiam-*- 
mable^ voilà le gaz oxide carboneux. D'après la description 
de son expérience , il paraîtrait même qu'il aurait omis^de 
laver le gaz obtenu avec de Teau de chaux , et , par cette 
seule inattention, ce gaz aur^ retenu près d'un dixième de 
son volume d'acide carbonique^ ce qui aura beaucoup 
contribué à le rendre incombustible. La combustion du 
charbon par le gaz oxigène produit d'autant plus d'acide car- 
bonique j que la température est plus basse, et d'autant plus 
de gaz hydi'Ogène oxicarboné,que la température estplus éle- 
vée. On trouve encore, dans cette diffiérence des produits 
d'une température plus ou moins élevée, la cause du chan- 
gement qu'éprouve l'acide carbonique qu'oQ met à une tem- 
pérature en contact avec lecharbon; alors il forme cette com- 
binaison ternaire qui se serait produite immédiatement dans 
la naissance de l'acide carbonique , si la température eût été 
assez élevée , et s'il ne se fût pas trouvé assez d'oxigène pour 
produire toute la saturation du carbone et de Thydrogène^ 
Ainsi, continue M. BerthoUet, il n'est plus nécessaire de 
s'arrêter aux corrections que M. Hasseufratz a indiquées 
pour les expériences de M. Lavoisier. Il ne se forme point 
de gaa; inflammable, lorsque le charbon est environné 
d'une grande quantité de gaz oxigène , car on n'observe 
point d'aberration de lumière autour du charbon ^ ou s'il 
s'en forme qui échappe à .la combustion , la quantité doit 
en être si petite, qu'elle n'influe pas sensiblement sur les 
résultats. On forme donc le gaz oxicarboné ^ soit en coiut 
binant immédiatement l'oxigène avec les élémens du char- 
bon , soit en le faisai^t passer d'un oxide métallique ou 
d'un sulfate avec ces élémens , soit en ajoutant à Tacide 
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carboniqile formé ^du carbone et de F hydrogène , toutes 
les fois que , par les circonstances, Toxigène ne ^ trouve 
pas eu proportion suffisante pour reproduire en même 
temps de Tacide carbonique et de Teau. Cruiskhank a en- 
core donné un moyen de le former , en faisant agir le fer 
sur un carbonate ^ mais l'explication exige alors une mo- 
xlification , parce que l'hydrogène ne provient dans cette 
circonstance que de Feau qui était retenue dans lé carbo- 
nate ; son oxigène se combine avec le métal , et son hydro- 
gène avec les élémens de Tacide carbonique : d'où résulte 
un oxide et l'hydrogène oxicarboné. Mémoires de t Insti- 
tut ^ anxi^ tome 4 9 poge 269. 

GAZ HYDROGÈNE DES MINES (Moyen d'empê- 
cher l'inflammation du ). — Physiuqe. — • Obsenfaùons 
nouxf elles. — M. Brize-Fradin. — 1813. — Les moyens 
.principaux propres à éviter les accidens auxquels don- 
nent lieu l'explosion ou l'inflammation du gaz hydrogène , 
se réduisent à bien ordonner la circulation de l'air, i^. Le 
courant établi par le feu des grands fourneaux doit être 
rapide , afin que la masse d'air soit suraboudante relative- 
ment à l'hydrogène qu'elle doit entraîner. 2*. Lecourantd'air 
doit passer à la taille , afin d'embrasser toute la surface de la 
veine. 3"*. H doit suivre cette taille plutôt du bas en baut 
que du haut en bas , afin d'emporter plus sûrement la mo- 
fette qui tend à s'élever par sa légèreté spécifique. 4*-Quand 
le courant d'air a parcouru la largeur de la taille et qu'il 
est chargé de mofette , il doit sortir de la mine par le che- 
min le plus court , et non par les galeries où sont les lu- 
mières. 5". Il doit être resserré dans des voies fermées , 
afin qu'il ne puisse se diviser et s'écarter de la route. Les 
voies doivent être remblayées avec la maçonnerie , afin 
d'interdire toute communication entre les issues et le vide 
des tailles. On sait que , lorsque la veine est plus riche 
à l'approche des tailles et des resserremens , on est obligé 
de diminuer le nombre des .lumières et de n'en placer 
qu'aux extrémités de U taille. Souvent on est contraint 
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de veiller^ a6n d empêcher la houille' ^e tomber et de se 
briser snr les lumières. Dans Fencploitation des mities 
droites , ou place près de chaque ouvrier :un homme 
chargé spécialement de tenir la lumière qui éclaire les 
travaux , et d^en écarter la houille qui , en tombant sur les 
lampes-, produirait des effets funestes. L'appareil pro- 
posé s'applique spécialement à ces cas de dangers que la 
bonne méthode ne peut empêcher ; il complète les moyens 
préservatifs indiqués dans 4^s dernrères instructions adres- 
sées par le ministre de rintérieur. Pour prémunir tous les 
genres dVccidens , i] suffit de séparer sûrement et con- 
stamment la lumière des lampes de la sphère des gaz 
inflammables. Le moyen exécuté est remarquable par la 
simplicité du mécanisme et l'efficacité des résultats. La 
combustion a lieu à vaisseaux fermés ; Pair nécessaire à 
Tentretien de la lumière est puisé dans la région la plus 
basse, la plus pure de la mine ; il est aspiré par un soufflet, 
et chassé successivement à travers un tuyau qui , dans sa 
plus grande longueur^ peut avoir trente mètres ; l'air cir- 
culant avec force entraine l'acide carbonique , les matières 
fuligineuses, et tous les produits de la combustion : ils s'é- 
chappent à travers l'eau de chaux , placée dans un réser- 
voir qui communique à l'enceinte dans laquelle la lampe 
est enfermée. Cet appareil , véritable instrument de phy- 
sique , met en évidence le phénomène de la combustion et 
de la respiration. Si l'on cesse d'introduire Fair, le cylin- 
dre se remplit de nuages formés par l'acide carbonique 
qui asphyxie promptement la lampe. Si la flamme expi- 
rante est ranimée par l'air , elle devient vive , brillante ; 
on s'aperçoit aux parois du cylindre , à l'éclat progressif 
du verre , que la sphère environnante se purifie , s'éclaira 
oit par l'expulsion des matières fuligineuses qui s'échap- 
pent à travers la colonne d'eau et s'y déposent ; l'hydrogène 
est chassé par l'azote, par l'acide carbonique non absorbé, 
et par l'air atmosphérique dont l'oxigène n'a point été fixé 
par la combustion. Cet appareil est éminemment propre à 
détruire les effets du feu gricu *, car le gaz hydrogène , qui 
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peut environner la^lampe est à Tabri des effets de la lu- 
mière. Plusieurs physiciens estiment que , èi les cônrduiu 
avaient la longueur excessive de six cents tnètres, on 
éprouverait une résistance considérable ; Faîr serait arrêté 
par la force de cohésion et la réaction des fluides élasti- 
ques renfermés dans les tuyaux, Cet appareil, dont Télé- 
vation ne peut excéder quatre décitaètres , peut être faci- 
lement manœuvré à Fendroit des travaux dans les cas 
énoncés au mémoire. La lampe , munie d'un réflecteur^ 
éclairerait à trente mètres. On peut em{)loyer cet appareil 
dans les puits , les lieux méphytisés , pourvu que la sphère 
délétère n^excède point le diamètre donné de trente mètres. 
annales des arts et manufactures , tome 5o , page i58. 

GAZ HYDROGÈNE PHOSPHORE. — Cemm, — 
Découverte. -— M. Raymond. — ^ An vni. — Il ré- 
sulte des nouvelles propriétés que Fauteur croit avoir le 
premier découvertes dans le gaz hydrogène phosphore , 
I». que ce gaz; peut s'unir à l'eau distillée dans la propor- 
tion du quart environ de son volume, lorsque kîette disso- 
lution s'opère à la température de iq degrés du ther- 
momètre français ; it est croyable , dit l'auteur , qu'à la 
température de zéro l'eau pourrait en dissoudre une plus 
grande quantité; mais le manque de phosphore ne lui a pas 
permis de constater le fait. 2^. que ce gaz communique k 
l'eau , dans laquelle il se noie, une odeur forte et désagréa- 
ble , ainsi qu'une saveur axnère qui pourra la faire employer 
un jour avec succès dans le traitement de beaucoup de 
maladies, soit k cause de la facilité avec laquelle cette pré- 
paration se laisse décomposer, soit aussi par rapport au rôle 
que joue le phosphore qu elle contient dans la formation 
des matières animales. S^'.que, lorsqu'on s'est servi pour li- 
quéfier ce gaz d'une eau qui a été purgée d'air, et qu'on a 
soin de le contenir ainsi dissous dans des vases bien bou- 
chés , on peut le conserver long - temps sans qu'il éprouve 
de décomposition, de manière qu'en faisant chauffer cette 
dissolution qi^ peut en ^^etirer, dans l'état de gaz , tout Thy- 



Digitized by VjOOQ IC 



GÀZ 167 

drogèi^e phosphore qu'elle contient. /4**. que , lorsque l'eau 
a été une fois ainsi privée de tout le ^az hydrogène phos- 
.phoré qu elle avait disspus , elle redevient de l'eau pure ; 
ce qui prouve qu'elle ne devait ses nouvelles propriétés 
qu'à la présence de ce gaz tout entier. S"", enfin , que cette 
.dissolution est capable de réduire promptement plusieurs 
.oxides métalliques, qu'ils soient seuls o^ bien dissous par 
.des acides , et de former avec eux , au moyen d'une attrac- 
tion élective double, de l'eau et des phosphures mé^lliques; 
combinaisons qui, jusqu'à présent, n'avaient encore été 
obtenues que par la voie sèche, c'est-à-dire en faisant chauf- 
fer des métaux avec^'du pbosphore , ou bien encore, en dé- 
composant du verre pbosphorique ou des phosphates mé- 
talliques par des métaux et du charbon. Telles sont les 
.propriétés qui ont paru à l'auteur offrir un assez grand in- 
térêt pour devoir être ajoutées à l'histoire encore peu con- 
.nuç du gaz hydrogène phosphore. Annales de dumie, 
tome 35 , page ^%5, 

GAZ HYDROGÈNE StLFltRÉ (DécomposiUon mu- 
tuelle des acides et du). — Chimie. — Obsen^ations nou- 
velles • — M. VoGEL. — 181 5. — Personne n'ignore, dit 
l'auteur, que le gaz hydrogène sulfuré étant dissous dans 
l'eau , se décompose par l'air au bout de quelque temps , et 
laisse déposer du soufre. Ce gaz est également décomposé 
par les acides sulfureux et nîtreux , et même , quoique 
d'une manière plus faible , par l'acide nitrique. La décom- 
position par ce dernier acide avait été attribuée à la pré- 
sence d'un peu d'acide nitreux interposé dans l'acide ni- 
trique. Plusieurs chimistes de nos jours paraissent douter 
de cette action décoinposaute à la température ordinaire. 
M. Thénard dit, entre autres , dans son traité , tome 2 , 
page 244 j qtie l'acide nitrique transforme probablement , 
à l'aide de la chaleur, l'hydrogène sulfuré en eau et eu 
acide sulfurique. Trommsdorff, dans son Manuel systé- 
matique , dit cependant que l'acide nitrique concentré est 
décomposé parle gaz hydrogène sulfuré, et quil se dépose 
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dusottfre. ( Tbme i , page i^o.) M. Vogel avait remarqué 
•^plusxl'ùne fèîs que Tacicle sulfurique concentré prenait un 
aspect laiteux par un léger contact avec le gaz hydrogène 
•'sulfuré , ce qu'il avait d'abord attribué à une petite quan- 
tité d'acide sulfureux qu'il supposait retenue par l'acide 
sulfurique , et il résulte des diverses expériences de ce sa- 
vant , i"". que l'acide sulfurique concentré , à la tempéra- 
ture bouillante ainsi qu'à la température ordinaire , est dé- 
composé par le gaz hydrogène sulfuré; il se dépose du 
soufre, et il se dégage du gaz. acide sulfureux. L'acide sul- 
furique étendu d'eau n'est pas décomposé par le gaz hy- 
drogène sulfuré, â"". Que l'acide nitrique concentré et pur 
est décomposé à une température quelconque par le gaz 
sulfuré* Il se dépose du soufre , et il se Iji^rme du gaz ni- 
treux. L'acide nitrique, étendu de trois parties d'eau, ne 
décompose plus le gaz hydrogène sulfuré. 3 . Que l'acide 
phosphorique le plus concentré et en fusion ignée ne dé- 
compose pas le gaz hydrogène sulfuré ^ la même chose doit 
être dite de l'acide borique* 4''- Q^^ ^^ g^^ oximuriatique 
et le gaz hydrogène sulfuré se décomposent mutuellement , 
ce qui est connu depuis long-temps ; mais qu'il se forme 
dans cette circonstance de l'acide oxisulfurique de Thom- 
son. 5^ Que l'acide arsenique, étendu d'eau pu en état de 
sirop épais , ou bien vitrifié et fondu , décompose le gaz hy-f 
drogène sulfuré.; Dans le premier cas , il ne se forme qu'une 
petite quantité de sulfure jaune d^arsenic 5 mais lorsque cet 
acide est rouge et fondu , il se forme tout à la fois du sul- 
fure rouge et du sulfure jaune d'arsenic. 6*^. Que Tacide 
carbonique n'est pas décomposé par le gaz hydrogène sul- 
furé. Ce dernier gaz laisse déposer une quantité de soufre 
quand on l'expose à uue haute température. Journal de 
Pharm. , ?8i5 , t. i , p. 5i3. 

GAZ INTESTINAUX de l'homme sain. — Chimie. — 
Obseiv. noui/. — r MM. Magendie et Chevke'ul. —1 8I6.— 
iVI. Jurine, de Genève, est le seul , à la connaissance^ de 
l'auteur, qui ait analyse les gaz intestinaux de l'homme 
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dans r^tat de saute. Dans un mémoire couronné , en 1 789, 
par la Société de médecine de Paris, il a donné les résul- 
tats d^expériences faites sur le cadavre d'un fovL trouvé 
mort de froid le matin dans sa. loge, et ouvert aussitôt. Il 
a reconnu dans le canal intestinal le gaz oxigène , le gaz 
acide carbonique , le gaz azote et lé gaz hydrogène sulfuré. 
Il a établi aussi que la proportion d'acide carbonique était 
plus considérable dans l'estomac que dans Tintes tin grêle y 
et plus grande dans celui-ci que dans le gros intestin , tan- 
dis que celle de l'azote était en sens inverse. Mais , à l'é- 
poque où M. Jurine a fait ses expériences, les moyens eu- 
diométriques étaient encore très-imparfaits; en outre, 
elles n'ont été faites que sur un seul cadavre •, de sorte que 
maintenant que Teudiométrie a acquis une perfection très- 
grande et que Fon est devenu beaucoup plus sévère dans 
les riecherches chimiques et physiologiques , ces expérien- 
ces laissent beaucoup à désirer. L'auteur ayant eu à sa dis- 
position , dans le courant de 181 5 , les corps de quatre sup- 
pliciés peu de temps après leur mort , il a pensé qu'il se- 
rait utile de reprendre un travail qui, attendu l'époque où 
il a été fait, n'a pu être qu^ébauché. M. Ghevreul a bien 
voulu s'associer à lui pour faire les analyses dont il a rendu 
compte' à l'Académie. A Paris , les condamnés font ordi- 
nairement , une heure ou deux avant leur supplice , un lé- 
ger repas ; la digestion est donc en pleine activité au mo- 
ment de leur mort. En recueillant les diflférens gaz du ca- 
nal intestinal , M. Magendie a employé les ^moyens conve- 
nables pour empêcher le mélange de ceux de l'estomac avec 
ceux de l'intestin grêle , et de ces derniers avec ceux du 
gros intestin. Les uns et les autres ont été recueillis sous 
le mercure : précaution que n'avait pas été à même de 
prendre M. Jurine , et qui a dû nécessairement influer sur 
ses résultats, puisque plusieurs gaz intestinaux sont solu- 
bles dans Feau. Dans leurs premières expériences, 
MM. Magendie et Ghevreul se sont atuchés à déterminer la 
nature des gaz contenus dans les trois portions du canal 
intestinal : ils ont trouvé dans l'estomac du gaz oxigène, 
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dû gaz acide carbonique , de Thydrogéne pur et du gaz 
azote. Dans Fintestin grêle ils ont trouvé les mêmes gaz , 
moins Foxigène. Le gros intestin contenait de Tacidè car- 
bonique , du gas azote , de Thydrogène carboné , et de Fhy- 
drogéne sulfuré. Après avoir ainsi déterminé la nature des 
difierens gaz intestinaux, ils ont voulu en connaître les 
proportions respectives. Dans une deuxième série d'expé- 
riences faites sur le cadavre d'un jeune homme de ^4 ^^^ ? 
qui , deux heures avant son supplice , avait mangé du pain 
de prison, du fromage de Gruyère et bu de Teau rougie, 
ils ont trouvé les résultats suivans : 

Estomac. Int. grêle. gros int. 

Oxigène ii,oo . . . 0,00 . • • 0,00. 

Acide carbonique. . 149OO . . . a4,39 . . . /^i^So. 

Hydrogène pur. . . 3,55 . . . 55,53 . . . 00,00. 

Azote 7Ij45 • • • 20,08 . . . 5o,o3. 

Hydr. carboné et trace 

d'hydrog. sulfuré. 0,00 . . . 0,00 . . . 5,4?) 

100,»» 100,»» 100,» 9. 

Dans une troisième suite d^expériences faites sur un sujet 
de 23 ans qui avait mangé des mêmes alimens et au même 
instant, ils ont trouvé : 

Intest. grêle. Gros iot. 

Oxigène. 0,00 . . . 0,00. 

Acide carbcmique. - . • 4^500 • • • 'JOjOo. 

Hydrogène pur. • . . . 5i,i5 ... 0,00. 

Hydrogène carboné. . . 0,00 ... 11,60. 

Azote 8,85 • . . i8,4o. 

loa,»» 100,» ». 

L'estomac ne contenait qu'une bulle de gaz^ il a été impos- 
sible de Faualyser. Le sujet de la quatrième série d cxpé- 
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riencôs était un jeune homme de 28 ans qui , quatre heu- 
res avant d'être exécuté , avait mangé du pain , du hœuf 
bouilli , des lentilles, et bu du vin rouge; il a présenté : 



Int. grêle. 

Oxigène 0,00 

Acide carbonique* • a5,oo 
Hydrogéné pur. • • B,4o 
Hydrog. carboné. . 0,00 
Azote. ....... 66,60 



IOO.)>)> 



Coeenm. 
. • 0,00 
. • I2,5o 

. . 7,5o 
. . ia,5o 
. . 67,80 

100,»» 



Rectnm., 

o,oo« 
. 4a,86. 
. 0,00. 
. 11,18. 
. 45^96. 

100,»». 



Quelques traces d'hydrogène sulfuré s'étaient manifestées 
sur le mercure avant l'expérience. Ces résultats , sur les- 
quels on peut compter, car rien n'a été négligé pour en as- 
surer l'exactitude , s'accordent assez bien avec ceux qu'a- 
vait obtenus^ îl y a long-temps , M. Jurine , relativement à 
la nature des gaz ; mais ils infirment ce qu'avait dit ce sa- 
vant médecin touchant la proportion de l'acide carboni- 
que, qui, selon lui, allait décroissant depuis l'estomac 
jusqu'au rectum. On vient de voir qu'au contraire ce gaz 
est en général plus abondant dans le gros intestin que dans 
l'estomac et dans l'intestin grèle.^es auteurs ont cru aper- 
cevoir des traces d'hydrogène pur carboné dans quelques 
analyses de gaz retirés du rectum. BuUet. de la Soc.phiL , 
18 16, p. 129. Annales de chimie et de physique y même 
année , f . 2 , ;?. 292. 

GAZ MCRIATIQUE. — (Phénomènes que présen- 
tent ses combinaisons avec la baryte et la strontiane ). -«— 
Chimie. — Obseri^ations nouuelles.^^M* Chevreul — 1 81 2. 
— Pour déterminer le dégagement d'eau qui a lieu lorsque 
le gaz muriatique se combine auxd>ases salifiables sèches , 
l'auteur remplit de mercure une petite cloche de verre re- 
courbée ; il fit passer du gaz muriatique , et ensuite il in- 
troduisit dans la partie recourbée un morceau de baryte 
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caustique , provenant de la décomposition du nitrate de 
cette base; il chaufia la baryte avec une lampe à esprit-de- 
vin 9 le gaz se dilata , ensuite il fut absorbé ; la baryte ré- 
pandit alors une belle lumière rouge et il se dégagea beau- 
coup de chaleur , car le muriate qui se forma se fondit. 
Quoiqu'on n'eût employé que peu de gaz > cependant il 
se condensa une quantité d'eau sensible sur les parois de 
la clocbe. MIVI. Gay-Lussac et Thénard , en fa^isant passer 
un gaz muriatique sur la baryte chauffée dans un tube de 
verre , ont remarqué ce dernier phénomène avant M Che- 
vreul ; mais la manière dont ils ont opéré ne leur a pas 
permis d'observer le dégagement de lumière , parce que , 
dans leur expérience , le gaz ne passait que successivement 
sur une grande masse de baryte, et dès lors le dégagement de 
lumière, s'il a eu lieu^ n'a pas du être sensible. La stron- 
tiane, parfaitement pure , a présenté les mêmes phénomè- 
nes que la barite ; mais l'auteur fait observer qu'il faut 
placer la partie de la pioche qui la contient au milieu des 
charbons. Lorsqu'on fait l'expérience dans l'obscurité , la 
lumière qui se dégage est des plus éclatantes ; on ne peut 
la comparer qu'à celle d'une combustion vive. Ce fait est 
du genre de ceux qui prouvent que le dégagement de lu- 
mière, qui à lieu dans l'action chimiqpe des corps , n'est 
pas toujours produit par fine oxigénation ; qu'il peut l'être 
par toute combinaison dont les élémeus se condensent beau- 
coup , et qu'il se fait avec rapidité. De plus , ce fait est ana- 
logue à ce qu'on observe dans l'extinction de la chaux et 
dans la combinaison de plusieurs métaux avec le soufre. 
M.Chevreul a chauffe de la chaux dans du gaz muriatique , 
pour savoir si elle se conduirait conune la baryte et la stron- 
tiane ; mais il n'y a pas eu de lumière sensible : cependant 
le gaz a été absorbé rapidement , et le muriate de chaux 
s'est fondu. Au reste, il est possible que la lumière du 
combustible que l'on emploie dans l'expérience pour chauf- 
fer la chaux, rende insensible celle qui peut être dégagée 
lors de la combinaison. Société plulomdlhique 1 8 1 2 , p. 64- 
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GAZ NITREUX (Cause et effets de sa dîssolubilitc 
dans la solution du sulfate de fer,) — Chimie. — Obser- 
U£Uions nouuelles. — MM. de Humboldt et Vauqueli». — 
A» VII. — La dissolubilité du gaz ou oxide nitreux dans la 
solution du sulfate de fer, heureusement appliquée par 
M. de Humboldt à Tanalyse plus rigoureuse deTatmosphère, 
en est une preuve remarquable. Non-seulement le fait lui- 
même ne pouvait être prévu , car il est plus que probable 
qu il est dû auhazard ; mais, à plus forte raison, ses causes 
et ses effets chimiques; puisque , lorsquMl a été remarqué 
par les savans , il ont différé d'opinion sur la manière dont 
il avait lieu. Mais avant de parler du changement intime 
qu'éprouvent réciproquement le gaz nitreux et le sulfate 
de fer , il est nécessaire , pour le rendre plus facile à con- 
cevoir , de décrire les phénomènes qui peuvent être saisis 
par les sens : i^. le gaz nitreux perd entièrement sa forme 
élastique •, il ne reste qu'uîie très-petite proportion de gaz 
azote qui y était simplement mélangé ; a®, la couleur verte 
de la solution du sulfate de fer devient brune foncée, sans 
perdre cependant sa transparence ni rien déposer ; 3**. sa 
saveur douce et ferrugineuse devient stîptique et très- 
astringente. Pour connaître comment ces faits s'étaient opé- 
rés , s^près avoir fait passer a5a pouces de gaz nitreux dans 
une dissolution d'une once et demie de sulfate de fer, et 
desquels 180 pouces furent absorbés , on la soumit aux ex- 
périences suivantes : j". mêlée avec une lessive de potasse 
caustique , il se produisit un précipité d'oxide de fer d'un 
vert foncé , et il s'exhala une vapeur très-sensible d'ammo- 
niaque ; 2". mêlée avec de l'acide sulfurique concentré , il 
se dégagea des vapeurs blanches, très-reconnaissables pour 
de Tacide nitrique; 3". enfin, elle rougissait fortement la 
teinture de tournesol , quoique le gaz nitreux eût passé à 
travers une solution de potasse avant de parvenir dans le 
sulfate de fer. Les auteurs s'étaient donc déjà assurés que 
le gaz nitreux , en se condensant dans la solution du sulfate 
de fer, avait formé de l'ammoniaque et de l'acide nitri(jue , 
ou du moins qu'il en avait été une des causes essentielles. 
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Ils introduisirent dans une cornue tubulée, la dissolution 
de sulfate de fer saturée de gaz nîtreux , et on versa par- 
dessus une solution de potasse caustique , dont il fut ajouté 
un excès ; on joignit à ce vaisseau un récipient contenant 
un peu d'eau , et on distilla , à une chaleur douce , la li- 
queur presque à siccité. On obtint une liqueur dont Todeur 
était très-sensiblemeut ammoniacale, qui répandait des 
vapeurs blanches très-épaisses par l'approche d'un tube de 
verre mouillé d'acide muriatique non fumant^ enfin qai 
verdissait fortement lè.sirop de violettes.On versa de l'acide 
muriatique jusqu'à saturation', on évapora à siccité, et 
Ton obtint quatre grains de muriate d'ammoniaque parfai- 
tement pur. Four rechercher l'acide nitrique et le mettre à 
part pour pouvoir le reconnaître , on lava avec de l'eau le 
résidu de la distillation du sulfate de fer avec la potasse \ 
et , après avoir mis dans la liqueur de ce lavage de Tacide 
sulfurique en excès , on distilla de nouveau , et on obtint 
une liqueur acide qui , combinée jusqu'au point de satura- 
tion avec la potasse, fournit par Févaporati on dix-sept grains 
de sel , qui avait toutes les propriétés du nitrate de potasse. 
Ayant déterminé, avant de soumettre ce gaz à l'expérience 
ci-dessus décrite , qu'il contenait douze pour cent de gaz 
azote à l'état de mélange, les auteurs reconnurent, en exa- 
minant le résidu , qu'il contenait alors o, i4 de gaz azote ; 
d'où il suit que non-seulement le sulfate de fer avait ab- 
sorbé, dans cette opération, du gaz nitreux, mais aussi 
une certaine quantité de gaz azote ; puisque, si le gaz azote 
ne s'était pas dissous? on aurait du retrouver 3o pouces de 
ce gaz, tandis qu'il n'en existait réellement que 8,64,170. 
Il y a donc çu environ 217 centimètres de gaz azote absor- 
bés par 100 parties de mélange. Maintenant, disent los 
auteurs, on rétrouve l'oxigène et l'azote dans le gaz nitreux*, 
mais, l'hydrogène n^existe ni dans le gaz nitreux , ni dans 
le sulfate de fer. L'eau est donc la seule qui ait pu le four- 
nir; d'où il est naturel de conclure que cette substance a 
été décomposée. Ainsi, a mesure que le gaz ou oxide ni- 
treux arrive dans la solution de sulfate de fer, il s'établit 
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quatre forces qui concourent toutes à la fois à la formation 
de l'acide nitrique et de Tammoniaque. Ces forces sont : 
i^. celle de Toxigène de Teau pour le gaa nitreux , d'où 
résulte de Tacide nitrique ^ a^« celle de Tazote libre ôt du 
gaz nitreux pour l'hydrogène de l'eau , d'pù naît Fammo- 
niaque ^ 3^. cçlle de racide sulfurique pour Tammoniaque, 
d'où provient le sulfate d'ammoniaque ; 4^« enfin celle de 
l'acide nitrique pour l'oxidede fer. On a donc trouve dans 
l'appareil, eomme cela devait être, du nitrate de fer , du 
sulfate d'ammoniaque , du sulfate de fer non décomposé, 
et de l'eau. Annales de chinde , tome a8 , page 181. 

GAZ NITREUX. (Ses combinaisons avec l'oxigène.) — 
Chiihe.*-* Obserifations nouvelles. — M. de Humboldt. — 
Ak VI, — Les expériences de ce savant ont été dirigées pour 
perfectionner l'analyse exacte de l'atmosphère; Elles prou- 
vent, I®. que ni le phosphore, ni le sulfure de potasse 
n'absorbent nullement l'oxigène ^ mais que le gaz nitreux 
3ert à découvrir constamment jusqu'à cinq centièmes d'oxi- 
gène dans le résidu des gas analysés ^ a°« que , pendant la 
combustion du phosphore dans l'air atmosphérique , il se 
forme unf; azoture de phosphore oxidé, c'est-à-dire une 
combinaison triple d'azote , de phosphore et d'oxigène , 
mélange nouveau qui ne peut pas être décomposé par une 
affinité simple , et dan$ lequel le phosphore ne répand au- 
cune lueur \ 3°. que le gaz nitreux est absorbé totalement 
par la solution du sulfate de fer ^ 4**- T*®? versant de l'acide 
nitrique sur le fil de cuivre, il y a une partie de l'acide qui 
se décompose totalement, et que par cette raison le gaz ni- 
treux se trouve mélangé d'azote; 5", que les variations et 
erreurs de l'eudiomètre de Fontana, ne proviennent que 
de la quantité d'azote contenue dans le gaz, nitreux 5 6**. que 
la solution du sulfate de fer sert à évaluer cette quantité 
d'azote, qui monte de 0,07 jusqu'à 0,67 et même au delà; 
70. que nommant m la quantité de gaz nitreux requise pour 
saturer une partie d'oxigène /?, cette proportion m: /i, n'est 
pas (comme l'immortel Lavoisier l'annonce) égale à 1,7:1 j 
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mai« quelle vacie de 3,a jusqu'à o,5, selon le degré dtazo- 
latîon du gaz nitreux ; 8®. qu*en prenant les volumes d'azote 
contenus dans le gaz nitreux pour abscisses , et la valeur 
de n pour ordonnées , les combinaisons avec Voxigène se 
présentent sous la figure d'une courbe qui d'abord reste 
dans un éloignement presque égal des abscisses , et puis 
s'en rapproche avec une vitesse très-grande 5 9**. que la 
forme des vaisseaux d^ns lesquels le gaz nitreux et atmo- 
sphérique se fait , inÛue sur lès degrés d'absorptions de 
3oo parties de gaz nitreux , et de 100 parties de gaz oxi- 
gène. Lavoisiet* vit absorber dans le tube eudiométrique 
^4 parties^ M. Humboldt, en répétant sept fois la même 
expérience, dans uu cylindre de 11 centimètres de dia- 
mètre, observa une absorption de ifyj parties; 10*. lazote 
mêlé au gaz nitreux paraissant par un peu d'affinité favoriser 
la combinaison de l'oxigène avec le gaz nitreux, M. Hum- 
boldt prépara du gaz azote très-pur, dans lequel le phos- 
phore ne répandait aucune lueur. Cet azote, mêlé au gaz 
nitreux très-pur, en changea tellement la nature , que dès 
lors, au lieu de 2,6, il ne fallut que i,4 ou 0,8 du gaz ni- 
treux pour saturer une partie de l'oxigène. Il se forme par 
conséquéiit dans les deux cas un acide nitrique très-différent, 
c'est-à-dire un acide qui contient plus , et un acide qui 
contient moins d'oxigène. Toutes ces expériences facilitent 
le calcul eudiométrique.Quelque impur que se trouve le gaz 
nitreux que Ton prépare , on pourra cependant s'en servir 
pour l'analyse de lair atmosphérique , pourvu qu'on re- 
cherche par le moyen du sulfate de fer le degré de son azo- 
tation. Diviser une somme donnée en deux parties, d'après 
la proportion 771 : /z , voilà à quoi revient la solution dés 
problèmes eudiométriques. La somme ou la quantité des 
gaz anéantis dans le tube est donnée ; elle contient x au gaz 
nitreux, etj- à loxigène absorbé par x. Alors m: n^=^xyj 
ou en mettant n 1 on aura 

X 
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L*auteur» par exemple, mêla loo pariîcs (l*air atmosphé- 
rique à. loo parties de gaz nitreux^ il eut un résida de io3. 
Ce résidu perdit, en le secouant avec la solution du fer, o, tq 
de son volume ; mais 0,021 sortant des interstices de Teau , 
il faut compter pour résidu io3—- !ii = 8a. Or, le gaz 
nitreux employé contenait 0,0g d'azote; il y eut donc 
0,8a — 0,09 ou 0,73 d*azote atmosphérique , et 0,27 d'oxi- 
gène. Ce même gaz fut analysé par un gaz nitreux très- 
impur, qui contenait o,5d d'azote ; le résidu dans le tube 
eudiomëtrique fut de i33 parties, qui, lavé A avec le. sul- 
fate de fer, ne donnèrent que 1217 ou 0,73 d'azote. Dans 
lapremière expérience, m: /i fut== a,5: i ; dans la deuxième, 
a: 1,4: !• U est démontré par ce travail que Tair atmosphé- 
rique , loin d'être toujours à 0,27 ou 0,28 , balance entre 
a3 et 29 centièmes d'oxigène. {SodAé phUomathique , an 
VI , bulletin 17 , page i3si. ) — An vit. — Il résulte des 
nouvelles expériences de M. deHumboldt, i®. que la valeur 
de M ou de la quantité de gaz nitreux requise pour saturer 
une partie d'oxigène, difière beaucoup de 1,8 , et que si 
les élémens de l'acide nitrique sont ss 3,9:1 , ceux du gaz 
nitreux ne peuvent certainement pas ètre=a,i:i , tel que 
l'illustre Lavoisier l'indiquait d'après des expériences faites 
dans des tubes étroits s=sa,i:i ; a*, que le suUate de fer 
absorbe le gaz nitreux en en séparant le gaz azote qui est 
constamment mêlé avec le premier, et qu'il se forme pen- 
dant cetteid>sorption isk inariate de fer et du sulfate d'am- 
moniaque; 3''. que le gaz acide muriatique oxigéné dé- 
couvre o,o5 de gaz azote de plus dans le gaz nitreux que 
le sulfate de fer , vu que ces o,o5 entrent dans la compo- 
sition de l'ammoniaque ; 4^* qu'en versant de l'acide ni- 
trique sur du métal, une partie de cet acide se des- 
oxide, tandis quune autre se décompose totalement, et 
que pour cette raison tout gaz nitreux est mêlé de 0,10 à 
0,68 d'azote; S"", qu'en combinant du gaz nitreux avec de 
l'oxigène sur. du mercure , il ne se foi*iie qu'autant d'acide- 
niuique liquide qu'il y a d'eau dans l'appareil. L'absorp- 
tion parait très-petite , parce que l'aciile reste dilaté en état 
TOMB viiu ^^, 
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gazeux jusqu à ce qae le gaz ammoniacal le précipite \ 
6"*. qu'en secouant de Teau distillée avec du gaz nitreux , il 
^e forme du nitrate d'ammoniaque par une décomposition 
d*eau , effet d'une double «ffinité; 7*^. que les mélanges de 
gaz nitreux et d'oxigène présentent d'autres volumes dans 
des tubes quç dans des vaisseaux très-larges ^ parce que 
daps les premiers l'acide nitrique , éloigné de la surface de 
Veau reste en état gazeux. Cette cause fait diminuer en 
apparence la valeur de M de 2,6 jusqu'à i ^8 et au'^dessons ; 
8**. que ces D](6mea mélanges de gs(z nitreux et d^oxigène ne 
présentent pas des absorptions d'un volume aussi égal que 
les expériences faites sur l'air atmosphérique, et qu'il pa- 
rait en ce cas se former des acides plus ou moins oxigénés : 
la valeur de M varie alors de 3^a jusqu'à 2,8 ; 9*. qu'un 
mélange artificiel d'azote et d'air vital diffère de l'air at- 
mosphérique , Toxigène du premier élant plus libre, et 
tendapt plus à se combiner avec une grande quantité de 
gaz nitreux ] io°. qu'en analysant par le sulfate de fer le ré- 
sidu que laissent dans le tube eudiométrique des mélanges 
de parties égales ^e gaz nitreux et d'air atmosphérique, ou 
peut . recopnaître très «^exactement la quantité d'oxigène 
contenu dans l'air atmosphérique. La valeur de M est trou- 
vée pur ces expériences fondamentales, et par celles faites 
comparativement avec le phosphore entre a, 3 et 2,6^ 
1 1^, que connaissant la valeur de M et des moyens ceruins 
d'examiner la nature du gaz niureux, ou peut analyser 
(par la méthode combinée du gaz nitreux , du sulfate de 
fer et de l'acide mùriatique oxigéné) l'aiy atmosphérique 
jusqu'à l'exactitude de o,qo3 d'oxigène $ là^ que le gaz 
nitreux qui agit le plus uni£orii|éi|ient , et que l'on obtient 
par des acides étendus d'eau jusqu'à 17° ou 21"* de Faréo- 
i|iètj*e de Beaumé, contient de 0,12 yasqu'.à 0,1 5 d'azote; 
iS^'t.qu'rà travaillant avec ce gas nitreux et sur êe Feau 
distillée , la table suivante sert pour évaluer les degrés de 
reudiomèlre de Foutana en nilUèines d'oxigène. 
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Volume absorbe. Oxîgènc. 

lo/- o,3oi. 

io3«. 0,290. 

100*. .,. 4 •.••>. . 0,281. 

96*- 0,276. 

930. . 0,261. 

Sg". • • o,25o. 

86° 0,242. 

La réduction ^e fait exactement en avisant le rolamc de6 
gaè absorbés par 3,55- Société phi* ^ bulletin 2,1^ page i65. 
Annales de chimie^ tome 28 , page Î77. 

GAZ OLÉFIANT.— CflmiE. — observations noupelk^ 
— M. Th.* db Saussure. — 1810*— n résulte des aiialyàes 
faites par Tautetir , que le gaz oléfiant peut , lorsqu'il a été 
convenablement pTépat^ , ne pas contenir une quantité sen- 
sible â^oYÎgène. Dans cet état il a une pesanteur spécifique 
égale , on légèrement inférieure k celle de Tair atmosphé- 
rique. Une partie en Tohim^ de ce gaz consomme à peu près 
pour sa combustion , trois parties de gaz oxigèhe ^ et forme 
deux parties de gac acide carbonique. En négligeant les 
fractions , le gaz oléfiant contient en poids : carbone , 86 
parties ) hydrogène , i4* Quinze parties en poids de gaz hy- 
drogène paraissait te condenser environ de la moitié de 
son volume , en dissolvant quatre-vingt-cinq parties et 
carbone ; le gaz oléfiant qui en résulte , a dès lors par le 
c^ul , è trèa-pen près la pesanteur spécifique que rauteût 
a trouvée dans sa première expérience 5 c'est-à-dire que le 
poids de lair atmosphérique selc est à eeliii du gass oléfiian 
seo ^ oomme 1000 : 9659». Annalet de <Mmiè , fome 78 , 
page Sj. 

GAZ OXIDE D'AZOTE ( Ëipémnees sur le > ^ 
PaTsiQ^DB.<r^O£i»rTatiMf noKmsâlosw -^M.^. D^tAH/jpro^ 

fesseur de chimie à t École spéciale de Toulouse* — 1 805 . 
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««« Ce gaz ayant été pris par plusieurs personnes^ à Taide 
d'une vessie à robinet, le nez étant bouché , et lesponnlons 
vidés autant que possibie , la première personne a perdu 
subitement connaissance dés bi troisième inspiration ; il a 
fallu la soutenir pendant cinq minutes 5 après quoi elle s'est 
levée très * faciguée , ne se rappelant avoir éprouvé autre 
chose qu'une défaillance subite et un tintement aux tempes. 
La deuxième personne a ressenti une saveur sucrée et slip- 
tique ^ une grande dilatation accompagnée de chaleur dans 
la poitrine; ses veines se sont gonflées et son pouls s'est pré^ 
^ipité« Tous les objets lui ont paru tourner autour d'elle. 
La troisième personne a éprouvé une saveur sucrée à la 
première inspiration , insensible dans les suivantes. Ses pou- 
mons se sont fortementdila tés avec une grande chaleur. Elle 
s'esttrouvée dans un état trèsr^gréable après avoir abandon- 
né la vessie qui contenait le gaz« Cette personne est partie 
involontairement de longs éclats de rire qu'il ne dépendait 
pas d'elle de retenir. Plusieurs autres ont éprouvé les mé^ 
mes effeu ; et des expériences comparatives ayant été faites 
avec de 1 air ordinaire et du gaz oxigène , il a été reconnu 
que les effets ci -dessus rapportés se rattachaient prind- 
paiement et uniquement au gaz oxide d'azote. Cependant 
les mêmes expériences, recommencées, ont produit chaque 
fois des ejTets différens aur chaque individu. M. Dispan ayant 
mis un petit oiseau dans un bocal assez, large , plein de gai 
oxide d'azole , l'oiseau n'a paru rien souffrir dans.le pre- 
mier instant ; mais bientôt il a sensiblement fermé les yeux, 
et s'est laissé aller tout doucement sur le côté , comme en-* 
dormi. Rendu à l'air libre , il s'est remis sur pieds. sans 
chercher à s'envoler. Soumis une heure après i une seconde 
«épreuve, et y ayant été laissé plus long^temps, on l'a 
retiré sans mouvement, et aucun moyeu n'a pu. le ren* 
dre à la vie. L'autefir a remarqué avec surprise que 
cet oiseau n'a fait aucun effort pour se dégager , et qu'il 
n'a éprouvé aucune convulsion , ainsique oela a lieu dans 
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GÂZ OXliœ. D'AZOTE. ( Sa nature comparée arec le 
le gaa nitreux. ) «*- Chimie. — * Obsetvaiions . nom^lles^ — 
MM. FouacROT , yAUQUEi.iH et Théhjlrd, — Ah xr. — 
Depius quelques temps on parlait cTon gaz oxide nitreux e^t 
dtt travail de M. Davy , cUmiste anglais y sur ce .fluide ,• 
lorsque les auteurs ont cru devoir s&t occuper, pour en 
eontialtre la nature. Ils ont reconnu que 1 1 , i décilitres de 
gaz oxîde- nitreux pesaient 0^690 grammes plus que lé 
même- volume d'air atmosphérique ; donc un pouce cube 
de ce gaspèse environ 0^69 grains , et uni centimètre cube 
0,0018 grammes. La pesanteur duga^^nitrenx s'est trouvée 
égale â cdlè du gaz oxq^ne \ c'est-4-dire 0^00 14 grammes , 
le centimètre cube ( o^So de grain le pouce cube )• Si Ton 
compare les résultats des ;expérienees lakes tant sur. le gas 
nitreuxquesur legaz oxided^azote, on se demande comment 
il se fait que le gaa nitreux qui contient plus d'teigène que 
le gaz oxide d'asote , soit plus léger que lui \ comment le 
gaz nitreux ou les molécules sont moins rapprochées , et 
dont Fatlraction qui les lie est moins, forte , éteint les bou^ 
gies , tandis que le gaz oxide d'asote les. rallume lorsqu'elles. 
sont près de s'éteindre. La première question. est facile i 
résoudre par des faits analogues \ le scmfre phosphore est 
plus léger que le soufre et le phosphore ; l'air qui. tient de 
l'eau en dissolution est aussi plus léger que l'aipsec , etc. 
C'est un nouveau corps dont les molécules s'attirent moins, 
et sont plus faciles à écarter par le calorique. La seconde pa*. 
rait plusdifficile ^niais en y réfléchissant, on trouve moyen* 
de l'expliquer d^une manière qui a toute Tappiirence de la 
vérité. Dans un composé, il y a deux forces distinctes , celle 
qui réunit les molécules composées ou intégrantes. Or , 
l'attraction qui agitentre les molécules mixtes d'un composé 
peut être faible, tandis que celle qui unit les molécules con- 
stituantes peut être forte. Dius le gaz nitreux , les molér 
cules sont plus éloignées que dans le gaz oxide d azote , 
mais les parties constituantes paraissent être plus rappro-, 
chéesi dé 11 il suitquele.gaz.nitreux , quoique plus^ léger , 
es^cepen•dant plus diffiejle à décomposer que le gsz oxide 
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d'azoïe. C^Ue^pliefttton.pem s'appliquer a plusieurs cas 
du même genre , demi on ne pourrait taiM cela douner au- 
cune raifiOn satisfaisante* Le gaz oxide d'azote mis en con- 
laclavecun mçlange de limaille, de fer, de soufre et d'une 
suJËsante quantité d'eau pour en former une pâte, et placé 
sur un apparejl à mercure , n'a presque pas changé de vo- 
lume ; éprouvé parles bongieaaÛttmées^ il les éteignait au 
lieu de leur donner plus .daotivilé ; agité<lansr«au » il ne 
s'y dissolvait plus qu'en petite quantité ; sa partie, sdbible 
s élevait au plus à 77 du volume employé. Le résidu de ce 
gaz avait une odeur très-^fétidequi avait quelque analogie 
avec celle de l'hydrogène phosphore* C'était donc un mé- 
lange d'une grande quan^té de gaz aeote et d'une parité de 
gaz oxide d'aeote non décomposé, au quel était jcntit un peu 
d'iiydrogène* Le gaz nitreux, dans semUable expérience, a 
beaucoup plus diminué de volume : la perte s'élevait environ 
à 7 du volume primitif; le gaz restant éloignait tout a coup 
les corps en combustion ^ il ne rougissait plus par le gaz 
oxigine; son odeur était semblable à cdle du gaz hydro- 
gène, mais plus forte que celle -du gaz oxidule d'azote dé- 
composé par le même procédé. Oe gaz était donc un mélange 
d'azote et de trèa-peu dliydrogène ^ il paraît qu'il ne s'était 
pas fopmé dans cette opération de quantités sensibles de 
ga^ oxidule d'azote , puisque ce résidu ne se dissolvait nul- 
lement dans l'eau. Tous les métaux qui ont une grande at« 
tmctionpourroxigène donnent du gaz oxide d'aiMHe quand 
on les traite par l'acide nitrique^ mais il faut que cet acide 
ne soit ni trop concentré , ni trop afiaibli ; quand il est 
concentré , on obtient du gaz azote ; lorsqu'il est trop faible, 
il ne se forme que du gaz nitreux. En employant , par 
exemple , du zinc , du fer ou de l'étain <^ de l'acide ni- 
trique k trente-trois degrés et au-dessus y il se dégage du gaz 
azote ; si le gaz est de quinze i vingt degrés , le gax qui se 
développe est du gaz oxide d'aecote ; enfin , si l'acide est au- 
dessous de quinze degrés , il ne se forme que du gaz ni- 
treux* Dans ce dernier cas , aubout de quelque temps, il 
arrive presquetoujourf qu'on finit par 4>bceDir du g^ oxide 
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d*aiote , parce qu~ à mefiure que l^acide dgit sur le métal , la 
température s élève, et Flicidc est plus complétemeiit décotki- 
posé. Oaa prétendu que le gas onde d'azote produisait Ses 
effets qu'on pourrait nommer ex&'/aranir, et faisait éprouver 
des sensations aussi vives que douées. M. Vauquelin , qui a 
.répété les expériences sur hd-mèine , a dit qu'après trois 
ou quatre grandes inspirations, il sentit une gène dans la 
poitrine et un étôuffement qui ne lui permirent pas d'en 
respirer davantage \ que sa vue se troubla , son teint devint 
livide et son pouls s'aœélért ; qu'il éprouva dans la tète un 
l>ourdonnement qui croissait tellement qu'il lui semblait 
qu'on battait de la eaisee près de ses oreilles ; que ses forces 
Vabandonnèrent et qu'il tomba de sa chaise ; qu'il ïie pou- 
vait parler , respirer , ni faire aucun mouvement ; qu'il a 
conservé assez de faculté d'entendre, pour être très-inquiet 
de ce qu'on disait de s<m étac. Après trois ou quatre mi- 
nutes le jeu de la poitrine se rétablit ,- et à là "suite d'une 
grande inspiration, I^ parole lui revint, et enfin il put 
se lever* F^endant plusieurs, heures il conserva un étonhe^ 
ment dans la tète et un tremblement dans les jambes. Le 
lendemain il rendit quelques ^eta de satig dans ses expec- 
torations, mais sans ressentir de douleurs. Il |)arait dfbhc 
que le ga^ osdde d'azote produit des effets sur ceux qui le 
respirent; que ces effets varient selon les tempéramens et la 
sensibilité des individus; que ceux éprouvés parMM. Thé- 
nard , Thierry et Vauquelin , sont un commencement d'às-^ 
phjxie. ilif^sm. de Flmsu , se. phjrs. et math. U 6 , p.'3i2. 

GAî^ OXIDE DE CARBONE (Instrumenspour obte- 
nir le).— Ikstiwjmbhs ne CBtiti%, ^^ Perfectionnement. — 
M. Bahuei..-— Ak.xiii. — M. Deyeux donne la descriplîon 
de l'appareil propre à obtenir le gaz oxide de charbon tel 
que M. Baruel l'a imaginé. On introduit, dit -il, d'aBord 
du chaflMm bien sec et bien choisi cassé en petits morceaux 
dans trois icanona de fusil ^ on rapproche les morceaux avec 
une tige de fer « . de manière que , satis être très-tomprimés , 
ils u'çcçupeut que la partie des canons qui doit être chauffée.' 
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Ces trois cABoassonjt ensuite posés horizontâlement'dkns 
un fourneau de réverbère , les uns à côté'des autres , en lais- 
sant çntre chaque une distance d'à* peu ptès deux pouces; 
on les assujettit avec- de la terre à four détrempée , et on les 
recouvre avec le dôme du(foumeau. On ^engage dans Fou- 
verture du pn^mier canon , que noua nommons B , un tube 
de verre dont la courbure permet à son antre extrémité de 
plonger dans le col d'une bouteille, qfui doit être assez large 
pour recevoir aussi la bcandbe d'un entonnoir recourbé, 
pans l'ouverture opposée du même canon B on insère un 
des bouts d'un tube recourbé, de manière que èon autre bout 
puisse s'ajuster aussi dans l'ouverture du second canon D', 
et établir par ce moy^i une communication entre les deu:»: 
canons B et D. On ajuste un pareil ttibe aux deux extré- 
mités des canons D et C, afin qu'il y ait également une 
communication ta;re eux» Elafin , de Fextrémité opposée du 
canon C part un tube courbé & angles droits qui vient, 
par la tige de sa seconde coucbure, s'adapter sous lé réci- 
pient placé sur la tablette d'une cuv« hydro-pneumatique. 
On verse dans la bouteille adaptée an canon B du carbonate 
de chaux délayé dans une petite quantité d'eau , et après 
avoir luté avec grand soin toutes les jointures des tubes , 
on met du feu dans le foyer du fourneau ; lorsqu il est assez 
fort pour faire rougir les canons , on verse dans Fentonnoir 
sulfurique qui , dès qu'il touche le carbonate de chaux con- 
tenu dans la bouteille, détermine le d^agement d'une gran de 
quantité d'acide carbonique , lequel enfile bientôt le tube , 
traverse le canon B , et ensuite , porté par le tube dans le 
canon D , et de .celuirci dans le canon C , vient sortir par 
le tube et se réunit enfin. sous le récipient placé sur la ta->- 
blette de la cuve hydro- pneumatique. Le^i>ut que s'est 
proposé M. .Baruel en disposant ainsi son appareil ^ a été 
de forcer le^ gaz acide carbonique dégagé du carbonate de 
chaux à traverser le charbon contenu dans les trois canons, 
et à se saturer ainsi de tout le carbone qu'il pouvait absorber. 
En effet , on conçoit aisément que ce moyen est plus sur et 
plus expéditif que celui employé autrefds, lorsqu'on se 
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contentait de faire pastèr le gaz par Un seul canon. Mâiiite« 
nant on ne perd rien, et , en une seule fois , on isëpare un 
produit qui a toutes les qualités qui caractërisent le gaz acide 
de carbone , et dont on peut disposer sans économie , puis^ 
qu'on Tobtient^toujours en. très-grande quantité. jimak$ 
de chimie , ^an xixi , tbmè .53 , page 76. < 

GAZ OXIDE DE CARBONE. (Sa combustion à froid.) 
-^Chimie. — Observations now^eUes* — ^ M. GuYTQH-MQm^ 
VEAU f de T Institut. -^ An ne. — - Ce savant ayant fait di- 
verses expériences sur le gaz acide de barbone , il lui en a 
paru résulter , 1°. que le gaz inflammable contient certai- 
nement du carbone en plus grande quantité , et dans un 
état différent de celui qui constitue et Tacide carbonique 
et le gaz hydrogène carboné ; a^. que Ce carbone n'est pas 
dans une condition assçz favorable pour agir sur les disso- 
lutions des métaux les plus facilementreductibles; 3^. qu'il 
peut être brûlé, au moins en partie , par Toxigène du gaz 
acide muriatique oxigéné, et qu'il acquiert alors toutes \ei. 
propriétés de l'acide carbonique ; 4^. enfin que cette com- 
bustion ne s'opère pas complètement , mais graduellement , 
comme si l'aBElnité n'était déterminée que par la masse dé 
l'oxigène en action^; de sorte que ce ne serait qu'en répé- 
tant un grand nombre de fois l'opération sur une quantité 
donnée de gaz, que l'on parviendrait ou aie converdr en 
entier .en acide carbonique , eu à isoler absolument la sul>- 
stance inflanmiable étrangère au carbone, supposé qu'il 
s'en trouve dans ce gaz. Anmdes de chimie^ tome 3g, 
pa^e 18. 

GAZ OXIGÈNE. (Ses propriétés pour la combustion 
de l'argent. ) — • C^ihie. — Observations nouvelles. — M. 
yAUQUELi», de V Institut. — l8i4.— Cet habile chimiste 
ayant placé quatre grains d'argent dans là cavité d'un char- 
bon allumé , a remarqué que quand on dirigeait un cou->> 
rant de gaz oxigéné sur le métal , il se produisait un c^ie 
de flamme, dont la base, était colorée en jaiine ,'Ie milieu 
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en poorpie et là pointe en bleu; et qu'en recevant la fu* 
mée qui «e dirigeait dans un Terce renversé, on obienait 
en enduit jaune-brunâtrè , qui était dissous en grande paN 
tiè à froid par Tacide nitrique trës-^tendu d eau ; les qua- 
tre graina de métal ont disparu en moins d'une minote. 
M. Yauquelin pense que Targent brûle en même temps que 
le cbarbon , et qu'il est cause de la couleur jaune de la 
flamme de ce dernier. Société philonuahique , z8i4 > 
page 64« Foycz OxioÈsns. 

GAZES. Voyez MÉtKBEs a gàsbs. 

GAZES MÉTALLIQUES (Emploi divers des).^Éoo. 
jRQXiE nmusTRiELLB. — PerfectiormemetU. — ^ MMé Roà* 
Yf ko ^capitaine de vétérans ^ et Rocuon , membre de Tln^ 
stituA^ — ^ 1806. — M. Roswac apporta de Strasbourg et 
présenta au ^uvemement Tespèce de métier de tisserand 
qui lui servait à fabriquer les ^toiles métalliques; sur le 
rapport favorable q]û eu fut fait, il lui fut donné des en- 
couragemens. ]V{. Rochon sentit toute Fimportance qu'il 7 
aurait à construire avec ces tissus des lanternes de combat 
pour les en^'epouts des vaisseaux. IL fit construire par 
M. Rosvrac ime de ces lanternes, qui eut un plein succès 
à Prest, sur Tescadre de M, Yi)laret. Cette lanterne a été 
exposée dans la salle de l'Institut. Ces fanaux de comibat et 
d'entrepont sontindispensables; ils no redoutent point l'ha^ 
midité , et peuvent être conséquemment employés comme 
signaux. Ils ne craignent point la commotion de l'artillerie , 
jouissent d'une grande flexibilité et d'une grande transpa- 
rence; et en se servant pour enduit, comme l'indique 
)V|. de Lacépède , de mucilages et de vessies des plus grands 
animaux marins, on obtiendra ces fanaux à des prix 
infiniment bas» Ces tissus , fabriqués en grand , peuvent 
servir à remplacer lea cloisons des dunettes, f^n employant 
pour les enduire du vernis lupidonique ou de copal, on 
n'en diminue point la transparence *, et en se «et>vant d'un 
^duit de briques pilées ou de chaux vive , ou de plâtre 
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aH^el*on aura mêla 4e I ocre et du goudrcm pdur les pré- 
server de rhumidite, on obtiendra des couvertures et dés 
cloisons iipperméables et à lepiNeuve du feu. Eti6&; 
M. Dyle, inventeur du ciment qui porte. son nom, a 
reconnu que des châssis de fil de fer, pour base de ce 
ciment , ont eu un plein succès. Le poids d'une toise de fil 
dé fer est de cinq livres environ , suivant l'épaisseur des 
fils , et peut s'obtenir à i franco livre; ainsi, en èompre^ 
nant la maîn^dœuvre , la toise gazse de fil de fer propre à 
la fabrication des enduits ne pourra être portée au delà de 
lo francs ; et, d'après cet aperçu , ce genre de couverture 
serait bien moins coûteux que le cuivre et le plomb. L'é- 
tamage de M. Biberel, par un procédé dont M. Darcet a 
fait un rapport, donnent à ces enduits une «olidité qui les 
rend propres à remplacer, dans Iqs oouvertûres, le plomb, 
leziticetlecuivre. ifo«i«., iSia^p^ôaj. ^oj^ear Toiles 

IircOMBUSTIBLES. 

GAZES SOUFFLÉES. — Fabriques et Manufactu- 
KES. — Perfectionnement. -^ M* Deville , de Paris. — . 
1806. '^Mention honorable pour ces espèces de gazes. 
Lwre d*honneurj p. i4i. Monit. , i8o6, p. i4oo. 

GAZOMÈTRE. — Instrumens de physique. '-^Inven-' 
tion. ' — M. Seguin. - — Aw vi. — Cet instrument est propre 
à mesurer les gaz, «t M» Seguin, dans l'invention de celui 
dont il va être fait mention , a eu pour but de dispenser des 
corrections qu'exigeaient , pendant le cours des expérien-^ 
ces, les variations barométriques ; il maintient les. gaz dans 
un état de densité constante , par une compressioi^ artifi- 
cielle et graduée , substituée à la compression variable de 
l'atmosphère. La compression s'opère au moyen d'une quan-* 
tité d'eau qu'on introduit à volonté dans les réservoirs des-» 
tiné^ à contenir ces gaz. L'instrument est composé de qua^ 
Ire réservoirs. Le premier fait , à l'égard du second , l'of-» 
fice des réservoirs renversés de nos lampes, et évite le soin 
do remplir trop souvent l'espace abandonné par l'eau dans 
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le second réservoir. Le second transmet Teau dans te (roi- 
sièftae pour opérer le degré de compression que Ton dé- 
sire. Le troisième reçoit Pun des gaz et communique dans 
le quatrième , où se fait le mélange des gaz réunis et sou- 
mis ensemble au même degré de compression. Chaque ré- 
servoir a des espèces d^éprouvettes ou de niveaux qui metr 
tent à portée de mesurer les rapports d^étendue de Peau et 
des gaz dans leur intérieur. Le premier réservoir commu- 
nique avec un flacon qui fait ainsi Toffice d*indicateur à son 
égard. Un tube ou niveau , ouvert par le haut , et dont la 
partie inférieure communique avec le bas du second réser- 
voir, annonce la hauteur de Teau dans sa capacité. Un ni- 
veau communiquant avec le troisième , tant par le haut que 
parle bas , c^est-i-dire dan3 la partie remplie de gaz et dans 
celle qui est remplie d*eau, indique également les propor- 
tions respectives de Tétendue occupée par le gaz et Teau 
dans cette capacité. Un robinet, dont le tuyau est en par- 
tie commun au tube du niveau , çertà vidiei:ceinème ya^e, 
en donnant issue à Teau lorsqu^on veut introduire le gaz 
dans ce troisième réservoir. Trois tubes qu niveaux sont 
adaptés au quatrième. L^nn , placé au milieu , communi- 
que à la fois avec la partie de ce réservoir qui est remplie 
de gaz , et avec celle qui est remplie d'eau* Il présente les 
proportions respectives de Peau et des gaz telles qu elles 
sont dans le réservoir. Un autre , communiquant par en 
haut avec le tuyau de communication du troisième réser- 
voir, et par en bas avec la partie occupée par Teau dans Iç 
quatrième , indique le degré de pression exercée par le 
gaz condensé sur Veau des réservoirs , et se tient plus bas 
que le premier niveau. Le troisième tube communique par 
le bas avec le quatrième réservoir, et est ouvert et libre par 
le haut. Il indique Télévation à laquelle Teau peut être por^ 
tée par la compression qu'exerce *sur elle le gaz condensé 
dans ce quatrième vase. Il se tient par conséquent au-des- 
sus du premier niveau de la même quantité dont celui-ci 
se trouve supérieur au see<md. L'auteur désigne ces éprou- 
vettcs sous les noms de niueau réel^ niveau de pression ^ 
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nweau d^ réaction» Ce quatrième réservoir reçoit ftuss^ 
le^u^ttHl contient du second vaisseau par un tuyau parti- 
culier. Il reçoit le gaz du troisième par un tul>e coudé qui 
plonge dans son intérieur au'-desspus 4e Feau, et verse le 
gas par une espèce de tète d'arrosoir. Des demi^cercles sont 
destinés à douner, à Faide d^une graduation, la connais* 
sance précise de Téut des fluides contenus. Société phiL^ 
bulletin lo , page jS, 

GËBELSÈLSELEH. (Sa description et celle des car- 
rières qui ont fourni les matériaux des principaux édi- 
fices de la Thébaïde •)— Géographie.-— Observations nou- 
velles. — M. RoziÈRB , ingénieur des mines» — Aw yn. — 
Les anciennes carrières se èrouvent répandues dans toute 
retendue des deux chaînes de montagnes qui bordent k 
l'orient et i Foccidentla vallée du Nil ^ et en parcourant la 
Haute-Egypte ^ on en découvre déjà un nombre va&ùi. sans 
s'écarter des rives du fleuve : toutes n*ont pas les mêmes 
rapports avec les monumens subsistans aujourd'hui. A nç 
considérer que la nature du sol des montagnes , la vallée du 
Nil se partage en trois régions distinctes: i^. dans la régiofi 
plus méridionale aux environs de File de Phiioé , de Syène 
et de la cataracte , règne , avec un aspect varié et pitto-* 
resque >mais dans ime étendue fort limitée , le terrain grî^-* 
nitique qui a fourni aux Égyptiens les monolithes les plus 
remarquables dont ils aient décoré leurs édificfes ; 2°. dans 
la partie septentrionale, et en remontant vers le sud jusqu'à 
plusieurs journées au delà de Thèbes , les deux chaises 
n'ofirent qu'une longue suite de rochers et d'escarpemens 
calcaires de Faspect le plus uniforme. Ce terrain , le j^i^ 
considérable de tous, a fourni les matériaux d'une espèce die 
nionumens fort célèbres de toute antiquité par leur masse >, 
par leur forme réjgulière et parles conjectures qu'on a faites 
sur leurs usages : Fauteur parle des pyramides. Quant aux 
autres monumens en pierre calcaire , tels que les temples, 
les palais .y ils ont dû jadis être fqrt multipliés \ mai$ il n'en 
reste aujourd'hui cpte de faibles traces \ y", les^miitérianx 
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des tempk» et des autres ëdiG(ies encore subsistâ&s , sott\ 
tirés presque eif foulité des montagnes qni sVténdentdepuii 
Sjéne j en des^^endiint rers le nord , jusqu'à une joufftée de 
marche avantd'arrivei'àrancienne Latopolis, aujourd'hui 
Esné. Ge terrain , qui comprend près d'un degrd de lati- 
tude, est d'une tMiture particulière, et forme la transition 
entre Icf terrain ealcaif ê et lé terrain granitique ; c'est de 
l'examen des carrières qu'il renfermé' , et des matériaux 
qu'elles ont fournis, que M. Rozière s'occupe. Quoique ce 
savant ait borné à un degré Pétendue des montagnes qu'il 
considère ici , ce n'est pas que l'on n'en découvre quelques- 
unes de même nature , en descendant îin peu plus au nord, 
principalement sur la rive orientale du Nil , de même que 
l'on en trouve aussi à Test de Syène ; mais cela n*a plus rien 
de suivi , et Ton y remai^ue peu de traces d'exploitation. 
Dans tout cet intervalle , l'Egypte a très-peu de largeur ; et 
il est à remarquer que les carrières sont toujours pkis toul- 
tipliées , plus considérables , à proportion que la montagne 
se trouve plus rapprochée du fleuve. C'est précisément i 
l'endroit le plus étroit de la vallée que se trouvent les plus 
vastes , les plus importantes de toutes ; et les montagnes 
opposées s'y rapprochent tellement qu'elles laissent à peine 
au fleuve l'intervalle nécessaire pour continuer soii couris. 
On voit par-là que les Égyptiens se sont attachés à choisît 
les matériaux de leurs édifices non-seulehient dans la vallée 
du Nil , mais encore le plus près du fleuve qu'il leur était 
possible 5 et ici , comme en toute circonstance , ils ont soi- 
gneusement évité d'augmenterpar la difficulté des transports 
les longs travaux qu'ils s'étaient imposés. Ce point si res- 
serré dont on vient de faire mention , non moins remar- 
quable par la topographie du pays , qu'à Cause des? anciens 
travauic qu'on y voit de toutes parts , est distant de Syène 
d'environ huiimyriamètres, et de quatre delà ville d'EdfoA, 
l'ancieniie ApoUinopalis magna. Onle désigne dans le pays 
par le nom de Gebel Selseleh, qui signifie montagne delà 
c/bfne. La tradition veut qu'effectivementle Nil autrefois ait 
été barré ici par unechahie de fer dbnt les extrémités étaîeirt 
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fixées aux points les plus saïUans des deux montagnes oppû<- 
sëes. Peu de vx)yagèQrs cmtuéglîgé cette tradition singulière. 
Quel^ies-unsom soigneusement recherché et ont cru avoir 
retrouvé les points du rocher où la chaîne avait été jadis 
attachée t dWtres ont tourné cette prétention en ridicule ; 
et , vu rinunense largeur du fleuve , vu le peu d'utilité 
d'une pareille précaution , ils ont pensé que ce fait, d'ail-" 
leurs dénué de preuves , devait être rejeté comme tout-à* 
&ii invraisemblable , sinon comme absurde : cette opinion 
paraît la plus sage à Fauteur. On fera remarquer qu'une 
telle poâtion a du dans tous les temps former la démar-^ 
cation entre les deux nomes ou les deux provinces con- 
tiguës. Dans les temps de trouble elle -a servi de limite aux 
différens partis ) elle devenait un rempart naturel que de 
part et d'autre il était dangereux de franchir , comme le 
montrent assee les faits de l'histoire moderne. Si l'on veut 
donc donner un sens raisonnable à la tradition , il faut croira 
que cet endroit ayant servi de limite et de barrière aux ha- 
bitans des provinces voisines , le nom de chaîne lui aura 
été appliqué en raison de cela seul , par une métaphore 
assez. naturelle aux Orientaux. Un peu au nord de Gebel- 
Selseleh ,* à quatre myriamètres d'Edfoù , au milieu d*un6 
petite plaine cultivée , on distingue remplacement d'une 
ancienne ville, ila couleur rougeàtre du terrain, à des 
buttes de décombres , à des monceaux de briques d'une 
grande dimension , et à des débris de pierres polies et tra- 
vaillées \ car tels sont en Egypte les caractères communs 
des lieux aucienneïiaent habités. Ce qui rend le fait plus 
incontestable , ce sont les vestiges d'un édifice égyptien ; 
ces ruines sont peu élevées att--dessus du niveau du sol, asseî 
cependant pour qu'on redomiaisse qu^une partie au moins 
du moùument était recouverte d^hiéroglyphes. Autant qu^oii 
peut juger aujourd'hui , ^ce sont les restes d'un petit temple 
entouré d'une galerie ; disposition qui se rextcontre aussi 
dans un des monumens les plus voisins* La galerie étiat , 
comme le teptiple , décoré d'hiéroglyphes ^ là portique , k 
la vérité , n'en laisse voir attèune trace \ -mais" à plusieurii 
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iqdices , on peut croire que cette partie est rajoutée et foTt^ 
postérieure au reste de Tédifice. Quelques vojrageurs ont 
appliqué à cette ville le nom ddSeheIeh : cela suppose qu^il 
p: existé une ville de o0 nom , et cependant il n'en est pas 
mention chez les anciens. La notice de Tempirc cite bien 
parmi les postes de la Tkébaïde , un lieu nommé iStiib',' et 
l'auteur avoue qu'il est fort vraisemblable , comme Ta con- 
jecturé d'Anville , que ce nom n'est qu'une altération de 
oelui de Silsili (i) ; mais il ne résulte pas de là encore qu'il 
doive s'appliquer à une ancienne ville égyptienne. D' An- 
ville qui , à la vérité , paraît n'avoir pas eu connaissance de 
ces ruines , suppose au contraire que le poste romain dont 
jl rectifie le nom était placé dans le détroit , au sein de la 
montagne même. Je ne sais , igoute M. Rozière , si Ton 
avait assez de données pour déterminer le point précis que 
ce poste occupait; mais il est constant qu'on ne doit pas le 
reporter jusqu'à une ville séparée du détroit par un intex^ 
valle considérable. Les Romains s'étaient attachés k distri- 
buer dans la Thébaïde leurs cohortes , de la manière la 
plus avantageuse pour contenir le pays avec peu de monde; 
toutes leurs positions étaient choisies dans cette vue : telle 
était celle de Syène , immédiatement au-dessous de la cata- 
racte; telle est encore celle de Babylone, dans la partie infé- 
rieure de la vallée, à l'endroit où l'extrémité de la chaîne 
arabique forme, en se rapprochant du fleuve, une espèce de 
détroit. Les détails où entrent à ce sujet les anciens histo- 
riens , montrent trop quelle importance on attachait à ces 
positions pour qu'on puisse croire que celle de Silsili ait 
été négligée. Ces raisons, et là ressemblanca frappante du 
nom avec celui qui est cité dans la notice de l'empire , ne 
permettent guère de douter que le poste dont elle fait men- 
tion ne doive se rapporter ici. Quant aux ruines delà ville 
égyptienne , on trouve à leur appliquer un ancien nom donl^ 



(i) Quoîqu^on écrive Sels eUh ^ selon Torthographe adoptée pour la I 
âetcription de l'Egypte , on doit remarquer cependant que la pronen- ; 
dation da pays se rapproche davaiilage de SiUiH ' \ 
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on a été fort embarrassé jYisquici , et xpii est véritablement 
égypUen; c'est PUontis^ que Ptolémée indique sur cette 
rive du Nil , au sud d^ ApoHincfpolis magna* Le P. Sicard, 
d^6 ses Recherches sur ïa géographie ancienne , avait placé 
cette ville dans le détroit même de Gebel-Selseleh ; mais 
rinexactitnde de cette détermination est manifeste , car la 
seule autorité sur laquelle on puisse s'appuyer ici , celle de 
Ptolémée , indique expressément Phlontis comme étant si- 
tuée auQiilieu des terres loin du Nil : or , une telle situation 
ne peut avoir lieu dans le détroit où la montagne se trouve 
bordée immédiatement par le fleuve. Cette observation éclair- 
ait à la fois deux points de géographie ancienne ; puisque 
Phlontis. étant rapportée à cette position , il ne reste plus 
que le poste romain que Ton puisse placer dans le détroit. 
Par leur situation sur les rives du Nil , Texamen des an- 
ciennes carrières devenait assez facile : elles ont été malgré 
cela le sujet de beaucoup d'erreurs. On avait peine & se per- 
suader que des mpnumens aussi célèbres par leur longue 
durée , par la richesse et la multiplicité de leurs ornemens , 
fussent construits avec des matériaux communs et grossiers; 
et la plupart des voyagent ont cru voir dans les couches du 
terrain et dans les monumens eux-mêmes , tantôt les granits 
durs et précieux des environs de Syène , tantôt les por- 
phyres et les roches variées deUArabie) quelquefois même 
le basalte ; d'autres se sont contentés d'y eimployer le marbre, 
à l'imitation de ce qu'ils avaient remarqué dans les anciens 
monumens de la Grèce et de l'Italie. La vérité est que dans 
ces carrières, comme dans les édifices de la Haute-Thc- 
baïde , il n'existe ni porphyres , ni basaltes , ni marbres , 
ni pierres calcaires d'aucune espèce (i). On ne trouve dans 
toute cette étendue , sur les deux rives du Nil , que des 



(1) Il faut cependant excepter un petit e'di6ce presqu^entiérement dé- 
truit , sur la rive gauche du Nil a Thébes ; il avait été construit avec la 
pierre calcaire des montagnes voisines. Les habitans des villages environ- 
nans ont établi des fours à chanx qu'ils alifaaentent avec les matériaux de 
ce monument. 

TOME VIII. 1 3 
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couches de grés k grains quartaeux , liés par un gluten ordi- 
nairement calcaire ; et c'est de cette pierre que sont con- 
struits , pres<|ue sans exception , tous les monumens oicore 
existans depuis Syéne jusqu'à Denderah. Si Ton youlait dim- 
ner de ces grès une idée que tout le monde put saisir , on 
pourrait les comparer a ceux connus sous le nom degrés 
de Fontainebleau ; mais Tauteur avoue qu^il ne ha^rde.ce 
rapprochement que faute d'avoir un terme exact aussi gé- 
néralement connu. Les grès qu'on désigne sous le nom de 
molasses , aux environs de Genève , conviendraient davan- 
tage. Dans les Alpes , dans les Vosges , et en général daosle 
voismage des terrains granitiques, on voit des grès toat*à- 
fait semblaMes à ceux dés monumens égyptiens. M. Rozière 
dit en avoir rencontré plusieurs fois dont les échantillois 
ne sauraient se distinguer de ceux qui ont été recueillis en 
Egypte ; mais comme les grès de Fontainebleau sont plus 
connus , ce savant s'attache k faire connaître leurs diffé» 
renées. D'abord les nuances de couleurs sont beaucoup 
plus variées dans les grès égyptiens, qui sont souvent mar- 
brés d'une multitude de petites taches ncnres , brunes ou 
jaunes , formées par quelques parties de terre argileuse et 
d'oxide de fer. Plusieurs variétés renferment des lames de 
mica noir , jaune et argenté , quelquefois asses abondantes, 
mais si petites qu'il est souvent difficile de lesdistiilguer. On 
sait que cette substance ne se trouve guère dans les grès des 
pays tertiataires, séparés parun grand intervalle dès terrains 
primitifs. Les variétés dont la couleur est uniforme sont 
grises ou jaunâtres , ou tout?à*<fait blanches ; d'autres offrent 
un léger ton rose local, ou desnuances de jaune très-diver^ 
sifiées, et d'autres sont marquées de veines de la même cjou*- 
leur , diversement contournées. Ces diverses teintes n'em«> 
pèchent pas que les monumens éclairés , com«ie ils le soDt 
presque toujours , d'une lumière vive , ne présentent pour 
la plupart un aspect gris ou blanchâtre; quelquefois les sur- 
faces exposées à l'air sont altérées , et pi^ésentent une teinte 
soxobre^&it différente de celle. des surfaces npuvdlement 
découvertes ; altération due à quelques parties métalliques 
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répandues dans le gluten de Ia pierre. Il est à remarquer 
que les surfaces des temples ne sont pas dans leur état na- 
turel ; on a trouvé en plusieurs endroits des restes de cou- 
leurs , et il est vraisemblable qu'anciennement les édifices 
ont été colorés dans toute leur étendue. Les grès de la Thé- 
baïde sont formés de grains de sable généralement moins 
arrondis , plus anguleux , plus inégaux et plus également 
agrégés que ceux auxquels on les compare. La raison de 
ces difierénces est facile à saisir , dès que Ton sait que les 
montagnes piîmitives qui ont fourni les élémens de ces grès 
sont situées dans le voisinage. La dureté des grès égyptiens 
est peu considérable , et ils se laissent souvent égrener par 
le frottement de Tongle ; cette dureté du moins est très- 
uniforme dans chaque bloc. Il en est de même de la ré- 
sistance à la rupture ; elle est faiole , mais partout égale. Ces 
pierres ne renferment ni cavités , ni soufflures ; et la con- 
tinuité des masses est rarement interrompue par ces âcci- 
dens que Ton nomme paille , ou par des fissures internes : 
avantages précieux pour l'architecture égyptienne , où les 
voûtes étaient inconnues , et où les pierres qui forment les 
plafonds et les architraves ont souvent sept à huit mètres de 
longueur. U faut avouer que les Égyptiens ont apporté beau- 
coup d'attention et de recherches dans le choix dès couches 
qu'ils ont exploitées. Depuis Esné jusque vers Edfoû, le grès 
est génféralement plus tendre que dans la partie moyenne 
£t dans la partie méridionale. Les couches supérieures sont 
ordinairement les plus friables ; aussi elles ont été arrachées 
avec soin , et on voit qu'en les enlevant, on n'a eu d'autre 
objet que de dégager les couches inférieures, dont la pierre 
plus £olide était plus propre aux usages de l'architecture. 
lies premières ont été brisées uniquemetit à l'aide de coins ; 
ca^ aucun de leurs débris , non plus que leur section dans 
Ift partie supérieure de la montagne , ne portent les traces 
dWtil, qui recouvrent , au contraire , la partie inférieure 
des escarpemens. Aucun vestige de constructions anciennes 
n a pu faire soupçonner que le* maisons particulières fussent 
construites en pierre; lés ruines des anciennes villes n'offrent 
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partout que des débris dé poteries , des fragmens de briques 
crues, et des amas de poussière : d^où il faut conclure que les 
matériaux tirés des carrières de Selseleh, ainsi que des autres 
carrières de grès des environs, ont été employés en totalité 
à des édifices publics. On est loin de connaître toutes les 
carrières de laThébaïde -, cependant les aperçus sur la quan- 
tité des exploitations portent à croire qu'il a existé jadis un 
nombre de monumens bien supérieur à celui dont on re- 
trouve aujourd'hui les ruines. Il n'est pas difficile de deviner 
comment ont*disparuIes monumens en terre calcaire , puis- 
que partout on voit des fours à chaux sur leurs ruines , et 
que depuis nombre de siècles ces monumens sont exploités 
comme autant de carrières ; mais le grès n'a pu être employé 
aux mêmes usages : les habitans actuels de l'Egypte n'en 
ti|.*ent aucun parti *, ils ne dégradent point les édifices qui 
en sontformés, et quand on songe, outre cela, que les mêmes 
blocs ont été employés successivement dans divers monu- 
mens , on a lieu de s'étonner que la quantité de matériaux 
extraits des carrières l'emporte autant sur la quantité dont 
on voit aijgourd'hui l'emploi. Faut- il attribuer cette diffé- 
rence à l'immense antiquité de l'usage de construire en grès ? 
C'est là une des causes sans doute ; mais l'auteur croit 
qu'il y en a d'autres peu connues encore ; et de ce nombre il 
met la coutume où étaient les Grecs et les Romains de tirer 
, de l'Ekhiopie le sable qu'employaient les scieurs de pierre , 
et celui avec lequel les sculpteurs polissaient leurs ouvrages. 
Ce sable devait être un détritus de grès. Les temples , les 
palais de la Thébaïde , construits d'une pierre facile à se 
désagréger, auront donc pu être convertis en sable , comme 
les monumens de l'Egypte moyenne l'ont été en chaux. En 
effet , il y a plusieurs exemples de monumens égyptiens dé- 
truits jusqu'à ras de terre, dont la pierre a été très-friable. 
Ces espèces de grès ne sont pas susceptibles d'un poli par- 
fait \ et c'est à tort qu'on les a comparés au marbre , sous 
ce rapport \ mais ils étaient plus faciles à travailler. On peut 
assurer que le temps et la dépense employés par les Égyp- 
tiens pour revêtir de sculptures tous les édifices de l'Egypte, 
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auraient suffi à peine pour en couvrir la cinquième partie 
s'ils eussent été construits en marbre, comme ceux de la 
Grèce. Ces considérations, sans doute , autant que les faci- 
lités de Texploitation et delà coupe des pierres, auront 
décidé les Egyptiens à préférer, dit Fauteur , cette matière 
à toute autre ; à l'employer non-seulement dans toute Té- 
tendue où régnent les montagnes de grès , mais encore pour 
des monumens distans de plus de cinquante lieues. Ce qu'on 
vient d'exposer trouverait à plusieurs égards sa confirmation 
dans l'examen des scupl turcs comparées avec les duretés des 
espèces de grès employés dans les monumens. Description 
de rÉlgypte ^ tome i*' y chap. ^^p. l'i^ 

GECKO MABOUIA DES ANTILLES. Foyez Mabouu 

ETES MUnàlLLES. 

GELATINE, considérée comme l'un des matériaux 
constituant les concrétions animales. -=— Chimie. — Obser- 
votions nouvelles. —M. Fourcroy.-— Awxi. — M. Four- 
croy compte comme l'un des matériaux constituant des 
concrétions animales des calculs ou des bezoards , la ma- 
tière animale qui accompagne le plus grand nombre de ces 
matériaux , et surtout les phosphates terreux , le carbonate 
de chaux , l'oxalate de chaux et l'urate de soude. Cette ma» 
tière animale , qui paraît se rapprocher de la gélatine , n'y 
est jamais seule, et ne peut pas, en effet, former seule 
des concrétions calculeuses , puisqu'elle ne prend jamais 
l'état solide et concret qui les caractérise; mais elle donne 
néanmoins aux autres matériaux la consistance , le lien , la 
cohésion qui les distinguent. Elle lie et attache ensemble 
toutes les molécules de ces matériaux , comme la colle le 
fait pour la pâte et les fragmens du stuc. Il faut donc la 
compter au nombre des matières constituantes des concré- 
tions , et sa présence y est annoncée par Fodeur fétide 
qu'elles donnent au feu , par la propriété de se charbonner, 
et par l'ébullition dans l'eau , qui prend par-là l'odeur ani- 
male et la propriété d'être précipitée par le tannin. Celte 
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présence ainsi déterminée derient la preuve irrécusahie de 
l'origine animale d'une ' concrétion , et par conséquent 
fournit Tun des caractères les plus certains de ce genre de 
productions naturelles. M. Fourcroy pense que le gluten 
animal des calculs , ce ciment de leur liaison , est d'une na- 
ture variée , ou n'est pas toujours le même dans les diver- 
ses espèces de concrétions. Annales du Muséum , an xi^ 
f. i". , page Il4. 

GÉLATINE. (Son analyse.) — Chimie. — Observa- 
tions nou%felles. — MM. Ricard et J.-B. Je^.». — An xii. 
— Il résulte de l'analyse dont l'auteur a été chargé par 
M. lô-préfet des Bouches-du-Rhône , que les os contiennent 
de la gélatine en assez grande abondance pour oiTrir une 
nourriture très-saine et peu coûteuse ; pluç,, du muriate 
de soude et du phosphate de soude en très-petiffc quantité , 
et dans un état de combinaison parfaite ^ qu'il ne doit y 
avoir aucune crainte sur l'existence du phosphate de chaux 
dans le bouillon que fournissent les os par une forte dé- 
coction , après la division nécessaire préalable , parce que 
cette substance saline , base de la charpente osseuse , reste ^ 
lors de la préparation du bouillon , sur le tamis dont on 
s'est servi pour la colature tandis qu'il est encore >chaud, 
et ne peut être en conséquence en état de combinaison avec 
le bouillon d'os, qui n'est que le produit de la gélatine^ 
ou , pour mieux dire , ellc'-mème avec assez d'eau , pour sa 
fiuidité.Quatre livres d'os, dit l'auteur, malgré la plus rigide 
attention pour leur division,n'ont produit en gélatine qu'eur 
viron un poids d'égale valeur^ quoique M. Cadet de Vaux 
ait annoncé qu'il avait retiré quatre onces de gelée d'une 
once d'os , et que Dispan ait rapporté qu'il n'a obtenu que 
la moitié du poids des os. Mais quand la Hvre d'os ne four* 
nirait que le même poids en gelée , c'est d^'à un grand bien* 
fait que rhumanité devrait à M. Cadet de. Vaux jk qui on 
' doit d'ailleurs beaucoup de reconnaissance \ enfin y le gour 
vemement doit encourager cette découverte et ordonne!? 
rintf oductiom du bouillon d'os dans les hospices. Annales 
dechim^ «.49? />• 161 . ^qy^. Gélatine (Son extraction des os). 
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GÉLAXINE.(Soo emploi comme fébrifuge .) — Tbéràpiùu -: 
TiQVJB, — Décom^erie^'-r^M. A. SE&uijf, — r A» xi. — Les 
travaiuLde r^^uteur sur le principe fét>rifuge des quinquinas 
lui ayant prouvé qu'une grande partje de ceux du cQmmeirce 
sont inactifs et souvent même nuisibles, parce qu'ils 
sont altérés y mélangés ou, privés de principe fébrifuge,, 
lui ont suggéré Tidée de rechercher s'il ne serait pas pos- 
sible de trouver un principe fébrifuge toujours identique , 
plus efficace , plus assuré dans ses effets , plus assimilable à 
notre système , et d'une falsification peu avantageuse. Celui 
quil a découv«rt réunit toutes ces conditions, et a de plus, 
Favandage d'être iodigène. M. Seguin a commencé par sou- 
mettpeàrenserabledesréactifsqu'ilaindiqués pour le prin- 
cipe fébrifuge du quinquina, la plupart des substances chi-, 
miques et médicinales , et par s'assurer si celles de ces sub* 
stances qui pouvaient contenir du principe, fébrifuge ne 
contenaient pas en même temps d'autres substances nuisi* * 
blés à Téconomie animale L'adoption de ce nouveau fébri* 
fuge intéresse tellement notre commerce, qui exporte cha-, 
que année plus de trois millions pour se procurer un 
principe qui existe sous notre main , l'humanité en géné- 
ral , et en particulier cette classe recommandable de la so* 
ciété qui , plus sujette aux fièvres à raison de son mauvais 
genre de nourriture , ne peut que très^difficilement , à rs^i- 
son de son indigence , se procurer le remède très^her qui 
doit assurer sa guérison , que l'auteur a. prié la classe dm 
l'Institut de nommer une commission pour répéter à ses 
frais les expériences qu'il avait faites. Le nouveau fébri^ 
fuge qu'il propose de substituer au quinquina , parce qu'il 
réunit tous les avantages de ce dernier, et qu'il n a aucun 
de ses inconvéniens , est la gélatine* G)mme le bon quin- 
quina , elle précipite le tan et la noix de galle , et ne préci-^ 
pite pas le sul£aite de fer. Sa propriété fébrifuge est d'une 
telle efficacité , qu'elle n'a pas rencontré de fièvres conti*. 
nues , quotidiennes , de langueur, de puberté et de denti- 
tion , tierces, doubles tierces et quartes,* quelque enraci- 
nées qu'elles aient été , qui n'aient cédé à son action. Bien 
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administré i) ce remède coupe presque toujours les fièvres 
continues ou quotidiennes dès le premier jour. Daits toutes 
les autres fièvres , même les plus opiniâtres , il dîminue 
très-sensiblement, dès la première application, TinteDsité 
et la durée des accès de chaud et de froid , les diminue en- 
core plus à la seconde, et les fait cesser entièrement an 
troisième , quatrième ou cinquième paroxismeau plus. On 
doit le prendre au moment ou les indices de Vaccès de froid 
commencent à se faire sentir. Aussitôt que le malade en a 
fait usage , on observe des améliorations qui souvent sont 
tellement prononcées, qu'elles tiennent du prodige, el 
semblent être le résultat d'un pouvoir magique. Au bout 
* de très-j)eu d'instans, les doigts se dérai dissent^ au bout de 
quinze à vingt minutes , souvent même avant , les. douleurs 
qu^on ressent dans diverses parties du corps diminuent con- 
sidérablement , et souvent même cessent; les pesanteurs 
d'estomac disparaissent, et la respiration , qui se trouve 
quelquefois tellement gênée que les inspirations sont pres- 
que convttlsives , redevient libre et facile. Pendant tout le 
temps de la maladie , il faut bien se couvrir , ne point se 
permettre d'exercice forcé, garder la chambre le jour du 
paroxîsme , s'abstenir autant que possible de nourriture li- 
quide de tous genres, de fruits, d'épices et de liquears 
fortes ; ne se nourrir principalement que de soupe épaisse 
et de viandes bien saines bouillies, de préférence rôties t 
et surtout ne boire qu'infiniment peu , quelque soif qu'on 
puisse avoir. Quant à la quantité des alimens , il faut 
qu'elle soit proportionnée à l'appétit de l'individu , de telle 
manière qu'il ne soit pas totalement satisfait^ et surtout ja- 
mais dépassé. Outre Tapplication du remède au moment 
du paroxisme , il faut encore en prendre matin et soir pen- 
dant tout le temps que dure la fièvre. Dans le cas de den- 
tition ou de croissance, il faut le continuer jusqu'à ce 
qu'elles soient terminées. Il faut , en général , ne manger 
qu'une heure après la cessation des paroxismes j ou une 
heure après l'application du remède, si on le prend dans les 
intermissions. La marche de la guérison est régulière. 
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Toutes ]es fois que la fièvre ne cesse paft au premier accès, 
elle cbange de nature , puis enfin cesse. Pour la prépara- 
tion de la gélatine , Tauteur choisit 1» plus sèche et la plus 
transparente ; il la fait fondre au hain-marie dans trois par- 
ties d'eau , y ajoute parties égales de sucre et quelques 
gouttes de fleurs d'oranger. On la conserve en cet état de 
gelée , et au moment de s'en servir on en fait fondre au 
bain marie la quantité que Ton veut administrer. Le sucre 
et la fleur d'oranger sont totalement étrangers à Tefficacité 
du remède, mais ils servent à couvrir la fadeur naturelle 
de la gélatine. On peut la préparer en tablette , et à cet ef- 
fet M. Seguin prend de la gélatine bien transparente , y 
mêle un poids égal de sucre et trois fois son poids d'eau; 
fait fondre ce mélange , ajoute la fleur d'oranger, et coule 
dans un moule de verre qui contient autant de pouces su- 
perficiels qu'il existe de gros de gélatine dans le mélange. 
Lorsque la matière est solidifiée , il la retire du moule et 
la pose sur un châssis de fil de fer formant de même des 
carrés d'un pouce, et quand elle est presque sèche, il la 
coupe suivant les divisions. Considérée sous les points de 
vue médicinal, économique et politique, la gélatine pré- 
sente , dans son application à la guéri son des fièvres , de 
plus grands avantages que le quinquina 5 elle ne cause au- 
cun genre d'irritation , procure un sommeil paisible et une 
douce transpiration , tient le ventre .libre sans coliques ni 
maux de cœur, rétablit les forces et se digère très-bien par 
les estomacs les plus faibles. Nombre d'expériences vien- 
nent à Tappui des faits énoncés par Tauteur. {Annales de 
chim., 1814» <• 9^9 P* i^i- Société phil.j iinxii y p, 216.) 
— 1807. — Des expériences répétées pendant plus de sept 
ans , et sur lesquelles l'auteur a donné des détails interes- 
sans , portent à croire que l'efficacité de ce remède , dans 
les fièvres intermittentes, sera un jour universellement re- 
connue. D serait intéressant d'appliquer à cet objet les mé- 
thodes des tables comparatives employées depuis quelque 
temps avec tant de succès en médecine , et qui offrent d'un 
coup d'œîl le tableau d'une épidémie ou les résultats de la 
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longue {>ratique d'an hôpîtah Travaàix de f Institut , 1807. 

Moniteur 180S ^ page lâii. 

GELATINE. ( Son extraction des os. ) — Peoduits 
CHIMIQUES. -^^ Im^ention. — M. DiitcHT. — 181 4. — Plu- 
sieurs chimistes se sont occupés de l'extraction de la géla- 
tine. M.Proust a retiré cette substance des os, et en a forme 
des tablettes de bouillon^ M. Darcet père en préparait des 
bouillons à Faide d'une machine de Papin y perfectionnée^ 
M. Cadet-de-Vaux a propagé l'usage de ces bouillons, qu'il 
obtenait sans machine de Papin ; enfin , M. Darcet fils a eu 
rheureùse idée de faire servir l'acide muriatique à l'extrac- 
tion en grand d'une gélatine qu'il nous offre sous une 
fortne sèche et durable. Les os étant formés de sels insoiu' 
bles dans l'eau , et d'un tissu gélatineux , on peut séparer 
ces deux sortes dé substances , ou par l'action de l'eau 
chaude , ainsi que Papin et les chimistes que nous venons 
de citer Ton fait, ou par certains-acides qui dissolvent les 
sels sans toucher au tissu gélatineux. C'est par ce dernier 
moyen que Stahl et Hérissant démontraient la composition 
des os et des yeux d'écrevisse, La première manière d'ope* 
rer, qui a été généralement suivie, présente des difficultés 
dé plus d^nii genre, qui se sont toujours opposées à ce 
qu'elle prit ^lace parmi les procédés utiles de nos arts. La 
seconde, qui n'était consignée dans les traités de chimie du 
dernier siècle que comme expérience de curiosité , est de- 
venue, dans les mains de M. Darcet, le fondement d'un 
art nouveau. Voici le procédé qu'il a mis en pratique dans 
l'établissement de M. Robert. Après avoir dissous la prtie 
saline des os dans l'acide hydro-chlorique étendu, M. Darcet 
expose lé tissu gélatineux qui reste à un courant d'eau 
froide et vive , ensuite il le met dans des paniers , qu il 
plonge pendant quelques instant dans l'eau bouillante. 
Par ce moyen il le prive de l'acide et de la graisse qu'il 
retenait 5 ensuite il l'essuie avec des linges, et le fait dessé- 
cher. Cent parties d'os en donnent trente de tîs&u gélati- 
neux. Le tissu gélatineux, ainsi préparé, peut se conserver 
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pendant plusieurs aanées quand il a été complètement 
privé d'humidité. U se dissout promplement, et presque 
en totalité , dans Teau bouillante , et forme un bouillon 
auquel il ne manque que Tarôme pour être absolument 
semblable à celui qui est fait avec la viande de boeuf*, mais 
on peut, jusqu'à un certain point, ûiire disparaître cet 
inconvénient e;i préparant le bouillon avec le quart de la 
viande qu on emploie ordinairement, et une quantité de 
tissu gélatineux correspondante a la gélatine que les trois 
autres quarts de la viande auraient fourni ; et Ton a cet 
avantage que ces trois parties de viande donnent deux par- 
ties de rôti , c'est*à-dire autant que quatre parties auraient 
donné de bouilli. L'économie de ce procédé surpasse de 
beaucoup le prix du tissu gélatineux employé ; c'est ce que ^ 
les exemples suivans démontrent : i"". cent livres de viande 
ne donnent que cinquante livres de bouilli , et cent livres 
de la même viande fournissent soixante-sept livres de rôti ^ 
il y a donc près d'un, cinquième à gagner en faisant usage 
du rôti ] 2*^. cent livres de viande fournissent cinquante 
livres de bouilli et deux cents bouillons ^ 3®. cent livres de 
viande , dont vingt-cinq pour faire le bouillon , avec trois 
livres de tissu gélatineux, donneront deux cents bouillons 
et douze liyres et demie de bouilli , et les soixante- quinze 
livres restant fourniront cinquante livres de rôti. On voit 
que <,^ par ce moyen, l'on a une quantité égale de bouillon 
et cinquante livres de rôti , de plus douze livres et demie de 
bouilli. A la vérité , on a dépeaisé sept francs cinquante 
centixnes pour le tissu gélatineux \ mais douze livres et de- 
mie de bouilli sont plus que suffisantes pour couvrir cette 
dépense. Ce qui achèvera de faire sentir toute l'importance 
du service que M. Darcet vient de tendre à la société par 
cette nouvelle application de la chimie aux arts économi- 
ques, c'est, que. son procédé est en activité depuis plusieurs 
mois a Thospice de clinique externe de la faculté de méde* 
cine de Paris, et que les avantages qu'il présente ont été 
constatés dans un rapport publie fait au nom d'une commis- 
sion de celte même faculté; et enfin nous ajouterons qu'il 
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vient d^ètre adopté par la maison des Sourds-Muets et citiq 
des grands hôpitaux de Paris. Le tissu gëlatlneux préparé 
par le procédé de M. Darcet peut être employé pour coller 

:les vins blancs , clarifier le café , faire des gelées , des crè- 
mes , faire la soupe aux soldats et aux* matelots. La géla- 
tine qu'il donne , mêlée au jus de viande et de racine /offre 
aux officiers de terre et de mer un excellent aliment. Enfin 
le tissu gélatineux produit une coUe-ibrte et uue colle à 
bouche supérieures à toutes celles que Ton connaît. ( «So- 
ciété phUomatkique ^ i8i5 , page 60. Journal de pharma- 
cie^ 181 5, tome I , page 89. Annales de clumiey i8i4r 
tome 9» , page 3oi . ) — 1 8I 7. — Un brevet de dix ans a 
été délivré à M. Darcet pour son procédé relatif à l'ex- 
traction de la gélatine des os. Par cette découverte, ce 
chimiste distingué qui a appliqué la chimie à la pratique 
des arts , et qui a rendu , par cette application , d e- 
minens services au commerce et i l'humanité , ajoute aux 
industries nouvelles qu'il a crées, et qui lui onr mé- 
rité les récompenses les plus honorables. ( Voyez PaonuiT»^ 
CHIMIQUES. ) — 1 81 9. — Per/èc— M. Robert , de Paris. — Ce 
chimiste a obtenu une médaille d'argent , pour delà gélatine 
qu'il a présentée et qui est extraite des os par le moyen de 
l'acide muriatique, suivant le procédé de M. Darcet; cette 
gélatine a été faite avec soin , dans la. fabrique dont M. Ro- 
bert est directeur. {Liyre d^honneurj page 377.) — Le 
JURY DE l'exposition. — Dcpuis loug-temps des hommes 
occupés du bien public et de l'amélioration du sort des 

^ classes pauvres , avaient Çxé leur attention sur la gélatine 
que renferment les os , et sur la grande quantité de sub- 
stance alimentaire qu'il serait possible d'en retirer. On 
proposa d'en faire l'extraction en broyant les os pour les 
soumettre à l'ébullition ou à l'action du digesteur de Papin; 
mais ces moyens étaient abandonnés, ou dix moins ils né- 
taient pratiqués qu'avec des succès très--bornés, lorsque 
M. Darcet imagina de faire dissoudre, par l'acide muria- 
tique , le phosphate de chaux qui constitue ^ en quelques 
sorte la charpente osseuse , et de mettre ainsi à nu la par- 
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\fe gélatineuse que cet acide n'attaque pas. Ce procédé eut 
un succès complet. On. a vu à l'exposition des tètes de 
bœufs qui avaient été traitées de cette manière : elles étaient 
eptièrement gélatineuses , mais elles avaient conservé toute 
la forme du squelette. La gélatine extraite des os par ce 
procédé est applicable à plusieurs usages. Préparée sous 
diverses formes, elle peut servir d'aliment, et on en fait la 
meilleure colle-forte connue ; il a été constaté que cette sub- 
stance^ prise comme aliment, est nourrissante, facile à di- 
gérer et très-salubre. C'est donc un véritable service rendu 
à rhumanité , que la découverte d'un procédé par lequel 
on retire une nourriture saine et agréable de matières ré- 
putées jusqu'ici (1819) inutiles, et qu^on mettait au rebut. 
Cet art nouveau a un nouvel avantage ; il donne de la va- 
leur à l'acide muriatique , qui est produit en abondance 
dans la fabrication de la soude par la décomposition du sel 
marin , et qui n'avait que très -peu d'emploi. Annales de 
chimie et de physique , 1820 , tome i3 , page 87. 

GÉLATINE TANNÉE. — Découverte. — Économie 
INDUSTRIELLE. — MM. Bosc ct Cadet. — An xiii. — On 
obtient cette pâte en versant dans une solution de colle-forte 
une décoction de tan, de noix de galle, du sumac , de tor- 
mentille,debistorteou d'écorce desaule.Cette substance très- 
ductile est rendue tout-à-fait solide, en y mettant un tiers de 
poussière de bois, d'ardoise ou de soufre , etc.; elle est sus- 
ceptible de prendre toutes les formes. On en doit l'inven- 
tion à MM. Bosc, tribun, et Cadet, pharmacien, qui ont 
trouvé que la gélatine précipitée par le tannin devenait pro- 
pre à l'estampage , et pouvait servir à mouler des bas-re- 
liefs et des bordures de cadre. Cette pâte , que les inven- 
' teurs nomment gélatine tannée , est moins fragile que le 
plâtre , et offre l'avantage de prendre et de garder long- 
temps les bronzes et les dorures. Les artistes sauront sûre- 
ment mettre à profit cette découverte utile. Annales des 
arts et manufactures , tome 22 , page 1 44« 
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GELÉE. ( Ses effets dans les fleurs des abricotiers et 
autres arbres fruitiers. ) — Botanique. V- Obseîx^ations 
nouvelles. — M. bu Petit-Thouàhs. — 1 81 3. — Ce savant 
ayant observe , dans la pépinière du Roule , un abricotiet 
en espalier qui avait commencé à fleurir depuis le vt mars, 
a suivi avec attention son développement, et il Fa vu en 
pleine floraison le 1 1 suivant ^ .mais le froid étant re- 
venu brusquement dans la soirée avec plus de neige qu^on 
n'en avait observé dans tout le reste de Thiver, ce n^est 
qu'avec là plus vive inquiétude qu il a visité cet arbre le 
1 2, avant sept heures du matin. Effectivement il a cru, 
au premier coup d'œîl, que la récolte était totalement 
manquée , car toutes les fleui*s lui ont paru entièrement 
flétries. Ses craintes se sokit encore accrues , lorsque , cueil- 
lant une de ces fleurs, il s'est aperçu d'une rigidité parti- 
culière. Poussant plus loin son examen , que l'on juge dé 
sa surprise , lorsqu'en entatnant la superficie du calice il 
y a découvert un glaçon logé dans son intérieur; il oc- 
cupait un espace vide qui existe naturellement dans les 
fleurs de tous les arbres qui composent la section des rosa- 
cées à fruit drapacé , comme les amandiers , les pêchers, 
prutiîers , abricotiers et cerisiers. M. du Petit-Thouas l'a- 
vait déjà observé depuis long-temps : suivant lui , le calice 
, dans ces fleurs est comme double , étant composé d'une 
première enveloppe en forme de bourse , et qui n'adhère 
avec l'intérieure que vers ses extrémités , en sorte donc 
qu'il s'y trouvé un vide. Cette partie est la continuation 
immédiate de l'écorce du pédoncule et du reste de la 
plante ; tandis que l'autre, ou l'intérieure, est évidemment* 
^épanouissement du corps ligneux qûî, par conséquent, 
est continue avec celle du corps âe là plante jusqu'à l'ex- 
irémîté des racines : c'est elle qui donne naissance aux 
étaminesetaux pétales. Il suit de là que cet intervaille est la 
continuation directe de la séparation qui existe entre le liber 
et le bois , et qui paraît être destinée à servir de réservoir' 
au cambmm. C'est donc dans cet intervalle que se trouvait 
logé le glaçon 5 comme il était moulé sur le corps intérieur, 
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il formait un cylindre creiix complet, et il était as^ez volu- 
mineux pour pouvoir être porté à la bouche et dégusM* 
M. du Petit'Thouars ne lui a remarqué aucune saveur 
particulière , en sorte qu'il lui a semblé être, de l'eau pure. 
Toutes les fleurs observées étaient dans le même cas, et ce- 
p^idant danstoutes le pistil, surtout l'ovaire, ne paraisaient 
pas avoir souffert, ce qui a commencé à le tranquilliser; 
mais une observation du même genre, qu'il avait faite 
l'année précédente et dont il s'est alors ressouvenu , lui a 
donné encore plus d'espoir. Il remarqua au printemps 
dernier, dans le centre des bourgeons et du stophjlœa 
pirmata , qui commençait à se développer , des glaçons 
assez considérables , bien que le thermomètre fût à peine 
descendu à zéro pendant la nuit; le soleil , qui fut très* 
fort , les fondit et les dissipa sans qu'il en résultat le moin- 
dre dommage , malgré la délicatesse des pousses. M. du 
Petit-Thouars a examiné successivement les fleurs de ces 
pêchers en espaliers: quelques*unes étaient déjà épanouies ; 
il y a retrouvé un glaçon pareil , et de plus dans toutes les 
autres , quoiqu'elles fussent encore en état de boutons ; il 
a revu les mômes phénomènes jusque sur des abricotiers 
enjdeîu-vent, encore plus éloignés de leur épanouissement. 
Une foîs mis sur la voie , il n'a plus eu besoin de disséquer 
les fleurs pour s'assurer qu'elles conservaient des glaçons ^ 
il a pu acquérir la certitude qu'il n'y Avait dans son établis- 
sement aucun arbre de ces espèces qui ne fût dans le 
même cas. Se rappelant alors qu'il avait trouvé beaucoup 
d^analogie entre la structure du calice des rosacées et celle 
du daphné ou des thymelées , puisque dans ce genre le ca- 
lice était pareillement double , M. du Petit«-Thoaars a exa-^ 
oiiné les fleurs des daphemezereum et laureola , et il y a 
retrouvé un glaçon semblable. Inquiet sur le résultat de 
ces faits, l'auteur a renouvelé ses visites dans le cours de 
la journée ; il craignait surtout que , suivant l'opinion vul- 
gaire, l'apparition du soleil ne flétrît ou ne brouît ces 
fleurs ; niais il a vu que loin de là , vers midi , elljes avaient 
toutes repris leur éclat : la glace avait été fondue ei Thu^ 
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midité évaporée. Quoiqu'un peu tranquillisé, il a fait mettre 
un paillasson sur Tabricotier ; le thermomètre est encore 
descendu à cinq degrés au-dessous de zéro, en sorte que le 
i3 il na pas été étonnéde retrouver encore des glaçonsdans 
quelques rameaux qui étaient restés à découvert , mais il 
s'en trouvait pareillement sur tous ceux qui étaient à l'abri. 
Il en était de mètne sur tous les autres arbres où il en avait 
observé la veille , et ils n^ont pas paru non plus souffrir 
de Tapparition du soleil. Le i4 9 1^ thermomètre étant en- 
core descendu à cinq degrés , les glaçons ont reparu et se 
sont de même évanouis^ mais le i5, il ny avait qa*ua 
léger frimât , le thermomètre n'étant descendu qu'à trois 
degrés , tandis que le 16 il s'en retrouvait d'aussi considé- 
rables que les jours précédens *, mais ils ont été les der- 
niers. Depuis ce temps, une plus douce température s'est 
fait sentir , et les pêchers ont fleuri successivement. Il est 
donc certain , d'après ces observations , que toutes les fleurs 
des abricotiers et pêchers , qui sont à la pépinière du Roule, 
ont eu cinq jours de suite un glaçon dans leur intérieur, et 
que s'il persiste du fruit, le pistil dont il proviendra aura 
été soumis à .cette épreuve ; M. du Petit-Thouars pré- 
sume. que , s'il ne survient pas d'autre accident, il y en aura 
beaucoup. II suppose avec fondement que ce phénomène 
a dû exister presque partout, et que très-vraisemblablement 
il a lieu presque toutes les années, qupiqu il n'ait pas en- 
core été remarqué. La cause la plus probable , suivant 
lui , doit venir de ce que , pendant le jour, la chaleur étant 
forte , détermine la sève à monter : elle afflue dans les 
fleurs ^ mais il s'en évapore une grande partie par la tran* 
spiration insensible. Le fVoid survient vers le soir : il n'ar- 
rête pas subitement le mouvement de la sève , il s'en 
trouve donc une surabondance dans cette fleur. Elle se dé- 
pose alors dans cette espèce de réservoir ^ mais comme 
son enveloppe est mince , elle peut y être saisie par le 
froid , tandis que la partie intérieure du calice, étant plus 
épaisse, peut garantir le pistil. Bulletin de la sociéié philo» 
mathique , 181 3, tome 3, page a 70. 
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CELÏDÏUM. — i-BoTÀSiQUE. — Observations nouvelles. 
M. Lamotjroux. — 181 3. — Ces plantes servent de nour- 
riture à plusieurs peuples de TAsié \ à File - de - France, 
et sur toutes les côtes de l'Océan indien ; les habitans en 
font usage dansles sauces pour leur donner de la consistance 
ou pourmasquer le goût acre et brûlant des épiceries qu ils 
aiment avec passion. Enfin c'est avec des gélidies que les 
salanganes construisent les nids comestibles si renommés 
parmi les Chinois et les autres nations riveraines du conti- 
nent ou des îles asiatiques, qu'on les paie presque au poids 
de Tor , et que leur prix augmente chaque jour. Les géli- 
dies sont remarquables parla variété et l'éclat des couleurs 
que développe dans ces plantes Faction des fluides atmo- 
sphériques. Ces belles nuances, réunies à des formes élé- 
gantes , ont fait employer les gélidies à former des tableaux 
qui ornent le cabinet du naturaliste ainsi que le salon de 
l'homme du monde. Les tubercules sont presque entière- 
ment opaques à cause de la grande quantité de capsules qu'ils 
renferment. M. Lamouroux n'y a jamais reconnu de double 
fructification. Jtnnal» tiuMus. d'hist, natur.j t. 20, /?. 128. 

GEMME ORIENTALE. ^Minéralogie. — Observa-- 
dons nouvelles. — Hauv , de T Académie des sciences* — 
1793*— L'auteur a désigné sous le nom. d^ orientale l'espèce 
de gemme que l'on appelle cotnmunément rubis , saphir ou 
topaze S! O tient ^ suivant qu'elle est d'une couleur rouge, 
bleue ou jaune. Il est très-rare de trouver cette gemme avec 
une forme nettement prononcée 5 aussi n'avait-on jusqu'à 
présent aucune description fidèle de ces cristaux. Les va- 
riétés observées par M. Haûy sont : 1°. V orientale primitive : 
sa forme est celle d'un prisme hexaèdre régulier , sur un 
cristal légèrement jâunâtt'e*, la base a son diamètre d'environ 
quatre lignes, et la hauteur est de trois; 20. Vorientale 
allongée, qui a la fortne d'un dodécaèdre composé de deux 
pyramides droites hexaèdres appliquées base à base •, 3°. l'o- 
rientale mineure , qui diffère de la précédente en ce que 
ses pyramides sont sensiblement plus courtes ^ fy*. Vorien- 
TOMS viii. i4 
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taU enné^oncy qui n est autre chose que rorijentale allon- 
gée .,:iDÇomp)4le vers les soBHuets et daa* tvQÎa angles soli- 
de^, lesquels sont rempkeés.par ée petits trian^s^ ispofla, 
disposés alteitiati veulent^ ce qui rend les luises euuéagCHies. 
Société pkilomtuhique y 1798 , page 49* 

GÉNÉALOGIE DE LA MAISON DE FRANiGE.- 

HisTOiRE. — Ohsen^aiions nouvelles. — M. de Fortu 
d'Urbak.. — 1820 (i). '— La maison régnante en France 
parait avoir une origine aussi ancienne qu'illustre , comme 
l'a fort bien démontré M. le comte de Fortia d^Urban , dans 
le mémoire mis en tète du tome 1''. de\' Histoire généa- 
logique et héraldique des pairs de France^ des grands di- 
gnitaires de la couronne^ etc. \ publiée par M, le chevalier 
dé Courcelles. On regarde comme un fait constant qu An- 
ténor y issu de Tros , et parent de Priam , dernier roi de 
Troie , après la prise de cette ville par les Grecs , conJuisil 
une colonie de Yénètes ( peuples de Paphlagonie ) dans le 
liord de Tltalie, où il fonda Padbue. Ses descendans, plu- 
sieurs siècles après , allèrent s'établir en Hongrie, d'où 
Ton croit que les Francs vinrent ensuite se fixer sur les 
bords du Rbin« C'est d'Antenor que descendait Marcomer 
qui monta sur le tr^^ne des Francs Tan 44^ Avant Jésas* 
Christ, et dont le sei^ûème descendant, Fraxick,.d^vena 
roi , Fan 37 , donna , dit<-on , son npm aux FrASOS oa 
Français^ Toutefois , suivant une aut^'e opinioi^,, FraaettSy 
fils d'ilector , et pedt-fila de Priam , vint direotemest dans 
les Gaules^ oà. il épousa la fiUe de Remua, vq\ des Celles , et 
succéda â son beau*père. MarcomerV, qui fit uneinfasioa 
dans les Gaules , Tan 388 de J. -C , était le quarsatiàne 
descendant de Marcom<er If'. , et fut pé^e de PharasMuad, 
quarante-troisième roi de cette race ,. et regards générale 
ment comme le fondateur de U uHHmrohîe fraaçaiie,7fif* 
l'an 4^0. Ici commence une généalogie |^ba«'oei^taiiie, quoi* 

(i) Le nsëmoîre qèie nous publions est dâ à M. P. H. Audifiret , meiahre 
de la Société Asiatique, etile plusieurs académies, attacTié au cabioeKlei 
ManuMiit» ^ la BibtiothëqM rojale. 
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que les a^téurs deV^H^e vérifier les datJes vit liaient pas 
entiéreoteBi adoptée , et que , préférant rauterîté de Gré« 
goîredé Tours aux anciennes traditions, ils aient parlé 
d'un Théodemer , fils de Ricimer , lequel fut élu roi par 
la nation réunie des Francs , qui jusqu'alors n'avaient obéi 
qu'à des ckçfs particuliers. Mais Freret s'est ^vé , aVec 
raison, contre un système qui, sans aucun fotidemept va- 
lable , enlevait trois cents ans d'anc^neié à ocDte nation ; 
et Fonccmagne a démontré que la couronne de France a 
été successive et héréditaire sous la première race de nos 
rois , ainsi qu'elle le fut toujours diez les Francs. Clodiofr 
était fils de Pharamond et non point de Théodemer , cottfme 
porte l'Épilome de Grégoire de Tours qui , d'ailleurs , le 
qualifie de trèsnaoble , et confirme ainsi l'antiquité de la 
racé de ce prince (i). Successeur de son père, l'an 4^2;;, 
Clodion traversa deuï fois le Rhin, poussa ses conquêtes 
jusqu'à la Somme , choisit Amiens pour la capitale de sou' 
empire^ et mourut en 44^* I^ ^^^ deus fils , Glodebaud et 
Aierovée : le premier , mort avant son père , fut la tige dés 
rois de France delà seconde dynastie«Quant à Mérovéedequi 
dérive la dénomination de la première race, c'est au« re- 
cherches , à la sagacité de M. le comte de Fortk^qû)» noirs 
^devons de oonnaitre d'une manière ^liis ampte et plus 
exacte , l'histoire , ju^'à préseht inoertame' et ob^iiré , 
de ce prince, et de nous avoir appi^isieii&i pourquoi le 
BOiiide Mérovée s W transmis à sa postérité , plà^tét que 
ceux de son père Clodicm ,r de Pharàmônd soÂaïbut; o^'dfe 
Clovis son pedt-fils. Néu$ crdjons nous- rendre aigk^éablés 
au lecteur en laissant parlée ici M.* dé •FiSnrtiai k M'étin|t 
)» trotivé à Rome, en i&i'3, loirsqu'on y découvrit niuè 
)) statue et une inseriptioB , en l'hoiinebr de Flavius Mi^- 
» ^fjbaudès, et. ayan t iéfté témoin. dn discossidnslfon: vives , 

(i).Poar coAciUèT le» div#r8«s opkiioiik sUr Tbëodetalèr ou Tfiéddoiher, 
fit sur Pbaraifaond , qu^Iqii^s wileiir^ on$ .peaiié que en» jdetict tiÀttfl «^*. 
partieDDent à un seul et même personnage , et que l'he'ode.mQjr.Jfuit suiv 
nommé Phara-mund ( frappe-mopde )• soit pour ses exploits gi^erriers ^ 
soit plut6t à cause' des lois pénales qu'il établit. 
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n éleYees k cette occasion dans rÂcâdëmîe d'àrchëologte 
)> dont 'j*avais Thonnëur d'être membre^ je nfe conrain^ 
» quis par mes recherches que ce Mérobattdès , fils àa rot 
» des Francs (Clodîon)-, adopté par Âetitis , comblé de 
» bienfaits par l'empereur Valentinien III; gendre dupa- 
)> trice romain Asturius ,* envoyé pour commander en Es- 
» pagne , était le même qui , devenu roi des Francs après 
» la mort de son père, vainquit Attila avec son pète 
» adoptif Aetius, et sauva les Gaules de Tinvasion des 
» Huns. Je reconnus que ce même Mérobaudès ou Méro- 
» vée se distingua par ses talens pour la poésie , et composa 
» un ouvrage sur la rhétorique, cité par Tillustre Boèce.... 
» C'est par le témoignage de Priscus, auteur contempo- 
» rain, que nous savons que le roi des Francs avait deux 
» fils, dont Faîne était soutenu par Attila , et le second par 
» Aetius, quiTadopta... Idace , évèque espagnol , député 
. /) vers Aetius par ses compatriotes, parle de ce même 
» prince, qui avait été en Espagne après son beau-père 
» Asturius... Grégoire de Tours, le père de notre his- 
» toire., dit que Mérovée était du lignage de Qodion , 
» cpnune dit aussi la chronique de Saint - Denis , dans la 
» CoUecUoifè des historiens de France ^ par dom Bouquet; 
» mais il n était plus son fils , comme le dit encore cette 
» chronique , parce que Tadoption l'avait rendu fils d'Ae- 
)> tins. )x Suivant la même chronique ,- Mérovée régna 
dix-huit ans ; il n'en régna que dix suivant l'ancien histo- 
rien 3îgeberit ^ qui le: dit fils de' Clodîon. Pour concilier ces 
.deux témoignages^ respectaUesf M. de Fortia reconnaît 
que Mérovée: était le fils deOodion par le droit de la na- 
ture,, eti d'Aetius par celui de l'adoption ^^ qu'il fut roi 
4les Francs., dix -huit ans, parce qu'il en prit le titre dès 
l'an 44^ , huit ans avant la mort deClodion \ mais qu'il ne 
régna que. dix 9ns , à dater de cette mort, c'est-à-dire de- 
puis 448 jusqu'en 458 (i). M. de Fortia cite les textes de 
se* autorités, rapporte l'inscription latine en l'honneur de 

■ • î.-.., ,• ■■ 1 -, : 

^i) Mérovëe; suivant quelques écrivains, elait é(i;angtir-ài la famil'» 
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Mérobaudès , et prouye ridenUté de ce nom avec, celui 
de Mérovëe , en nous apprenant que depuis Téléyation à 
Tempire, de Théodose et de Maxime, la prononciation 
espagnole qui change le 6 en i^ , s'était introduite en Italie/ 
Kons. supprimons plusieurs détails ihtéressans relatifs à 
Méroyée ou Mérobaudès ^ et nous renyojotts le lecteur 
à la notice que M. de Fortia en a donnée dans/ la Biogra- 
phie universelle^ et à Thistoire particulière de ce prince 
quMl se propose de publier.- Nous nous bornerons ici à 
rapporter succinctement le fait qu'il cite d'après Jacques dé' 
Guyse , historien du moyen, âge ^ et qui lui sert à résou- 
dre, d'une manière très-satisfaisante, le. problème du nom 
de Méroyingiens. Méroyée étant resté tuteur des trois fils 
de son frère aîné , la mère de ces jeunes princes , craignant 
pour leurs jours , les emmena implorer la protection d'At- 
tila, roi des Huns. Aetiuset Mérovéc marchèrent A la ren-, 
contre de ce conquérant et lui livrèrent une sanglante 
bataille, le ao septembre 4^' 9 non dans la plaine de Châ- 
Ions , mais dans celle de Méry - sur - Seine , à six lieues de • 
Troie (i). ,1! y ayait des Francs dans les deux armées : ceux 



de ClodîoQ : suivant d^autres , il était son parent on son fils naturel. 
Noos devons dire , à l'appui de Popinioa de M. de Fortia , que Pufen- 
dorfif, dans son Introduction à VHiiioire de V Univers , /it/, i , chap, ii , ' 
pages 3^ et 33 , parle de Tadoption d^un fils de Clodion , par Aetius » ' 
d'après Priscus , auteur contemporain j et dit, psge 34 , que M^rov^e, le 
plus jeiine des deux f^ls de Clodion , suivant Frédëgaire i succéda â son 
pérç , par la faveur d' Aetius et des Romains . au préjudice de son frère 
sXné, Clodebaud ou Clodomir (ou plutôt des .enfans de Clodebaud ). 
Viallon » chanoine et bibliothécaire de Sainte- Geneviève , auteur d'une 
yie de ClouiS'ie-Grand ( Paris, 1788, in-ia) parle aussi de deux fils de 
€k>dion qui se disputèrent la couronne après la mort de leur père ; mais, 
il les nomme Clodomir et Clodebaud , attribuant à celui-ci ce que Pufen- 
dorfi* et M. de Fortia disent de Merove'e. 

(r) Suivant d'autres versions , il semblerait qu'il y eut deux batailles , 
livrées à peu de jours d'intervalle j^ l'une près de Méry , Tautre dans les 
plaines de Châlons. Pufendorff suppose que le frère atné de Me'rovée 
périt dans les rangs del'armcc des Huns : Viallon dit an contraire que 
Clodebaud fut tué en combattant pour les Romains y et que Mérovée , 
son plus proche parent, fut son successeur sur le trône de France, au 
pr^udice de Clodomir, qui avait suivi Attila. 
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qui «li varient Mërovée portaient le nota dé Mérovingiens , 
c[ue prirent aussi les descètidans de ce prince (t) ; les au- 
tres , qui combattaient pour ses neveux , étaient distingués 
par lé nom d'Austrasiens , que continuèrent à porter les 
partisaiis des rois de la seconde et deJiEi troisième race. 
L'auteur continue ensuite la filiation des rois de la pre- 
mière dynastie et de ses diverses branches, donf la première 
et la plus illustre fut celle des rois de Toulouse, depuis 
ducs d'Aquitaine , et ducs de Gascogne , qui eodimen^e à 
Cbaribert , frère àe Dagobert I"'. y et dans laquelle on re- 
marque cet Eudes qui résista si long^temps à Charles-Martel , 
et contribua tant à repousser les invasions des Maures d'Es- 
pagne. Les autres branches mérovingiennes sont celles des 
vicomtes de Béarn , des vicomtes de Bigorre , des comtes 
et ro^s de Navarre, jusqu'à Sânche Vil 5 des rois de Castille, 
jusqu'à Alphonse VI, et des rois d'Aragon^ jusqu'à Alphonse 
!•'. , qui fut Alphonse VII , en qualité de roi de Castille et de 
Léon, La seconde race , suivant M. de Fortia , vient de Clo- 
debaudy fils aine deClodion, lequel mourut à Soissons avant 
son père. L'auteur se fonde principalement sur l'autorité de 
Jacques de Guyse, d'après lequel il rapporte quelques 
faits curieux , dont nous croyons devoir donner l'extrait. 
Albéric , le plus jeune des fils de Clodebaud , né vers 
l'an 433, se trouva sans doute à la bataille de Méry-sur- 
Seine, Tan 45 1 i avec Attila, et combattit pour recouvrer 
son héritage contre Mérovée et seis partisans, que, depuis, il 
vainquit plusieurs fois. Comme il habitait ordinairement 
les forêts , il immolait de fréquentes victimes aux dieux, 
espérant voir l'accomplissement des oracles de Jupiter et 
de Mars, qui avaient prédît que le royaume des Francs 
serait rendu , soit à lui , soit à sa postérité , non-seulement 
dans son entier , mais encore avec une augmentation très- 



(i) Ce raisonnement de M, Fortia est d'autant pins juste que Thistoire 
nous fournit plus d*un exemple de ce genre. Npus n'en citerons qu'un 
seul ; le noin.d'0^via/i{^.ou à'Othonian , que porte I4 dynastie régqaote 
â Constantinople , est aussi celui de la nation qui lui est soaraUe, et vient 
îTOsman ou Oihman , premier sultan de cette famille. 
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considémiAe. Celte prédiction grossit singulîèremeat son 
parti. Il reconstruisit alors les murs de Strasbourg , et re- 
bâtit les villes de Tout, Namur, Épinal, Plombières^ 
Marsal, etc. Ce fut probabtement à lui ou à ses Francs, 
qu'un sénateur de Trêves , outragé par Tempereur Avi* 
tus , vendit cette ville , qu il« pillèrent , ainsi que Cologne , 
qui tomba en leur pouvoir. Albéric éleva un grand npm- 
bre d'autels et de temples k ses dieux dans les forêts d'Aus- 
trasie , et fonda plusieurs châteaux sur des niontagnes 
inaccessibles* Les Mérovingiens ayant tenté deux fois de le 
tuer et de détruire se» possessions dans la forêt Charbon- 
nière , il les défit y avec le secours des Saxons , dans les ma- 
rais où fut depuis biiie la ville de Condé. Cette victoire le 
fit regarder comme un enchanteur par les vaincus, qui resr 
tèrent long-temps en repos. Albéric mourut épuisé de vieil- 
lesse , et fut enterré sur une montagne près de Mons y dont 
on lui attribue la fondation. H avait épousé une sœur de 
Théodoric^le-Grand , roi des Ostrogoths , et en eut plu- 
sieurs en£ans.Waidbert^ son fils, lui succéda dans le royaume 
d'Austrasie , qu'il défendit vaillamment contrôles Mérovin- 
giens. Il parait, néanm^ns , qu'ilne fut pas heureux contre 
Qovis, qui le dépouilla de ses états, après avoir vaincu et fait 
périr les deux oncles de ce prince, Réginald et Ranchaire ( i ) . 
Waubert avait épousé une fille de Fempereur Zenon ; il en 
eut deux fils , Aubertoii Ansbert , et Waubert II , que leur 
aïeul maternel appela i Rome , afin de les soustraire aux 
entreprises ambitieuses de Clovis. Ils y furent protégés 
aussi par leur grand-^mcle Théodoric , qui les fit recevoir 
sénateurs, et leur fournit sans doute des secours. A la suite ^ 
d'une guerre continuelle et sans résultats décisifs contre 



(i) A\hénc eut deux frères , ReginaU ou Regnaldy et^fUncbaîre ou Re- 
|i;iiachaire qm portèrent le titre de roi , ainsi que tous les pçiaoes du sang 
royal , sous la première race. Ce dernier paratt être te roi de Cambrai , 
qui fut vaincu et tuë avec son fîrére , par Clovis qui , suivant Grégoire de 
Tours y lui reprocha d'avoir déshonoré sa race. Cela prouve que Regna- 
chaire était du sang de Clovis , et que Mérovée aïeul de celui-ci était (ils 
ou du moins trés*proche parent de Clodion. 
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les Mérovingiens , les deux frères s'accommodèrent avec 
Clotaire I". , dont ils épousèrent lun la fille, l'autre la 
sœur. Arnoul ou Arnold, fils d'AnsbèrJ, fut marquis aux 
environs de l'Escaut, prit pour femme Oda dç Souabe, et 
mourut en 60 1 .{Saint Arnoul ou Arnulfe , son fils , fut pre- 
mier majordome du roi de Saxe. Honoré des principaux 
emplois parThéodebert II , roi d'Austrasie , il fut élu évê- 
que de Metz en 611, jouit de la plus kaute considération 
auprès des rois de France , Clotaire II et Dagobert P^ , et 
mourut en 64o. « On ne peut !nier , dit M. de Fortia , que 
l'éclat dont il a joui . n'ait du r^aillir sur ses descendais , 
qui recouvrèrent après sa mort la possession de TAus- 
trasie, dont leurs ancêtres avaient été injustement dépouil- 
lés. » Saint Arnoul , avant d'être évèque , avait épousé Doda 
de Saxe , dont il laissa deux fils : Clodulfe qui , après avoir 
été, comme son père, domestique (i) de Sîgebert II, roi 
d'Austrasie, fut aussi évèque de Metz; et Ancbise ou Anse- 
gise,'qui remplaça son frère dans la ^charge dé domestique 
du roi Sigëbert II , épousa Begge , fille de Pépin le Vieux, 
maire du palais d'Austrasie , et fut tué à la chasse par God- 
win l'an 678. Pépin surnommé le Gros et de Héristel., 
maire du palais d'Austrasie , duc et prince des Français , . fut 
le fils unique d'Anchisé et de Begge. Les bornes de cet 
extrait ne nous permettent pas d'entrer dans les détails de 
la vie de ce célèbre ministre qui , plus puissant que les rois 
dont il gouvernait les états , transmit à son troisième fils, 
Charles-Martel, l'autorité absolue dont il avait joui. Chil- 
debrand , son quatrième fils , fut la tige des rois de France 
de la troisième racd. Nous ne dirons rien pareillement de 
Charles-Martel; l'histoire de ce héros, celle de son fils 
Pépin , fondateur de la dynastie des Carlovingiens , et de 
son petit-fils Charlemagne , qui rétablit Tempire d'Occi- 
dent , sont trop connues pour trouver place dans cet arti- 



(1) L'emploi de domestique , inférieur à celai de maire du palais, 
corre^ipondail sans doute à celui de grand-chambcllan , ou grand-matfre 
de la maison ; celle charge existait à la cour âes empereurs d'Orieut. 
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cle. Nous remarquerons seulement que Thiérj IV et Chil- 
déric 111 , les deux derniers princes raéroviiif^eii^, élaieut 
issus de Clodion par Mérovée, Tua à la Aouriêmi», Fautre 
à la onzième génération, et que Pepin-le-Btef , premier 
roi de la seconde race , étant le dixième descendant du 
même Clodion par Clodebaud (i), se trouvait^ par con- 
séquent, plus rapproché d'un degré de la souche com- 
mune. Épuisée, en quelque sorte, d'avoir produit succes- 
sivement quatre grands hommes, Pepin-de^Héristel , Char- 
les-Martel , Pepîn-le-Bref et Charleroagne , la race carlo- 
ningienne ne produisit ensuite que des rameaux faibles et 
peu nombreux. La filiation qu'en donne M. de Fortia ne 
présente plus que des princes médiocres , obscurs ou inep- 
tes, jusqu'à Louis V, mort en 987, huitième descendant de 
Pepin-le-Bref , et injustement surnommé le Fainéant. Les 
autres branches de cette dynastie sont : 1°. Les rois d'Italie , 
issus de Charlemagne , par Carloman ou Pépin II , son' troi- 
sième fils, dont un des arrière-petits-fils, Herbert, fut la 
tige des comtes deVermandois^ 2**.la branche impériale sor- 
tie de Louis-le-Débounaire, parLothaire, son fils aine, 
souche des premiers ducs de Lorraine ; 3°. les deux Pépin , 
rois d'Aquitaine ,. fils et petit-fils du même Louis-le-Dé- 
bonnaire; 4''* ^^^ descendans de ce monarque par Louis, 
son troisième fils , qui ont porté la couronne impériale , 
ou régné tant en Bavière, en Saxe, en Germanie, qu'en 
Bohème , en Pannonie , en Italie et en Lorraine , jusqu'à 
Louis IV, mort en 912. Parmi eux, on voit figurer ce 
Cbarles-le-Gros qui , trop indigne héritier de tout le vaste 
empire de Charlemagne , n'a pas même mérité d'être rangé 
par nos historiens dans l'ordre numérique des rois de 
France qui ont porté le nom de Charles. La troisième 
race remonte à Childebrand I"., fils de Pepin-de-Hérislel , 
et frère de Charles-Martel . Childebrand porta le titre de 
duc, mourut en 753 et fut père de Nivelon I"., dont le 
■ - ■ -■■ ■ ■ -■ . ' • - - ' ----- 

(f > Ou le neuvième seiilcmeot, si Albe'ric était fils de Clodioa el notf 
pas de Clodebaud. 
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second fils, Childebrand II , fut la tige d'où descendîreur 
Bozon, roi de ProTcnce, Louis-F Aveugle, empereur, et 
Raoul, roi de France. Thëotbert, comte de Madrie , fils 
aîné de Nivelon , fut père de Robert , surnommé le Fort 
à cause de sa yaillanee , et TAngetin, parue qu'il fut l^dmle 
d'Anjou et chargé de défendre les bords dis la Loire centre 
les Bretons et les Normands. Abusés par les deux surnoms 
donnés àRobert, quelques auteurs en ont feit deux pei^sonna- 
ges , qui périrent l'un et l'autre à la bataille de Brisserté , 
Tan 866. C'est une erreur, ces deux Robert n'en font qu'un. 
M. deFortîa, s'appuyàntdel'autorité du judicieux Foncema- 
gne, a tîctorieuselnent réfuté les assertionsdes cbronîqueura 
allemands qui donnent à Robert-le-Fort une origine saxone , 
en le faisant descendre des deuîc Witikind ; ainsi cfue l*o- 
pinion de Chîfflet qui le prétend issu des Welfes, anciens 
ducs de Bavière , par Conrad , comte d'Altorf. Il a prouvé 
que Robert était Français , Neustrien et de race royale ; 
qu'il eut pour sœur Ingeltrude , femme de Pépin I". , roi d'A- 
quitaine , et qu^it occupa les premières dignités à la cour de 
Pépin II, son neveu , dont U prit la défense t^ntA le roi 
Gharles-le-ChaUve. Robert-le-Fort eut trois fils : i**. Eu- 
des, roi de France, qui interrompit la domination tl«s 
Carlovingiens , entre les règnes de Cbarles-le-Gros et de 
Charles-le-Simple , jeta les premiers fondemens de Vé^é^ 
vation de la race capétienne ,'et fut père d'Arnoul, rot 
d'Aquitaine , mort sans lignée 5 a\ Hugue»4'Abbé 5 3*. Ro- 
bert I**., roi de France, et compétiteur* de Chàrlefr*le- 
Simple, qui le tua dans une bataille près de Soissons. 
Robert P'. eut pour fils Hugues, surnommé le Kanc, et 
le Grand , duc de France , qui prétendît à la couronne , 
ainsi que Raoul , duc de Bourgogne , son beau^frère. Ha« 
gués demanda à sa sœur Emma lequel des deux , de lui ou de 
Raoul son mari , elle choisirait pour roi. Emma ayant ré- 
pondu qu'dleaîmerait mieux baiser les genoux de son mari 
que ceux de son frère , Hu g ue & c éda ses prélexUions> à Raoul 
qui , élu roi , en concurrence de Charies-le-Simple , resta 
3eul maître de la monarchie , depuis la détention et la mori 
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du pri&ce carloviogien. La famille de Cliarleipagne re- 
couvre la couronne de France , en la personne de Louis- 
d'Oitremer , après la mort de Raoul ; mais liugues-le- 
Grand , rival trop puissant de son souverain , lui fait 
k>Bg*temps la guerre avec suiccès. Il se soumet néanmoins , 
place sur le trône Lothaire , fils de ce prince , et en reçoit, 
pour prix de ce service^ la Bourgogne et TAquitaine. Enfin 
à la mort de Louis Y, lés seigneurs français , indignes con- 
tre son oncle Charles, duc de Lorraine, qui s'était rendu 
vassal du roi de Germante , le rejettent comme Un trans» 
fuge et UH trakre , et défèrent la couronne au fils de Hugues- 
le-4jrFand , à Hugues-Capet (i) , duc de France , comte de 
Paris et d'Orléans, abbé de Saint -Martin de Tours, de 
Saint-Deni»etdeSaint-Germain-des*Près. Ici, M. Fortia, 
arrivé au prince duquel descendent sans aucun doute tous 
les rois de France , tant en ligne directe , que par les bran- 
ches collatérales de Valois, d'Orléans-Yalois, d'Angoulôme-r 
Yalois , et de Bourbon , jusqu'à Louis XVIII , heureusement ' 
régnant , supprime avec raison les preuves généalogiques , et 
M. de €ouFcelles, son continuateur, se borne à donner la fi- 
liation masculine de touteslesbrancheséteintesou existantes, 
dérivées de Hugues-Capèt. On y voit : i*. les premi v^s ducs 
de Bourgogne , depuis Robert -le- Vieux , troisième fils du 
roi Ri)bert II, jusqu'à Philippe-de-Rouvre^ en i36i ; a", les 
rois de Portugal, issus de Henri, comte de Bourgogne, petit- 
fils du duc Robert-le- Vieux , et duquel descend par les 
bâtards la maison de Bragance , qui occupe encore le 
trône ; S"", la deuxième dynastie des dauphins de Vien- 
nois i par André de Bourgogne ; 4"** ^^ deuxième dynastie 
des comtes de Vermandois^ depuis Hugues-de-France, 
frère du roi Philippe I•^ 5 5**. les comtes de Di'eux , issus 
de Loui«-le-Gros , et d'où sont sortis les derniers ducs de 
Bretagne, depuis Pîerre-de-Dreux, jusqu'à la duchesse 
Anne , épouse de Charles VIII et de Louis XII , et les prîn^ 



(1) Ainsi nomme, ftoit à cause de la x^apacUe pliysiqueou morale de sa iét«, 
«oit peut-être a cause d\me espèce de ichaperon qu^il porta le premier. 
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ces de Conrtenay qui ont donné tipois Mi^reaBrs de'Con-^ 
stantinople ; &". les comies d'Aitots, dfffliî» Bx>faert-de-t 
France , troisième fils de Louis YIII \ 7*". la tcoisième dy-^ 
nastie des comtes de Provence (comtes d'Anjou et du Mai&e), 
depuis Charles-de-France , septième fils du même moiiai^ 
que , et fondateur de la première race angevine des rois de 
Baples et de Sicile , laquelle donna aussi quatre rois à la 
Bongrie , un à la Pologne et les ducs de Durazzo en Alba- 
nie ^ 8^. deux dynasties de rois de Navarre , issues de Phi- 
%pe m, roi de France, l'une par Philippe-le-Bel, son 
fil aine , l'autre par Louis, comte d'Évreux, son cîmpiième 
flk -, 9"*. la seconde, maison d'Anjou , issue du roi Jean U , 
jp» Louis, duc d'Anjou, son deuxième fils, laquelle a 
di^né cinq rois de Naples , trois ducs de Lorraine et les 
cinq derniers comtes de Provence ; 10®. les derniers ducs 
de Bourgogne, depuis Philippe-le-Hardi , quattîème fils 
dn mêmç Jean II , lesquels furent aussi comies de Flan- 
dre, d'Artois, de Ncvers, ducs de Brabant, de Luxem- 
bourg, etc. , etc.; 1 1**. les rois de Navarre de la maison de 
Bourbon , et les diverses branches non régnantes de cette 
maison -, i îa°. enfin , les rois d'Espagne , les rois des Deux- 
Siciles . les ducs de Parme et de Plaisance , et les rois d'E- 
trurie, issus de Louis XIV, par Philippe, duc d'Aiyou, 
son petit-fils (i). C'est donc avec raison que notre grand 
Henri IV se vantait d'être le premier gentilhomme de son 
royaume , ( il aurait pu dire de l'Europe ) : et que , suivant 
la relation de l'ambassade de Coligny en i656, l'empereur 
Charles-Quint rendit en propres termes ce témoignage à la 
maison de France : « Je tiens à beaucoup d'hoimeur d'être 
sorti , du côté maternel , de ce fleuron qui porte et soutient 
la plus célèbre couronne du monde. » On doit savoir gré à 
M. de Fortia d'avoir débrouillé le chaos des quatre premiers 



(i) On pourrai I ajouter à celte brillante liste Louis VIII , couronné roi 
d^Anglcterre , un duc d^Anjon ( Henri III ) , et un prince de Conty 
( François Louis ) , élus rois de Pologne j et peut*étre les princes de U 
maison de Savoie. 
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siècle» de âotre- monarchie, ponr y chercher, sinon des 
preuves palpables, du mema les probabilités les mieux 
avérées d^ùne généalogie qui nons parait devoir fixer toute 
incertitude sur Forigiae de nos rois. Son système est à la 
fois le plus, clair , le plus vraisemblable , le plus ingénieux 
et le plus noble que nous connaissions sur un objet aussi 
important. Il résulte des recherches de ce savant que Char- 
les-Martel et Childebrand, chefs de la seconde et de la troi- 
sième race des rois de France , descendaient de mâle en 
mâle, par leur père Pepin-le-Gros ou de Héristel , d'Al- 
béric , fils de Clodebaud , et petit-fils de Clodion , que Ton 
regarde généralement comme le père deMérovée ; et que les 
princes mérovingiens , carlovingiens et capétiens , au lieii 
d^appar tenir à trois races distinctes , ne sont réellement au 
cpntraire que trois branches sorties dumême tronc, et subdi- 
visées en une infinité derameanx.Nousregardonsle mémoire 
de M.de Fortia et de son estimable collaborateur comme un 
mo.numentdignedesaugustesprincesauxquelsilsrontélevé; 
dont la race depuis plus de quatorze cents ans fait la gloire 
et le bonheur de la France , et s^est assise sur presque tous 
les trônes de TEurope^ et nous félicitons M. de Courcelles 
d'en avoir décoré le premier volume de l'ouvrage cité au 
commencement de cet article. Nous adoptons d'autant plus 
volontiers le système de M. de Fortia sur la commune ori- 
gine des trois races des rois de France , que nous en retrou- 
vons la preuve , en grande partie et à quelques légères dif- 
férences près, dans un manuscrit de la Bibliothèque du Roi, 
cotén". 8a3 , et intitulé : de Vjintiquité de la ville de Réthel 
(<â présent Mazatin ) et du pays de Réthellois , par Antoine 
Camart , procureur général de Réthel , en 1 5 3 2 , in-folio de 
ao8.pages.0n y voit queClodiôn, ayant perdusonfils aine au 
siège de Soissons, en mourut de chagrin, laissant deux autres 
fils en bas âge, Aibéric ou Oberon et Regnacaire, sous la 
tutelle de Mérovée, chevalier valeureux qu'il avait nommé 
commandant de sa. gendarmerie, et que les Français élu- 
rent pour roi, .le préférant à des enfans en bas âge, à causé 
de ses rares qualités* On y trouve toute la postérité d'Al- 
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bérîc, par saînt AiuquI, jusqu'à Pépia - <ie - Hémtel , cl 
celle de Regnacaire , dont le fils qui porta le mièine nom , 
fut le roi de Cambrai , tué par Qovis, On y yoît plusieurs 
des faits rapportés par M. de Fortia et quelques autx^ qui, 
joints à ceux qu^on pourrait découvrir dans dtyers ma- 
nuscrits , jeteraient un grand jour sur les temps diseurs de 
notre histoire ^ que Ton n'éclaircir» jamais ta&t qpa'on 
prendra pour guides les compilateurs. Anloinâ Camart, 
par exemple , nous appirend que Clotaire I^"" , emJ^arrassë 
dans le» guerres quil avait à soutenir contre ses frères , 
eut égard aux recommandations pressantes de l'empereur 
Justinien P^ , en firveur des péUts * fils d'Albérîc , rendit 
à ces princes une partie de leurs états d'Austrasie , et 
releva ainsi leur famille opprimée. A la vérité , il ne 
dit pas que Mérovée fût fils dç Clodiob , toMS il ae dit 
pas précisément le contraire» Il fait Albéric et Regaaeaire 
fils , et non pas petits-fils de Clodîan* Eh ! qu'importent 
au reste ces légères diflerences qui proviennent peiMHètfe 
de quelque erreur de copistes? Qu^importe queMërbVée 
ait été fils ou parent de GlodionP II suffit d'avoir acquis une 
certitude de plus que Charles-^Martel et Childêbraud des- 
cendaient de Clodionparu&fiUouun p^it^filsde^e prince. 

GÉNÉRATION. ( Examen de ses organes dans divers 
animaux. ) — Physiologie. — Observations nom^eUes» — 
M. H. De Blàiitville. — 1 81 8. — - L'auteur s'est ^ proposé 
d'éclaircir quelques points de là génération si singulière des 
animaux didelphes , et surtout d'étudier les modifications 
que le foetus pouvait présenter. Il parle d'abord, des orgçines 
de la génération de l'individu femelle. Dans les didelphes 
normaux, c'est-à-dire dans tdus les ornithorhinques , les 
échidnés exceptés , l'organe essentiel on sécréteur, c'est-à- 
dire l'ovaire , a tout-à-fait la même structure ^ )es mêmes 
rapports que dans les mammifères oi^djnaîpes^ Il en est de 
même du canal vecteur ou trompe de Fattope, «t jusqn^'à un 
certain point de la partie de rutéms ou delà nfalricQ d^^s 
laquelle le fœtule est mis en dépôt. On peut en effet très- 
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bien la comparer avec la corne île la matrice de la plupart 
des mammifères, et surtout de celle des lièvres ou des lapins ; 
mais au delà Dn trouve des différences capitales. La pre- 
mière consiste en ce que les deux cornes , au lieu de se 
terminer dans le canal excréteur ou vagin , par un seul ou 
par deux orifices distincts, comme cela a lieu quelquefois , 
le font dans une sorte de méat commun , phts ou moins 
prolongé en avant, mais constamment aveugle ou sans ou- 
verture à l'extrémité postérieure de son prolongement ; la 
deuxième supplée à cette sorte d'imperfection , en ce que 
des parties laiérales et postérieures de cette poche moyenne, 
naît, de chaque côté, un canal à orifice fort étroit, à parois 
uni^Mmeut membraneuses , entièrement libre , comme 
dans les kanguroos , ou confondu avec la partie centrale , 
comme dans les sarigues, et qui , après s'être plus ou moins 
recourbé en dehors , vient se terminer dans le vagin par 
un orifice distinct fort petit , percé obliquement dans ses 
pavois, presque ccnoime les uretères dans la vessie. D'après 
cela on conçoit que le £cetus, quand il est r^eté au dehors 
par la mère, après avoir vécu lin temps plus ou moins long 
dans la corne de Tutérus , ne peut avoir acquis qu'un vo-» 
lume proportionné au calibre possible des canaux laté- 
raux ^ et en efiet , d'après les observations de M. Barton , 
le foetus d'une sarigue deVirginie qui est grosse eomme un 
chat , ne pèse qu'tm. à deux grains quand il vient à la ht* 
mière. U est presque informe ^ à peine lui voit «• on les ru- 
dimens des appendices , et bien mieux il est presque gé- 
latineux. De cela seul il est évident quelanature , dom le 
bui est tQt^oufs la conservation, des espèces , a dû sup- 
pléer au peu de durée de la gestation utérine , par une sorte 
de geètattionmlmimaire *, ces deux sortes de gestation étant, 
d'après l'olttervation deM^déBlainvilIe, en rapport inverse; 
et comme le lœtule était d'une délicatesse extrême, il lui a 
été disposé un sdiiri particulier dans la poche où sont les 
iaankdles ; il est probable que les espèces qui n'ont pas de 
poches produisent leurs petits dans tm état plus avancé. 
Cette poche est. située à la partie la plus reculée de rab«^ 
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domen , et beaucoup moins profobde eir ayant qu*én ar- 
rière , où elle forme une sorte de cul-de-sac ^ elle est évi- 
demment formée par un repli plus ou moins considérable 
de la peau , entre les deux lames de laquelle est un muscle 
sphincter ou orbiculaire pktô Ou moins développé , mais qui 
n'est qu'une simple modification du muscle peaussier ab- 
dominal d'un grand nombre de mammifères ; elle a en outre 
un autre muscle, évidemment l'analogue du crémaster, qui 
vient comme celui de l'épine de Tes des îles , et qui s'épa- 
nouit sur ses parties latérales et postérieures^ c'^t celui 
que Tyson a nommé trocUéateur , on ne Sait tix>p pour- 
quoi, car son usage principal est évidemment d^soutetiir la 
poche sur laquelle ilne peut, à ce qu'il semble, avwr aucune 
action. C'est au fond de celte poche que se trouvent rangés 
d'une manière différente, suivant les espèces, les mamelons, 
provenant, comme on le pense bien, des masses mammaires 
plus ou moins développées au-dessous de là peau , et qui à 
l'éppque de la non lactation sont si petits que Tysou a nié 
que ces animaux eussent des mamelles , tandis qu'au con- 
traire pendant l'allaitement ils sont si longs quMls doiv^nl 
pénétrer jusqu'à l'estomac du jeune animal. Voilà réel- 
lement tout ce qui compose la poche ou bourse abdomi- 
nale, qui est par conséquent entièrement indépendante des 
muscles de l'abdomen sur lesquels elle peut pour ainsi dire 
glisser avec la peau. M. de Blainville ne devrait donc pas 
parler de ce qu'on nomme les os marsupiaux , puisqu'ils 
ne paraissent avoir aucune action sur la bourse 5 et en 
effet ils existent dans tous les didelphes , quoique tous 
n'aient pas la poche qui vient d'être décrite ^ tnais il le fait 
justement , pour faire voir que le nom qu'on leur donne 
est extrêmement mauvais : en effet , Tyson» les appelle ja - 
nitor marsupii , ossa marsupialia. Ces os sont s?i tués au de- 
vant des os.pubis , mais non articulés avecéux \ leur forme 
est comprimée , un peu recourbée en dehors ; leur déve-- 
loppement variable ne parait pas être en rapport avec celui 
de Ja poche. Us • sont réellement compris dans les fibres 
des muscles de l'abdomen : en effet , tout leur bord externe 
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donne insertion à des fibres terminales du muscle oblicjue 
interne. X'interne , au contraire , est entièrement occupé 
par l'origine d'une autre portion triangulaire du même 
muscle gu'on a regardé , mais à tort , comme une espèce 
de muscle pyramidal. Le çrand droit de Tabdomen s'y 
]nsè;re également , mais à la lèvre supérieure de leur bord 
interne. On ^trouve aussi qu'au côté externe de la base 
s'attachent quelcjues fibres du muscle pectine. D'après cela , 
il est.aiaé de vpîr que leurs mouvemens doivent être très- 
peu considérables , et c'est ce qui est en effet vrai ^ et qu'en 
outre ils ne doivent réellement avoir aucune action sur la 
poche qui est entièrement cutanée. Quel est donc leur 
usage ? M. ^de Blainville avoue franchement qu'il n'en sait 
absobunent rien , pas plus que de leur analogue dans les 
autres animaux yertébrés (Société philomat. i8i8,/7. aS.) 
— >Les prjganes de la génération, continue M. de Blainville, 
sont originairement de la même nature dans quelque degré 
d'organisation que ce soit, et sont^ par conséquent, compo- 
sés des mêmes parties, du moins dans ce qu'ils ont d'essen- 
tiel 'j mais 9 dans ce qu'ils peuvent emprunter à l'appareil 
extérieur , il est évident qu'il peut y avoir des diffé- 
rences plus ou moins considérables , suivant le degré de 
perfectionnement de l'animal. Cette nature est évidem- 
ment femelle : et par conséquent le sexe mâle n'en ^st 
qu'une simple modification. C'est ce que l'on peut prou- 
ver ^e deux manières , ou en envisageant la série animale 
cpnu^e ne formant, pour ainsi dire, quV^ seul animal, 
dont chaque degré correspondrait à un degré de dévçlop- 
pe^ent.d'un animal choisi ^ ou bien en envisageant Tani- 
n^al le plus compliqué possible , et en regardant chaque 
nufince de son développement çonime correspondant à 
un d^gré d'organisation de la série animale. AXais , pour 
bien être en état d'entendre cela , il faut admettre, ce qui 
est indubitable , que dans quelque animal que ce soit, pair 
ou rayonné , l'appareil de la génération est constamment 
double ou symétrique , ou mieux qu'il est formé de deux 
parties ou côtés semblables , à moins qu'il n'y ait quelque 
TOME viti. ï5 
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anomalie. Dans les animaux actinomorplies ou à forme 
radiaire , Tappareil de la génération , en aussi grand nom- 
bre qu'il y a d'appendices ou de rayons , est évidemment 
pair , comme dans les astéries , les oursins , lès méduses, les 
polypes même , du moins ceux que l'on a pu jusqu'ici ana- 
tomiser \ animaux que Ton peut réellement regarder conmie 
composés d'un certain nombre d'autres , qui se sont disposés 
autour d'un centre au lieu de le faire à la suite les uns des au- 
tres. On sait que, pour chaque raypn, il y a un organe 
générateur , véritablement composé de deux parties, mais 
se réunissant pour communiquer à l'extérieur par un orifice 
commun, ou au moins que l'organe est parfaitement sembla- 
ble à droi te et à gaucbe de chaque rayon .Dans le cas où le canal 
intestinal n^a qu'un orifice, la terminaison des organes delà 
génération se fait d'une manière symétrique ou régulière au- 
tour de la bouche: c'est ce qui fait que l'auteur doute que dans 
les hydres il y ait une génération dite gemnipare. M. de Blain- 
ville pense que les appareils des orifices générateurs sont 
à la marge de la bouche , comme dans les animaux radiai- 
res qui n'ont point d'anus ; dans le cas contraire , c'èst-â- 
dire quand il y a un anus , cette terminaison se fait du côté 
de et avec l'anus , toutes les excrétions dans un animal se 
faisant toujours d'un même c6te.Ce qu'on vient de dire de 
la duplicité de l'appareil de la génération dans les animaux 
actinomorphes , est encore beaucoup plus évident chez les 
artiomorphes , ou animaux pairs , qui peuvent être c(»isi- 
dérés comme une série d'animaux simples , disposés les 
uns à la suite des autres. En effet chez tous , sans exception , 
on trouve que l'organe mâle ou femelle est toujours double 
ou symétrique ; et comme , dans tous ces groupes , le canal 
intestinal a constamment deux issues , la terminaison de 
l'appareil générateur se fait toujours avec l'anus dans le 
plus grand nombre de cas , par un orifice unique , mais 
aussi quelquefois par un orifice double , comme dans les 
crustacées. Dans les actinomorphes , il n^y a jamais dé 
sexe mâle; c'est un caractère distinctif de ce groupe, et 
par conséquent les deux côtés de chaque appareil sont tout-^ 



Digitized by VjOOQ IC 



GÉN ^«7 

à-fait semblables , et par conséquent , ou restent femelles , 
ce qu'ils étaient originairement ^ ou éprouvent à la fois 
la même modiâcation ^qûi W convertît également en sexe 
mâle. Maison trouve aussi un certain nombre de ces anî- 
nlaux qui naturelletnent ont un côté mâle et Fautre fe- 
melle , comme tout le groupe des limaçons ^ et peut-être 
un plus grand nomJbre de mollusques qu'on ne pense» Ka- 
natdmie pathologique ou des monstres vient confirmer ce 
fait , qu un côté de Tappareil peut être indépendant de 
Fautre. On a trouvé en effet des mçnstres , appartenant 
même à Tespèçe liumaine , qui d'un côté étaient mâles , et de 
Fautre femelles. On conçoit parfaitement que dans les ani-* 
maux mammifères , où. leà rapports des sexes sont compli- 
qués , il est impossible d'admettre qu'il puisse exister d'her* 
mapbrodisme, même incomplet, c'est-à-dire que le même in- 
dividu put agir et pâtir avec un individu semblable à lui ^ ou 
avec des individus de sexe différent, comme il y en a des exem- 
ples dans les animaux mollusques \ mais dans les pdissons où 
la similitude des organes tnàles et femelles est presque in- 
complète, où lemâle agit sur les œufs de làfemdle souvent 
sans la connaître , on peut concevoir que dans ce cas , qui 
est assez fréquent , le demi-mâle de Findividu pourrait 
agir à Fextérieur de ses œufs qu'y aurait produit Fautre 
moitié femelle , et par conséquent donner lieu à Fherma-^ 
phrodisme véritablement sufl&sant. S'il n'en peut être ainsi 
dans les animaux supérieurs , c'est que l'appareil propre 
de la génération emprunte à l'appareil extérieur un appen- 
dice remarquable. Quelquefois aussi, dans ce sous-règne, 
on trouve des animaux chez lesquels un côté avorte presque 
complètement. Ainsi les oiseaux chez lesquels on n'admet 
assez généralement encore qu'un ovaire , en ont réellement 
deux , mais le droit est extrêmement faible , et n'ac- 
quiert jamais peut-être de développement au contraire du 
gauche : fait incontestable , mais dont on n'a pas encore 
trouvé une raison plausible. Il en est peut-être de même 
des animaux mollusques, où l'on dit ne trouver qu'un sexe 
mâle ou femelle; il se pourrait, que réellement Fautre fût 
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oblitéré au point d'être difficilement aperçu. L'appareil Je 
k générattion mâle ou feiiielle peut se composer de deux 
parties tout-i-fait distinctes , mais qui finissent par s'in- 
fluencer réciproquement ; savoir , la partie essentielle et la 
partie a4j<^ii<:tiTe ; celle-là peut bien exister seule , mais 
celle-ti non : à la preiiiiére appartient Forgane sécréteur 
ou, ovaire, et soh canal excréteur dans toute son étendue , 
c^est-'à^^dire depuis ^a sortie de Tôrgàne jusqu'à son orifice 
extérieur} à la seconde , ce que Ton peut appeler l'organe 
excitateur , et qui est , pour ainsi dire^ emprunté à l'ap- 
pareil externe éensitif et locomoteur , au point qu'en l'en- 
visageant comme une paire d'appelidices, on pourrait avan- 
cer tjue les anînlaux vertébrés ou articulés interne en 
peuvent avoir trois paires, sans compter ceux des mâchoires, 
comme les ardculés externes les plus parfaits. Jamais les 
actinomorphes n'ont autre chose que la partie essentielle 
de l'appareil , et de plus il est toujours femelle , et par con- 
séquent toujours semblable sur chaque individu. Il en est 
' de même de la partie^des animaux pairs que fonnela classe 
dés mollusques acéphalophores , ce qui fait croire qu'ils 
li'ont janiais que le sexe femelle. Dans lès céphalophores 
il commence à en être autrement , et Ton trouve quelque- 
fois un organe excitateur fort siifgùlier. Enfin dans les ani- 
maux artiëulés externes du interiles , on en trouve égale- 
ment fort souvent , mais souvent aussi il n'y eu a pas du 
tout, comme dans la plupart des poissAns et dés reptiles 
nUs Ou gynmodermes. Les aniniaux sont produits avec la 
même disposition d'orgacnes de la génération. Us sont-^ pour 
ainsi dite , 'neutres , et Ce n'est que par la suite que des cir- 
constances font rester Tindividu femelle , Ou leî font passer 
à l'état de mâle. On peut prouver quef l'appareil de la gé- 
nération dans ce qu'on nomme le sexe mâle est tout-à- 
fait' semblable à ce qui a lieu dans le sexe femelle , en pre- 
nant respèce la plus compliquée , d'afprès cet axiome que 
qui p^tive lef'pluâ prouve le tnoins} ainsi dans les ani- 
maux m'atiin^res et dans l'homme même , l'ovaire dans 
la femelle est représenté par le testiccde dans le mâle ; l'un 
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et Tautre sécrètent un fluide, mais qui dans uu sexe est expan- 
sible, libre,. e| 4^narautre estçnvel.opp^ d^n^upe membrane, 
ou ce qu'on npmme unopuf. L'un e9tfa:tt$siessenti,el que l'au- 
tre ; et une d.es différences que ces oirçançs présentent, c'est 
quiB jamais l'ovaire n^e pe^t s'apercçvoir jusqu'à pu cei:tain 
point àl'extérieur et qu'il reste çoiA3t;aning^i;i.t à la m^ème place, 
tandis que le testicule/ situé dans le jeune â^e sur les par- 
ties ktérales des lombes, descend danf le bassin, y reste 
quelquefois, et d'autre$ fois tend k sprtir ou sort- tout-à- 
fait de la cavité abdomins^le, eu la prolongçai^t , pp.ur ainsi 
dire , au dehors; il est euçorç renfenué d^, u^Ç sprtç de 
pocbe qu'on nomme ^crpt^m, qui n'est At^tre chps<^ que 
l'analogue iu repli qu'où ^ désigné sous le upux de/ijrm^Ae 
dans^a femelle. A la siiite de rpjjrgiiue sécréteur i vient le 
can£^l que l'auteur noço^mç reçteifr^ 4^& 1^ femelle c'est la 
trompe , dans le mâle c'e^.t le caifol déférent : l'ejpjdE^^ioe 
même de celui-ci et ^es tubçs séminîfères qii'ou crojait, 
particuliers av^ sexe milç , sp retrouvent nussî daps les li- 
gamens larges de la femelle , copime l'a fait voir Rosen- 
Muller. Dans l'un con^e daps l'autre sexe , il pept y avoir 
dans un end^rpit quelconque de cfe panai recteur , une vé- 
sicule de dépôt , c'est-à-dire un renflement considérable 
dans lequel viendront abputir les canaux recteurs, et qui 
conservtsya plus ou moins long-ftfsmps le produit de la sé- 
crétion qu'ils y auront appprté. C'est ce qu'on nomme 
lUérus dans la femelle , et yésiculçs sépi(nalçs is^n^ le mâle. 
L'importance bien plus gr^inde du premier, fait qu'il man- 
que bien moins souvent que \e second \ eependant , dans 
presque tous les anim^iiax ovipares , il n'y a pas plus de 
matrice que de vésicule séminale. De cette vésicule de dé- 
pôt sort un canal commun pu excréteur^ qui vient s'ouvrir 
à l'extérieur par un orifice de forme un pep variable , mais 
toujours situé dans la ligne médiane , et entre la terminai- 
son du canal intestinal et celle de l'appareil de dépuration 
urinaire. A l'ouverture de ce can^ , dans le sexe femelle , 
et à la racine de spn prolongement dans le mâle , se trouve, 
de chaque côté, un repli particulier de la peau, présentant 
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une modification particulière , et cjùi comnie^çe au-dessus 
de la racine de Torgane excitateur ; c'est à ce repli dç la 
peau que vient aboutir le ligament rond de la femelle, qui 
existe également dans le mâle , du moins à certain âge , et 
. absolument dans les mêmes rapports. Ce repli est appelé 
nymphes qu petites lèvres dans la femelle , et scrotum dans 
ië mâle. La différence principale qu'ils offrent , c*est que , 
dans la femelle, il est rarement prolongé assez pour être vi- 
sible à l'extérieur , et que les deux parties ue se soudent 
jamais entre elles , comme cela a lieu dans le mâle. Outre 
ce premier emprunt à l'appareil sensorial , il y en a un se- 
cond beaucoup plus important et plus apparent^ c'est celui 
de l'organe que l'on peut nommer excitateur, clitoris dans 
la femelle , pénis ^ans le mâle \ la situation , la structure , 
ou composition anatomique , la fo^me même, sont tout-à- 
fait semblables \ et les différences que ces deux organes 
{)ré5entent , ne tiennent qu'au plus ou moins grand déve- 
oppement , et surtout à la manière dont le canal eiçcréteur 
de l'appareil générateur se combine avec celui de l'appareil 
dépurateur. Dans l'individu femelle , le canal excréteur 
des organes de la génération , considérablement élargi pour 
recevoir l'organe excitateur mâle , et pour la sortie du pror 
duit de 1^ génération , se termine , du moins le plus ordi- 
nairement , d'une manière tout-à-fait indépendante de ce- 
lui de l'appareil urinaire , l'un en arrière etl'autre en avant, 
à la racine de l'organe excitateur. Dans l'individu mâle il 
n'en est pas ainsi : le canal excitateur , générateur, s'ouvre 
de bonne heure dans celui de l'appareil urinaire •, et celui- 
ci , en outre , au lieu d'être fort court , comme cela a ordi- 
nairement lieu dans la femelle, et indépendant de l'organe 
excitateur , s'applique à sa face inférieure, se prolonge dans 
toute son étendue et même le dépasse en lé dilatant sous 
une forme souvent extrèmernept bizarre et caractéristique 
très-probablement de l'espèce , pour former ce qu'on 
nomme le gland. Tout cet appareil extérieur est enfin tou- 
jours entouré par un repli , ou mieux un bourrelet de la 
peau appelé grandes lèpres , qui existent dans le mâle comme 
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dans la femelle , et qui forment une siorte cle fer à cheval 
assez serré, ouvert en arrière , et recouvert d^une plus ou 
moins grande quantité de plis. Comme dans la femelle Tor- 
giane excitateur est ordinairement assez peu développé , 
ainsi que les nymphes , les grandes lèvres sont assez con- 
sidérid)les pour recouvrir le tout ; mais , dans le mâle , 
Tentrainement au dehors des nymphes, par la sortie des or- 
ganes sécréteurs , et surtout la grande saillie de Torgane 
excitateur , ne permettant plus aux grandes lèvres de s'é* 
tendre assez pour recouvrir tout cela , alors elles ne for- 
ment plus qu'un simple bourrelet, mais bien sensible. La 
femme hottentote offre, sous ce rapport, une disposition 
tout-à-fait semblable à ce qui se voit dans le sexe mâle , et 
cela par la même raison , la grande saillie des nymphes. 
Ainsi donc pour convertir, pour ainsi dire, un sexe en 
un autre , du moins en apparence et quant à la terminaison 
du canal excréteur et de ses rapports avec celui de la 
dépuration, il faudrait supposer que, dans la femelle, le 
canal excréteur , beaucoup plus rétréci , s'ouvrirait dans 
celui de Tappareil de la dépuration urinaire , et que celui- 
ci se prolongerait , s^accolerait au-^dessous du clitoris , qui 
prendrait lui-même un très-grand développement *, enfin 
que les ovaires , au lieu de rester dans Tabdomen , descen- 
draient dans les nymphes , qui en se prolongeant s'accole- 
raientTune contre l'autre , en conservant cependant tou- 
jours , et d'une manière évidente , la trace de cette union 
dans ce qu'on nomme le raphé. Au contraire , pour con- 
vertir le sexe mâle en femelle , il suffirait que le testicule 
remiontàt dans la cavité abdominale et y restât fixé , d'où 
s'ensuivrait que le scrotum n'existerait plus , se partage- 
rait en deux , et que chaque partie se réduirait à D'être 
plus qu'une petite lèvre ou nymphe \ le canal déférent se- 
rait la trompe , la vésicule séminale rut.érus ,. et le canal 
éjaculateur le vagin *, mais il faudrait que là il se terminât 
sans communiquer avec l'urètre : celui-ci deviendrait aussi 
beaucoup plus court , et se terminerait à la racine de l'or- 
gane excitateur. Mais s'il est aisé de faire un rapproche-^ 
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ment déjà sensible entre Tap^^areil reproducteur femelle et 
le mâle chez lies aniàiaux les plus élevés , et même dans 
Tespèce humaine , cela devient de plus en plus éTi<{etr£ à 
mesure que Ton descend Téchelle aniiàale éi taèiAd k la 
fin , c'est-à-dire , dans les derniers animaux éhet Iès<^nels 
lés sexes sont séparés *, il est souvent assez difficile de les 
distinguer , comme dans certains animaux articulés , et sur- 
tout dans les vers ] Tascàride lombricoîde en est un exem- 
ple remarquable , ainsi que le scorpion , qui est cependant 
beaucoup plus élevé. La pathologie , ou mieux Faniatoniie 
des anomalies , c'est-à-dire de ce qu'on nomme herma- 
phrodites , confirme évidemment ces idées ; on sait qu'il 
en est de deux sortes : la première , dans laquelle c'est une 
femelle pour ainsi dire à demi-mâlé , et , dans la seconde , 
un ijiâle à demi-femelle. Dans ces deux cas il y a ordinai- 
rement, stérilité , dans le premier très - probablement par 
le peu de développement de l'ovaire et de l'utérus. Il y en 
a au contraire un considérable dans les orgalies excitateurs :' 
les nymphes sont très-grandes et quelquefois irès-prolon- 
gées, et surtout l'organe excitateur l'est encore davantage -, 
de manière que le repli extérieur de la peau ne pouvant 
plus contenir ces organes , ils deviennent presqû'enlière- 
inènt extérieurs, et simulent réellement un appareil mâle. 
Les femelles 'deviennent alors presque masculines ^ elles 
sont plus fortes , plus colorées \ la voîx est plus pleine , 
plus rauque y la barbe se développe , les goûts iiîême 
changent , etc. Dans le second cas , au contraire , les or-' 
ganes essentiels ou sécréteurs sont.de même plus petits; 
ils restent à l'intérieur , ou viennent se placer sur les par- 
ties latérales de la racine du pénis dans des espèces de 
nymphes , et alors il n'y a pas de scrotum. L'organe exci- 
tateur est extrêmement petit , quelquefois même alors 
comme caché entre de grandes lèvres , et il se peut même 
que lé canal commun n'arrivé pas jusqu'à son extrémité ; 
l'on a même vu des cas où les deux orifices étaient distincts, 
c'est du moins ce qu'il est aisé de concevoir. Dans ce ca^ 
de faux hermaphrodite , l'individu est de faible corn- 
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plexidn , lymphatique , peu pileux y sa voht est faîMe , etc. 
L'anatomie c^ymparée tîèilt encore établir de nùtiveaux 
pdms de comparaison entre le sexe femelle et le' séfxe mâle, 
même dans les mammifères; ainsi, outre tin grand i^oàtbre 
d'arûtres qu'il serait trop long de faire connaître, il en est 
, qui ont le clitoris percé, c'est-à-dire, chez lesquels le ca- 
nal de l'urètre se prolonge le long du clitoris 5 mais l'ap- 
pareil générateur a toujotirs ôon orifice propre. ïl arrive 
cependant ans^i que dans certains mammifères femelles il 
n'y a à l'extéridur qu'un seul orifice, comme dans l'élé- ' 
phant, plusieurs rongeurs , etc. ; mais c'est celui dn vagin, 
Touverture de l'urètre se faisant daùs son intérieur 5 c'est 
pat conséquent le contraire de ce qui a lieu dans le seite 
mâle , où le canal excréteur de l'appareil générateur s'ouvre 
dans celui de l'appareil déptirftteûr. Le sexe femelle est 
le plus important 5 c'est le premier qu'on aperçoit dans la 
série des animaux , comme dans l'origine de tout animal. 
Qu'il soit le plus important , c'est un fait tellement mis 
hors de doute par les recherches de Spallanzani et par 
l'observation seule , qu'on peut concevoir qu'une femelle 
puisse produire sans le concours du mâle, (ce qu'on ne 
peut attendre de celui-ci) qu'il ne mérite pas de nous arrêter 
plus long-temps. Il est également évident que dans tous les 
animaux rayonnes sans exception , il existé seul , et que ces 
animaux se reproduisent parfaitement et sont tous sem- 
blables. Si l'on veut étudier avec soin de jeunes fétus d'un 
animal mammifère quelconque à des âges différens ^ où se 
convaincra aisément que plus on approchera du moment 
de rimjprègnation , et plus on trouvera tous les individus 
d'une même portée semblables 5 et l'on, verra que la simi- 
litude est dans le sexe féminin , en sorte qu'on peut dire 
qu'il est un instant variable suivant l'espèce , et d'autant 
plus éloigné du moment de l'imprégnation que Fanîmal 
est moins parfait , où il est presque impossible d'aperce- 
voir la moindre diflTérence entre les individus. En sorte 
qne Ton peUt concevoir que tous lès animaux naissent , ou 
mieux commencent à paraître semblables , sous le rapport 
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des organes de la généralion;. que leiat sous lequel les 
sexes apparaissent d'abord est plutôt femelle que mMe , <m 
mieux, peut-être, qu'ils sont tous neutres ; et qu'ensuite 
par des circonstances dont la nature nous est iitccmuue et 
nous le sera sans doute éternellement , telle ou telle partie 
éprouve un léger changement dans sa nature et dans soa 
développement proportionnel , de telle sorte qu'il en ré- 
sulte un individu femelle ou un individu mâle. Mjàis quel- 
les sont ces conditions ? Il est probable que cela tient k 
quelque chose dépendant de la mère plutôt que du père *, 
et en effet on sait que, dans certains genres d'insectea, des 
individus qui seraient nés neutres sous le rapport des or- 
ganes de la génération , quoique parfait3 sous tous les au- 
tres , peuvent être convertis en femelles actives , par un 
simple changement dans la quantité de nourriture .dans 
l'état de larve. Bulletin philomathique ^ 1818, page i55. 

GÈNES (Pièces secrètes tirées des archives du gouverne- 
mentde). — Histoire nu moyen âge. — M.SilvestkbdeSact. 
— Vers l'an vi. — -Ce savant ayant reçu de l'Institut la mission 
de faire des recherches dans les archives de Gènes, il ei^ est 
résulté qu'il s'y trouve peu de livres manuscrits ou de pièces 
diplomatiques en langi:^es orientales. Une bible hébraïque, 
avec, des commentaires rabbiniques, est le seul livre orien- 
tal que possèdent ces archives. M. Silvestre de Sacy a trouvé 
un grand nombre de pièces écrites en latin , soit originales , 
soit copiées sur des originaux authentiques, propres à 
jeter du jour sur les nombreux établissemens des Génois 
dans la mer Noire , et sur tous les points des côtes et des 
ilesde la Méditerranée , pendant les la*., i3'., i4*. et..i5*. 
siècles. Ce savant s'est convaincu dans les recherchas qu'il 
a faites en ce qui concernait les relations des Génois, avec 
les princes musulmans, que , toutes les fois qu'ils traitaient 
entre eux, les traités étaient rédigés concurremment en 
arabe et en latin , et que chacune des deux parties contrac- 
tantes se contentait de conserver ce litre écrit en sa lan- 
gue, sans même que l'pn apportât une grande attention à 
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ce que. les deux textes eussent entre eux une correspon- 
dance parfaite. Il est même très-digne de remarque quiin 
traite fait en 1387 avec le sultan othoman Amurat, fils 
d^Orkhan, doit avoir été rédigé , non en turc , mais en grec 
et en latin. Mémoires de TlnstUut^ classe d'histoire et de 
lifiéraiure ancienne , tome 3 , page 85. 

A 

GENET commun, ou à balai. (Profit que Tagriculture 
peut en. tirer. ) '. — Économie rurale. — »• Obsen^ations nou- 
ueUes. — M. François de Neufchateau. — I8O6. — Tout 
le monde connaît le genêt commun, ou genêt à balai , ar- 
brisseau légumii^eux qui est. couvert, au mois de mai , de 
Qeurs jaunes si éclatantes. On le trouve dans les terrains 
secs, arides, sablonneux*, particulièrement dans les bois; 
il se multiplie facilement et sans soins , en recueillant ses 
grains aux mois de juin, juillet et août, et en les semant 
en automne ou au printemps. Il est bon de mettre cette se- 
mence en terre aussitôt après sa maturité. Ses feuilles et 
les sommités de ses rameaux sont apéritifs , diurétiques et 
hydragogues. Ses fleurs seules, à une dose un peu forte , 
sont purgatives et même émétiques. On emploie efficace- 
ment Vhuile de genêt contre les dartres , ainsi que ses cen- 
dres et ses fleurs; ses fleurs, ses cendres et ses semences 
sont amères, diurétiques et détersives. Dans le midi de la 
France on en fait dessécher les rameaux au soleil , lon les 
fait rouir , et on en extrait un fil dont on peut faire de la 
toile. On e^ extrait dans les Vosges, après l'avoir brûlé , de 
U soude et de la potasse -, on peut aussi s'en servir dans les 
tanneries* La graine , qu'on rencontre rarement dans le 
cominerce , se trouve aisément dans les bois , sur les co- 
teaux incultes , dans les Landes. M. Coster rapporte qu'en 
Belgique on fertilise les sols arides , en y plantant des bois, 
et en les semant à l'abri du genêt, qui favorise leur crois- 
sance ; les bois accrus et arrachés , le sol devient labou- 
rable. Mais comme on employait le pin sauvage, celte 
méthode a paru trop longue. Depuis , un cultivateur belge 
cultiva lesbruyères stériles par upe méthode plus prompte : 
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il commença par labourer et répandre du fiimier ; il semât 
au printemps de Vav<Mne, du trèfle et du genêt; le gazon 
de ces landes, ou pourri ou Inrule, et mêlé au fumier ^ donna 
la première année une bonne lerée d^avoine , à la deuxième 
du trèfle en abondance ^ enfin ^ à la troisième, on récoha 
du genêt. Après ces trois années, «jni araient rapporté un 
honnête* intérêt, la terre était susceptible de produire des 
grains. En 179^9 il a paru un mémmre rdiatif aux défri- 
chemens et à la culture des landes et terres vaines et va- 
gues de Bois^le*Duc. L^auteur s^ attadte à démontrer com- 
Inen le genêt est nécessaire ans nouvelles cultures , tant à 
cause de son engrais, que parle besoin qu'on a du four- 
rage avec lequel le genêt est cultivé simultanément. Les 
vieilles terres oà il y a en du genêt pendant trois ans, sont 
engraissées par les petits rameaux qui en tombent les 
deuxième et troisième années , et par les racines qui res- 
tent dans la terre. Cet ei^aiseat tel que , si les terres sont 
un peu fertiles, il ne faut pas d'autre fumier pour Tannée 
suivante,' à l'effet de produire une bcmne récolte; et en cas 
que le terrain ne soit que tant soit peu fertile , il ne lui faut 
alors encore que la moitié du fumier requis dans les cas 
ordinaires. Si l'on comprime des genêts entassés les uns 
sur les autres , le genêt devient très-blanc à cause de sa 
chaleur, il fermente plus vite que les autres plants; si on 
lie en grosses bottes les dépouilles du jeune genêt au mois 
de septembre , lorsqu'il est vert et humide , une botte seule 
s'échauffera par sa propre chaleur, ce qui ne se trouve pas 
dans une si petite quantité de fumier d'étable , non pas même 
en celui de brebis. Cet échauflfement spontané des bottes 
de genêt donna lieu à M. Coaer d'engraisser avec du genêt 
différens terrains , et en diverses manières. Si l'on veut en- 
graisser avantageusement avec du genêt , il est nécessaire 
que cette plante soit enfouie avec la charrue. Quant aux 
mars ou récoltes d'été , le labourage doit se faire au moins 
avant le mois de inar s , afin que le genêt commence è pourir 
quand on sème les mars ; aussitôt que" les grains d'été sont 
semés , ils se hâtent de croître et ont besoin de cette nour- 
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rilure; ofinepourraJtpasfuinerpaxKlessusavecdugenét. Le 
^nèt sec faîf autant d'effet que le g«nèt vert.^ mais celui- 
ci est toujours le tneilli^ir et le plus sûr lorsque est à 
moitié flétri , enfoui < dans la terre et labouré par un temps 
sec. 11 n^y a pas de meilleur moyen pour rendre et tenir 
fertiles de mauvais 'terrains écartés , que de semer le genêt, 
qui croit très-^lmn dans>tous les terrains ordinaires , etpar^ 
ticulièrement^d^ns les terrains anciennement cultivés. Ce 
genêt sevsème avec le seigle , sans atutres frais quelconques; 
en trois ou quatre ans il jetse des racines profondes et 
fait remonter la nourriture enfenëée, dont les grains, qui ne 
croissent que la moitié d'un été, ne peuvent pas profiter. 
Dans les endroits où Ton n^a pas besoin de tiges de genêt 
pour le chauffage, et où on ne peut les vendre à un bon 
prix, il y a un girand avantage à labourer ptir un temps 
sec", le genêt qui est âgé dun an , au moins avant le mois 
de mars, pour les grains d'été, et deux ou trois semaines 
avant c[ue Ion sème les grains d'hiver; ensuite on sème 
surle terrain. On épargne par là les frais pour recueillir le 
jeune genêt et pour le bisser pourir à demi. Ce labourage 
du genêt sur pied peut se faire eu attachant derrière la 
charrue,au-dessus du c^, un bÀton de douase pieds de long ; 
une personne qui marche k c6té du laboureur doit tenir ce 
bâton par un bout, dételle manière que l'autre bout fasse 
* entrer 4ans la raie tournante le geàét arraché ; dans les par- 
ties où le genêt n'est pas assena bien venu, il faut remplir 
les places vides afin d'avoir partout une mfoisson égale. Ce 
labourage du genêt pour engtais est surtout convenable 
dans les cultures où on ne peut porter les fumiers qu'à 
grands frais. H peut servir utilement aux particuliers qui 
nont'point desbestiaux. Ces terrains une fois mis en état, 
on les-easemence alternativement : une année on y met du 
genêt parmi le seigle , que l'on £ait couper aussi long que 
possible , lafin-que le chaume sec qui est resté dans le genêt 
v^t puisse servir, avec celu^^-cî , à être labouré et retourné 
en terre. Au mois d'octobre le gepêt a la hauteur de trois 
pieds ; son mélange avec le chaume f«^ît un excellent en- 
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grais^ Tannée suivaàte on fait. moissonner le Me à ras de 
terre , tant pour nettoyer le terrain des mauvaises herbes , 
que pour varier Tengrais en y semant dé la spergule ,• que 
l'on fait labourer ef enfouir aussi en vert comme engrais, 
et sur laquelle on sème ensuite de nouveau du seigle entre- 
mêlé de genêt* La culture du genêt est très -avantageuse 
dans les endroits où le bois de genêt se vend k un prix rai- 
sonnable. Pour avoir des prairies pour tenir de» bètes à 
cornes , il n y aura qu'a semer du trèfle avec du genêt ^ et iJy 
aura à la deuxième età la troisième année, parmi le genêt, de 
très-bonnes prairies ; le genêt trop épais aura même besoin 
d'être jardiné ou éclairei ; il n'en croîtra pas moins , mais 
il deviendra plus fort de tiges. Les terres que I'oà réduit 
nouvellement en culture seront rendues et conservées en 
bon état, supposant huit arpens de terre, si on sème la 
première année du genêt très-dru parmi un arpent de sei- 
gle , et, dans la saison des trèfles y si on sème par-dessus une^ 
troisième partie de la quantité de semences de trèfle qu'il 
faudrait pour ensemencer l'arpent tout entier de trèfle 
seul. Si la deuxième année il tasse de même sur un autre 
arpent , et qu'il poursuive de même d'année en année , on 
laisse la deuxième année ce premier arpent ensemencé de 
genêt-, ainsi ayant semé cette année un arpent de seigle 
de moins , on n'en moissonnera pas autant. Mai^ comme on 
a ensemencé un arpent de moins , on aura pu engraisser 
d'autant plus les autres terres avec le fumier qu'il aurait 
fallu pour engraisser l'arpent où il y a du genêt, et on* en 
pourra aussi recueillir plus de grains. Si le genêt est venu 
trop épais , ou en arrache une partie de distance eu distance, 
pour qu'il n'en reste que dé deux à trois pieds l'un de l'autre, 
par bouquets de deux ou trois plantes \ on en aura coupé 
assez pour engraisser un arpent peu après le mois d'octo-* 
bre, afin de préparer la terre pour ensemencer la deuxième 
moisson. L'année suivante on aura, bien avant l'été, parmi 
ce gçnêt, un arpent de bonne prairie ; on suppose que cet 
arpent doit être clos , ainsi que toutes les pièces semées en 
genêt et en trèfle* Avec le deuxième arpent de genêt on fait 
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la même chose, et la troisième année , en été, on a deux ar-> 
. pens de prairie. On peut alors arracher le genêt le plus 
yieux', ses dépouilles peuvent engraisser la terre ^ ensuite 
on peut ou vendre ou hruler les tiges ; les genêts éclaircis 
auront des tiges plus grosses , et Texploitation s*en fera à 
moindre frais. Ce moyen d'alterner avec le genêt et le trèfle 
améliorera la terre. Le fermier pourra faire encore plus de 
fumier , car il pourra tenir des bêtes en propoition de sa 
ferme , ayant tous les ans deux arpens de prairie çn sus de 
sa provision d'hiver. Le foin qui croit parmi le genêt est à 
Vahri du froid , et germe plus vite que celui des prairies 
ouvertes. Moniteur^ 1806, page 828. 

GENÈVE (Remarques sur le lac de.) -7 Physique. — 
Obseivaiiom notwelles. — M. Vaccher. — An xiii. — 
L^ habitans des bords du lac de Genève désignent 
sous le nom de seiches ^ des changemens subits et irrégu- 
liers qui ont lieu dans le niveau du lac, et qui n'ont au- 
cun rapport avec la crue régulière et annuelle produite par 
la fonte des neiges. Divers' physiciens ont tenté d'en donner 
l'explication, mais personne n'a encore examiné le fait avec 
assez de précision,* et ne Fa conçu dans toute sa généralité 
comme M. Vaucher, que nous allons suivre dans l'exposi- 
tion des faits qui le conduisent à étehlir que, i*. les seiches 
ne sont point des phénomènes particuliers au lac de Ge- 
nève ; on les retrouve dans ceux de Constance, de Zurich, 
d'Annecy, de Neufchàtel , dans le lac Majeur , et on a de 
fortes raisons pour penser qu'elles existent dans presque tous 
les lacs , mais elles n^y ont pas été suffisamment observées; 
^•. il est vrai de dir^ que le phénomène est plus remar- 
quable dans le lac de Genève que dans aucun de ceux qui 
ont été observés. En effet, on a vu plusieurs fois le niveau 
des eaux du lac Léman s'élever , en quinze ou vingt mi- 
nutes , dans un lieu donné , de 3 , 4 et même 5 pieds, pour 
redescendre quelque temps après; tandis que les plus 
lortes seiches observées dans d'autres lacs ont été : de 4 ^ 
5 pouces dans le lac de Constance , de 18 lignes dans celui 
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de Zurich 9 de 4 J^ 5 lignes dan3,CQlui d'Armecy , de quel- 
, qaçs lignes dans le lac de Neufçhâ(el c^ le lac Majeur ^ 
3*". dan3 U>Ud les lacs , et notamment dans celui de Genève, 
les seiches soi|t plu3 sensîUes daps la partie la plus Toisine 
du lie» où le lac s'emplU : celles du Uc de Genève ne 
sont pa« pluis fortes que celles des autres .lac^ ci-^dessus 
.mentionués; 4°*<^i^<^^^îff^'*^^^l^cs9 ^Ues $out plus sen- 
sibles dans les lieux où le l^c se rëtrëcit d^une manière re- 
marquable *, 5°* les seiches peuvent avoir lien dans tputes les 
saisons de Tannée indifféremment , à toutes les heures du 
jour; mais on observe quelles sont, dans tous les lacs, 
plus fréquentes le jour que la nuit , au printemps et en au- 
tomne qu'en hiver et en été 56"*. on observe , en particu- 
lier , aux environs de Genève , que les plus fortes seiches 
<mt lieu 1.1a fin de Tété^ c'est-à-dire à Tépoque de la plus 
grande élévation de. ses eaux; 7°. les seiches ^ont extrê* 
mement fréquentes , mais elles sont ordinairement de quel- 
ques lignes, ou tout au plus de quelques pouces , et alors 
on ne peut les apârcevoir à moins d appareils, exacts pour 
mesurer le niveau du lac '. c^est ce défaut d'observation 
exacte qui ^ait fait croire jusqu'ici que ce phénomène était 
rare, parce qu'on ne pouvait s'apercevoir , sans appareil , 
que des seiches Assez fortes pour changer le niveau de plu- 
sieurs pieds *, â^ii )es seiches s'opèrent sans qu'il y ait aucune 
agitation, ancim mouvement d'ondulation ou de courant 
dans la masse :du liquide \ cj*. leur durée est très-^variable : 
elles durent rarement vingt à vingt-cinq minutes , et sou- 
vent beaucoup moins; lo**. ce phénomène s'opère par toute 
espèce de température; mais en général il résulte de tables 
fort détaillées , que les seiches, sont d'autant plus fréquentes 
et d'autant plus fortes, que l'état de l'atmosphère est plus 
variable. Qn a vu des variations notables du baromètre 
corre^Kmdre avec ides .seiches considérables ; et c'est une 
opinion généralement reçue parmi les pécheurs , .que les 
seiches annoncent les changemens de temps : on en observe 
en particulier de très-fortes , quand le soleil vient à luire 
tpès-vivcinent.dans un lieu .peu. auparavant obscurci .par un 
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nuage épais. D'après cette exposition du phénomène, on peut 
apprécier les diverses explications qui en QQt été données 5 
M. Fatîo attribue les seiches à des coups de vent trés-vîo- 
lens qui refouleraient les eaux dans la partie la plus étroite 
du lac; M. Jallabért les attribue à quelque accroissement 
subit de TArVé , qui , se jetant dans le Rhône à peu de di- 
stance du lac,~ et entrant dans ce fleuve sûus un angle très- 
ouvert , pourrait et a pu en efllet quelquefois arrêter mo- 
mentanément son cours , et exhausser ainsi les eaux de la 
partie du lac voisine de Genève; enfin, M. Bertrant pense 
que ce phénomène est occàsioné par des nues électriques 
qui, attiralit les eaux du lac , produisent des oscillations 
d'autant plus sensibles que les bords du bassin sont plus 
resserrés; Sans nous arrêter â prouver que ces trois hypo- 
thèses ne rendent pas compte de tous les diiférens faits 
exposés ci-dessus, nous observerons, avec M. Vaucher, que 
Texplicaticm de ce phénomène doit èite double : Turié doit 
être générale , et rendre raison des seiches peu considé- 
rables qu'on observe dans tous les lacs et dans toute la dur- 
face de ces lacs ; Pautf é doit être locale et expliquer pour-. 
quoi ce phénomènç est beaucoup plus sensible à rextrémiie 
occidentale du lac de Genève , que dans aucun autre lieu 
connui Quant à la première, M. Vaucher la trôUvè dans 
les variations fréquentes qui èe foht sentir dans la pesan- 
teur des diflérenles colonnes de l'atmosphère , et cônsé- 
qoemment dans Ia< pression des divers points d& la isurface 
des lacs : on conçoit , en eflfet , que , si daûs un lieu donné' 
d'un lac, la pesanteur de la colonne atmosphérique Vient à 
diminuer promptément , sans que la même chose ait lieu 
sut le reste de la surface du lac , ou mieux encore si la pe- 
santeur augmcnt^stfr le reste de la surface et diminue sur 
un seul point , l^u sera forcée à s'élever dauâ cette der- 
nière place , et tendra ensuite à redescendre lorsque Tat- 
mosphère aura repris son équilibre. On sait, en effet, 'que 
les variations du baromètre sont tellement fréquentes 
qu'on n« peut ja<aais dife qu'il soit exactetnent stationnaire; 
on sait qu'elles peuvent êtres produites par des changemens 
TOHE VIII. 16 
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de température, et de Saussure a calculé qu^un refroidisse- 
ment de 3^ dans la colonne d^air explique une variation 
de o,85 de ligne dans le baromètre. On sait que ces vai^a- 
lions sont plus fréquentes dans les pays de montagnes, 
dans l'automne et le printemps, et à Tapprocbe des orages; 
circonstances qui coïncident avec la fréquence des seiches. 
Cette cause générale tend à expliquer les légères variations 
de niveau qui sont communes à tous les lacs : elle est même 
de .nature à s'appliquer à toutes les grapdçs surfaces ; ainsi 
il est probable que ces variations de niveau ont aussi liea 
dans la mer , indépendamment du flux et du reflux qui ont 
empêché jusqu'ici de les apercevoir. Peut-être les varia- 
tions dans le poids de l'atmosphère contribuent-elles à ces 
élévations subites et locales des eaux de la mer, qui ont 
toutes été regardées indistinctement comme analogues aux 
trombes. La même cause doit agir aussi sur les rivières; 
maisj au lieu d'élever ou d'abaisser leur niveau, eHe doit 
tendre, selon M. Vaucher, à accélérer ou à retarder mo- 
mentanément leur marche ; observation difficile h faire, et 
qui n'a pas encore été tentée. Quant à la seconde partie de 
l'explication , c'est-à-dire à celle qui doit rendit; raison de 
la grande intensité, du phénomène, à l'extrémité du lac 
Léman., voisine de Genève, M. Vai^cbera recours à deux 
circonstances propres à ce lac , et qui se retrouvent a un 
moindre degré dans ceux de Zurich et de Constance , où 
nous avons vu que les sçîches sont les plus remarquables 
après le lac de Genève ; savoir : le TCtréci^sement d'un lac 
dans un lieu donné, et la pente de ses eaux vers le lieu de 
la sortie. Relativement à. la première de ces circonstances, 
il suffit de jeter les yeux sur une carte du lac Léman, pour 
vofr qu'il se rétrécit d'une manière très-remarquable à son 
extrémité occidentale ; de telle sorte quV une demi-lieue 
de Genève , il n a pas le tiers de la largeur qu'il a devant 
Thonon. Or, nous pouvons comparer un lac de celte forme 
h un çjphon plein d'eau, dont les branches seraient trèa- 
illégales en diamètre : or, il est évident que si, par exem- 
ple, leur inégalité étant comme i4 à 1 9 la braUche la plus 
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peiîté recevait subitement , par Taugmentation dû poids 
de Tatmosphère^^ une surcharge égale à, celle qui fait bais- 
ser le baromètre d^une ligne, elle baisserait de i4 lignes, 
et Teau qui se verserait dans la grande branche ne la ferait 
augmenter que d^une ligne; tandis qu'au contraire une 
surcharge qui ne -ferait baisser le niveau de la grande 
branche que d'une ligne Télèverâit momentanément de 
i4 dans la petite. VetSst serait double si , à la fois, le poids 
de Tatmosphère ditninuait sur Tune des branches, et aug- 
mentait sur Tautrc. On peut donc admettre que, dans les 
lacs dont la largeur se rétrécit d'une manière notable , 
Finfluence des variations de l'atmosphère , pour produire 
des seiches , sera plus grande dans la partie étroite que dans 
la partie large. Un effet analogue doit encore avoir lieu, 
selon M. Vaucber, a cause de \» pente qui s'observe dans 
la partie du lac voisine du point où il se vide. Il remarque 
que chaque molécule d'un liquide en pente peut être con- 
sidérée comme sollicitée par deux forces : Tune qui tend à 
l'élever au niveau de la partie supérieure de la pente ou 
du réservoir; l'autre qui Tentraîne dans le sens du courant. 
Si , par la dépression subite du liquide supérieur, on sup- 
prime momentanément le courant, la molécule ne se trou- 
vera plus animée que par la première de ces forcei^, s'élèvera 
rapidement vers l'ancien niveau , et s'abaissera au bout de 
peu de temps. Or, comme nous l'avons vu plus haut) 
toutes les parties des lacs où les seiches sont très-sensib)es 
ont une pente remarquable ; cette pente est naturellement 
plus forte à l'époque de l'année où les eaux des lacs éontiles 
plus hautes , e% c'est aussi à cette époque que les seiches sont 
plus sensibles aux environs de Genève. Indépendamment 
du phénomène des seiches , le lac de Genève , et presque 
tous les lacs , offrent deux autres phénomènes singuliers : 
l'un est connu des pécheurs du lac Léman sous te nom. de 
fontaines; il a lieu lorsque la surface du lac , au lieu d'être 
uiiiformément calme ou uniformément agitée , présente 
des parties calmes et des parties agitées , souvent entre- 
mêlées les unes dans les autres de mille manières^ et tou- 
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jours bien distinctes. Ce fait semble indiquer que difie- 
rentes colonnes atmospbëriques , quoique. trè»-Yoisines , 
peuTent être les unes agitées , les autres cahnes ^ cette ap- 
parence de la surface du lac passe, parmi les pécheurs, 
pour un indice de pluie. Le second phiénomàne dont parle 
M. Yauchcr consiste en certains corps sonores lointains, 
qui ressemblent à des décharges d>rtillerié , ex qu'on en- 
tend qudquefois dans les belles soirées d'é^é : ce phéno- 
mène esi rare; il est cependant affirmé par plusieurs habi- 
tan» des bords de Genève; il a lieu aussi dans le lac de 
Zurich y selon M. Escher y et dans celui de Baikal', se- 
lon M. Patrin. M. Escher aséure qu'une demi ou trois 
quarts de minute après avoir, entendu un pareil feoup, 
il a vu sortir du lac de Zurich une buUe d'&ir, d'envi)ron 
un pied de diamètre. (Société pMomaÛdquey an xiii, 
page 27 1 .) --^ M» Delceos. — 1 81 7 . — ' La viMe de Genève 
émnt généralement le point de départ des voyagcrurs qui 
font des excursions scientifiques dans les Alpes , il est im- 
portant de déterminer avec exactitude sa hauteur au-dessus 
de Ia mer. M. Delcros offre les résultats que foutaissent ses 
propres observations et celles de M. Duluc. Il résulte d'un 
grand nombre d'observations barpmétriques , que la liau- 
leur du lac de Genève sur la noter égale 3^3*", 9a. Cette élé- 
vation a été calculée en 1767; soixante-quinseobservations, 
faites à Genève en i8i3, donnent) lorsqu'on les coosipare à 
celles de Paris, pour la hauteur du lac sur la mer, 375*^ 6a. 
M. SelcroS a pris 72* 70, pour l'élévation absolue de la 
salle où se trouve le baromètre à l'Observatoh^e de Paris. 
Le- sommet de la tour de la cathédrale de $trasbourg, pa- 
rait élevé au-dessus de la mer de 287°^ 00 ; un nivellement 
géodésique donne , pour la difiereoee de niveau entre ce 
sommet et le lac de Gebève. . . ^ • •. . . 82^ 69 

D'où, hauteur du lac. 3(J9 60 

En ayant égard aux nuésures par Gehève et Turin, par 
Genève et Beaucaiie , par Genève et Paris, on obtient 
une môyeniàe de 3731^ 4^^ jet si l'on négligeait Tobserva- 
tion un peu incertaine de Strasbourg, on trouverait 
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barométrique, pour la différence du niveau entre Turin 
et la mer. Armales de chbnie et de physique^ tome 6, p. 98. 

GÉNIE. ( Corps du ) Voyez Ingénieurs 3iiLiTAiREs. .. 

GÉNIE MARITIME. Voyez Ingénieurs de la marine. 

GENIÈVRE, ({doyen de le débarrasser de son goût em- 
pyreumatique. ) — Chimie. — Découverte. — M. Agnnis. 
— 181 3. — Le procédé de i'auteur, pour lequel il a ob- 
tenu un brci^et d'îni^entîon de cinqans^ consiste, après avoir 
suivi les procédés ordinaires , à ajouter sur 20 hectolitres 
^5 litres de liqueur, ifî kilogrammes de baies de genièvre, 
6 kilogrammes de houblon, 20 kilogrammes d*amandes 
amères, et 6 kilogrammes de coriandre; le tout concassé et 
distillé pour la quatrièibe fois. Il obtient ainsi une liqueur 
de genièvre enièrement débarrassée de son goût empyreti- 
matique. Brevets non publiés. 

GENTIANE. — Chimie. — Observations nouvelles. ^^ 
M. Henry. — I8l9. ■— . Jusqu'alors on s'était peu oocupié 
de l'analyse de la gentiane sous le rapport die ses priacipes 
constitjoans : les naturalistes mêmes gardent le silence sur 
les propriétés de cette plante. Elle croit «boadaauneni 
dans les Alpes , le Tyrol , les Pyrénées 5 on la cultive aussi 
dans plusieurs départemens de U France. M. Henry a traité 
c^Ujd substance, sous différentes formes , par llétker sulfuri* 
que , Talcobol , l'eau , etc. Il est résulté de ses nombreuses 
expériences que la gentiane est composée, i^. d'une matière 
qu on. pourrait regarder comme particulière, mais qui se 
rapproche beaucoup de la glu , et que cette substance esl 
purement végétale \ %"*. d'une matière de nature résineuse, 
unie à un peu d'huile qui donne son odeur & la gentiane ^ 
cette matière est aussi extraite par l'alcohol , mais elle n'a 
pas d'odeur-, 3*". d'une substance extractive , semblable a 
l'extrait de quina , qui en fait la majeure partie , qui pa- 
rait être la portion la plus active de cette racine , et qui , 
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par ses propriétés et la manière dont on l'obtient , est à la 
gentiane ce que Témétine est à ripécacu^nha ; 4*** ^^ gom* 
me unie k une matière colorante ; 5**. d'un sel à base de 
chaux , qui a présenté les caractères d'un phosphate ^ 
6®. enfin il a été reconnu que cette racine ne contient ni 
amidon , ni inuline , ni matière analogue aux alcalis. Jour- 
nal de pTuzrmacie , tome 5 , page gj. 

GÉODÉSIE ( Appareil complet et portatif de ). — 
Instrumens de mathématiques. — Perfsctionnenient. — 
M. PicTET. — 181 3. — Cet appareil se compose d'un 
garde-temps ou chronomètre de poche , d'un bâton , d'un 
baromètre et d'une . cassette peu volumineuse. Par son 
moyen , on peut obtenir la position géographique y 9 est- 
à-dire la longitude et la latitude d'un lieu donné ; y tracer 
une méridienne, observer très-ex£tctement les hauteurs 
correspondantes , les .hauteurs méridiennes des astres , les 
passages au méridien et l'angle horaire du soleil ou d'une 
étoile ; y faire ce qu'on appelle en géodésie une station 
autour d'horizon, c'est-à-dire observer les angles entre 
des rayons visuels en nombre indéfini et sous toutes les 
inclinaisons ^ porter la ligne de niveau sur tous les points 
de ce même horizon ^ ohserver les angles de hauteur et 
d'abaissement au-dessus et au-dessous de son plan ; pren- 
dre des relèvemens à la boussole 5 faire tout le travail de 
la planchette ; esquisser, d'après nature et en perspective 
rigoureuse , un paysage , une figure , une machine , sans 
savoir dessiner ; enfin déterminer la hauteur du lieu au- 
dessus du niveau de la mer. Le support commun à ceux 
de ces instrumens qui en exigent est un bâton ou 'canne , 
formée de trois montans , terminés en bas par des pointes 
acérées , et assemblés en haut à charnières sur une tige 
commune. Quand les trois montans sont réunis, ils for- 
ment un bâton très-solide , utile au voyageur dans les pas 
difficiles. Les montans sont formés en dedans en prismes 
triangulaires , dont l'angle est de cent vingt degrés. Deux 
des prismes qui le composent portent sur leur arête in- 
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térieure un anneau ou tube très-court , dont Taxe est cette 
arête même. Deux de ces anneaux , contigus par leursi ex- 
irëmités quand les deux montans qui les portent se touchent, 
forment alors une sorte de tuyau ou canon dans lequel on 
pousse une espèce de verrou intérieur, portant une queue 
plate , terminé par un bouton qui seul fait saillie en dehors 
de la canne , lorsqu*clle e$t fermée par l'introduction du 
verrou dans les deux montans qu'il unit solidement. Ce 
mode de réunion est préférable aux anneaux extérieurs que 
les variations hygrométriques du bois rendent presque tou- 
jours ou trop serrés ou trop lâches. Le pllis simple des 
procédés géodésiques est rarpeniage , et l'a planchette le 
plus simple des appareils qu\>n y empîoie. L'auteur en 
décrit deux : Tune , plus petite , qu'on peut employer seule, 
ou bien faire servir de base k la plus grande. La petite 
planchette n est autre chose qu'une boite qui renferme à 
l'ordinaire divers instrumens. Cette boite est portée par 
un genou qui lui est appliqué par deux agrafes à oreilles, 
qui entrent dans une plaque de laiton incrustée sous ta 
boite. La feuille de papier qui doit la couvrir, lorsqu'on 
opère, est contenue par un cadra d'ébène à charnières, 
dans leqmel le* couvercle dé la boite entre juste quand le 
papier peoouVre celui-ci. Sur ce cadre s'applique à ft*otte- 
ment la seconde planchette , lorsqu'on en veut fïiire usage. 
Elle est recouverte de cinq à six feuilles de papier qui , 
insérées par kurs extrémités opposéies dans les deux fentes 
longitudinales , y sont retenues par des épingles plantées 
dans des trous préparés. Lorsque la feuille supérieure est 
asseft chargée du tracé des opérations , on l'enlève et on 
continue sur la suivante. L'alidade est taillée en biseau du 
côté de la ligne de foi. Dans ce biseau , au tiers de sa lon- 
gueur, à partir de chaque extrémité , sont deux fines en- 
tailles , destinées k loger le demi-diamètre d*unç pointe 
destinée à marquer sur le papier la station autour de la- 
quelle* on observe les angles avec l'alidade. Celte pointe, 
implantée seulement datis le papier, appartient à nh bras 
ou potence qui vient d'une masse ou espèce de boite de 
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laiton remplie de ploo^b , et que 'sqn propre poids main- 
tient en place , ainsi que la pointe ou pivot, pen^^o^t que 
Talid^de tourne autour de cette pointe, ^i la masse se 
trouve dans le chemin de celle-ci , on Técarle de côté , le 
pivot restant toujours en place. On peut même , au bes<Hii, 
loger l'alidade sous le bras du pivot , entre ce derni^ ei 
la masse , si la direction du raypu visuel l'exige* On trace 
les lignes le. long du biseau, non au crayon, mais à la 
pointe d'açîer , en observant d^ les faire partir bien exac- 
tement du point qui représeAte sur le papier la stati<»i où 
l'on opère. La^innule du coté de l'œil est percée d'un 
fort petit trou au fond d'un cône creusé danÂ son épai«-ï 
seur, et noirci ; la pinnule opposée «est assez longue pour 
représenter la tangente. d'un angle de trente degrés, à par-» 
tir du trou de l'autre pinnule , cpnime (Centre*. Celte^longue 
fenêtre porte, outre le fil vertical qui sçrt à. diriger le rayon 
visue}, un nombre de fils transversaux qui répondent aux 
tangentes de degré en degré des angles de hauteur, à partir 
de l'horizontale. Cette addition est commode pour obtenir, 
par approximation , Içs hauteurs apparentes des. objets en- 
vironnans, lorsqu'on opère dans un pays montueux. Le 
rayon visuel , qui passe par le zéro de cette division de tan^ 
gentes, sert de nivellement, quand on a rendu l'alidade bien 
horizontale. Cette alidade ^porte sur son plan supérieur 
une division par transversales , qui partage le pouce en 
quatre cents parties , et qui sert d'échelle pour le travail 
h, la planchette. I^a boussole est logée dans une boite qui 
s'ajuste , à queue d'arojïde , dans le c&té de la plancbeHe ^ 
elle peut en être séparée et servir seule , faisant foncticuik 
de graphomètre pour l'obsèrvatio^i des ailles horizontaux. 
La chambre claire du docteur Wollaston fait partie de ces 
appareils : elle sert à esquisser un dessin d'après nature en 
perspective exacte , au moyen d'un petit prisme trapézoi^- 
dal dont l'axe est horizontal, et qui, par une double ré* 
flexion dçs rayons visuels opérée sur deux de ses surfaices 
contiguës et inclinées, Tune à. l'horizon, l'autre verticale, 
chacune de vingt-deux degréset de^jji rend.ces irayonsverti- 
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eaux , d^honaoniaux qu'ils étaîenren entrant dans le prisme , 
et permet à Fœil , regardant de haut en bas sur le bord du 
prisme, de les projeter sur le papier fiicé au-dessous, et d^y 
apervevoir en même temps , par vision directe , la pointe' 
d'un crayon avec laquelle on trace les contours des images 
projetées. La planchette sert de table pour esquisser avec cet' 
appareil en rase campa§pae. La pinnulo delà boussole du côté 
de rœil est percée de trois trous , Tun en haut, Fautre en bas, 
et Tautre au milieu , a&Q que le$ rayons visuels, diverse- 
ment inclinés à Fhorizon dans les pays de montagnes , 
puissent toujours être aperçus dans Tautre pinnule : elles 
n'appartiennent point à une alidade, mais A un anneau cir« 
culaire concentrique àla boite de la boussole , et qui tourne 
sur le bord de celle-ci à frottement. Cet anneau porte à chaque 
extrémité du (Ëamètre , passant par le milieu des pinnules, 
un index qui montre les degrés sur un cercle divisé , et on 
le conduit par un bouton qui fait une légère faillie à Fex- 
trcmité d'un diamètre coupant à angle droit celui des 
pinnules. Cette boussole n'est pas si grosse qu'une montre 
ordinaire de poche , et donne pourtant les relèvemehs avec 
' une précision Suffisante et une commodité sans égale. Ce 
système d'ipstrument sert au nivellement et à l'observaiion 
des hauteurs sur llhôrizon , au moyen d'un horizon arlifi- 
deL Cet horion est un miroir bien plan , de verre noir et 
opaque , afin cpie la réflexion s'opère toute entière à sa 
surface supérieure. La glace est encadrée dans une mo^* 
ture de laiton qu'elle 4éborde un peu en dessus , et qui 
repose sur trois supports. Uwa de ces supports est fixe , 
mais à charnières ; on le développe lorsqu'on veut don- 
ner au miroir un certain angle constant d'inclîïiaison , qui 
permette d'y voir, par réitexion , les objets situés plus bas 
que rhorizoUb Les deux autres suppoî*ts sont des visàpass 
très-fins qui servent à caler le miroir. On le rend parfaite- 
ment horizontal au moyen d'un niveau à bulle d air. Ce 
niveau repose sur trois points : deux sont fixes, et le troi- 
sième est une vis dont la tète porte un cadran divisé , au 
bord duquel -est un index fixe. Cette vis sert à rectifier le 
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niveau par le procédé connu du retournemenc, et chaque 
division du cadran répond à i&^ dMnclinaison de Taxe du 
niveau. Quand le niveau a été préalablement rectifié , on 
remploie à rendre la surface du miroir horizontale , en le 
plaçant successivement sur la glace , dans la direction de 
deux lignes menées de chacun des supports à vis du mi- 
roir à son support fixe. Ce plan, rendu biçn horizontal, sert 
à plusieurs usages. D'abord , Talidade delà planchette ayant 
été construite de manière que la ligne de foi soit bien paral- 
lèle à la surface inférieure de cette alidade ^ il est clair que, 
lorsqu on la pose sur un plan bien de niveau , la ligne de 
foi devient un rayon visuel horizontal , et que Talidade 
porte ainsi la ligne de nivâau vers tous les points de Tho- 
rizon sur lesquels on les oirige. Lorsque les points à viser 
sont fort distans , Ou lorsqu'on veut une plus grande préci- 
sion , on peut employer le même procédé, en substituante 
Talidade une petite lunette < convenablement disposée , et 
qui porte une croisée de fils très-fins à son foyer. Enfin , 
ce miroir horizontal forme ce qu'on appelle Thorizon arti- 
ficiel pour Tobservation des hauteurs avec le sextant , d'a- 
près ce principe bien simple, qu un, objet vu par réflexion 
da§j5 un miroir horizontal paraît autant au-dessous de Vho- 
rîzon du miroir qu'il est lui-même élevé au-dessus. Si donc 
on observe avec un instrument convenable l'angle entre deux 
rayons visuels , dirigés l'un à Tobjet , l'autre à son image , 
la moitié de cet angle sera la hauteur apparente de l'objet 
sur Thorizon. Lorsqu'on remploie p6ur surface réfléchis- 
sante celle d'un liquide, comme l'eau ou le mercure, on 
est dispensé de la mettre, de niveau, puiqu'elle s'y dispose 
d'elle-même» Mais cet avantage est peut-être plus que com- 
pensé par l'extrême mobilité de cette surface, qui se ride à 
la moindre agitation de l'air. Cependant ce moyen fait par- 
tie du nécessaire géodésique. Il consiste en une boite de 
buis peu profonde , dont l'une des fonctions est de recevoir 
du mercure dans l'occasion pour servir de miroir horizon- 
UL L'instrument principal de la collection est le sextant , 
avec son arc divisé, et le vernier de Talidade qui subdivise 



Digitized by VjOOQ IC 



GEO 25 1 

en minutes de degrés. L'alidade conduit le grand miroir 
et indique ses mouvemens angulaires. Les autres pièces 
sont : le peut miroir ou miroir fixe , demi-transparent ; la 
lunette qui s'applique à frottement dans un trou Jégère- 
ment conique^ le rayon visuel devant lequel, lorsqu'il s'a- 
git d'observer le soleil , un verre noir mobile sur un centime 
vient s'interposer, lorsqu'on l'y amène par uii bouton ou 
queue extérieure 5 un pignon à tête fraisée avec lequel on 
' fait mouvoir l'alidade , au moyen d'un râteau que le pignon 
engrène et qui est caché dans l'intérieur de la boite , ainsi 
que le pignon; enfin un miroir fixe supplémentaire , des- 
tiné à l'observation des angles qui dépassent l'amplitude 
ordinaire de rinstrument. Archii^es des découvertes et in^ 
yenûons , i8i3 , tome 6, p€ige 178. 

. GÉODÉSIGRAPHE. — Instrumews de mathématiques. 
— Perfectionnement. — M. Sokolnicky,, général de dwi-- 
5io«- — 1811. — Cet instrument réunit les propriétés de 
la planchette çt celles du graphomètre. Rendre cet appa- 
reil presque indépendant de l'adresse de la main de celui 
qui opère , et fournir les moyens de mesurer immédiate- 
ment les angles sans les prendre sur le tracé , tel en est le 
but. M. Sokolnicky présenta en i8o3 son premier modèle 
de géodésigraphe , et ce but était en grande partie atteint 
par un traçoir dirigé au moyen d'un mécanisme qui assu- 
rait l'exactitude du parallélisme de la ligne décrite sur le 
papier , et de Taxe de l'alidade par des divisions exécutées 
sur les piimules , et au moyen desquelles on obtient les tan- 
gentes des inclinaisons ; par uu demi-cercle placé de manière 
à mesurer assez commodément les angles compris entre 
les divers alignemens , indépendamment des lignes tracées 
sur le papier ; enfin par un grand nombre ide détails et de 
précautions minutieuses qui. garantissaient la solidité du 
pied de la planchette , la facilité et la régularité de ses mou- 
vemens, et la précision du tracé , du pointé et de l'éléva- 
tion des mesures. Danè les nouveaux plans de M. Sokol- 
nicky, il a fait des améliorations sensibles 3 il a substitué 



Digitized by VjOOQ IC 



%Sià GÉO 

une lunette aux piniàules , il a fait otôuvoir Talidade sur un 
triangle isocèle rectangle de 7 décimètres de côté, dont on 
peut fixer le sommet sur tel point qu'on voudra de la [Man- 
chette , et dont l'un des c5tes de Tangle droit porte une di- 
vision en parties égales ^ et un autre suivant les tangentes 
des an^es. L'une de ces divisions peut servir & contrôler 
l'autre , et la division en parties égales est susceptible de 
porter un vemier qui peut donner beaucoup de précision, 
vu la grandeur du rayon auquel se rapporte l'angle mesuré. 
La lunette est mobile entre des règles perpendiculaires au 
plan du triangle dont nous venons de parler, et qui sont 
aussi divisées de manière à donner les tangentes des incH^ 
naisons , tant au-dessus qu'au-dessous du plan de Finstru- 
ment.Mem. de F Institut^ 181 1, Mon.^ mém^ann.^ p. 1 177. 

GÉODIE , Geodia. •— Histoire vàturelle. --- Observ. 
nouv. **^ M. DE Lamaiick.<--- 1 81 5.-*Le polypier singulier 
dont l'auteur forme ici un genre , appartient sans doote à 
la famille des alcyons *, mais il est si particulier , qu^en le 
réunissant aux alcyons Ton augmenterait encore la dispa* 
rate qui existe déjà entre plusieurs des espèces que Ton 
rapporte à ce genre. Les géodies, que Ton peut en effet 
comparer à des géodes marines, sont des corps subglobu- 
leux , creux et vides intérieurement comme de petits bal- 
lons. Us sont composés d'une chair qui empâte des -fibres 
extrêmement fines ,'et qui, par le dessèchement , devient 
ferme, dure même, et ne conserve que peu d'épaisseur. 
La sur&ce externe de ces corps est parsemée de pores en- 
foncés, séparés etépars, et en outre l'on voit, en uue fa- 
,cette orbiculaire et latérale , un amas de trous plus grands 
que les pores , qui donnent à cette facette l'aspect d'un cri- 
ble isolé, et paraissent être des ouvertures de cellules, mais 
qui ne sont que des issues pour l'entrée de l'eau dans l'in- 
térieur du polypier. Ainsi , la forme d'une géode close , et 
la facette orbiculaire et en crible que l'on observe sur les 
géodies , constituent leur caractère générique. On nen cou- 
pait encore qu'une espèce , la géodie bosselée. L'auteu;* la 
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croît des mers de la Gujanê. Ce polypier est blanchâtre ,. 
gros comme les deux -ppings réunis ^ et parait n'être point 
fixé dans la mer* Mémoires du Muséum d'histoire naturelle , 
t» 1 9 p* .333* 

GÉOGRAPHIE. — Obsen^ations nouvelles. —M- An- 
DRÉossY, général de division., — I8t9. — Ce général a été* 
ftàeniionné honorablement à l'expctsition , pour avoir pré- 
senté un ouvrage sur la vîUe, le. promontoire et le port dé 
Çonstantinople , ouvrage qu^il a rédigé pendant son ambas- 
sade en Turquie , et dans lequcd on trouve un grand nom- 
bre de gravures représentant divers objets dont les arts ont 
profité^ Lii^re d^ honneur , p, 9. 

GÉOGRAPfflE AWaENNE f Recherches sur la). — 
Géographie. — Obseryations nouvelles. *[ — M. Gosselin. — 
An V.— Dans une suite de mémoires relatifs à la géographie 
ancienne » ce savant rétablit les systèmes d'Ératpsthènes , 
d'Hipparque^ dePolybe, de Strabon, de Marin deTyr et 
de Ptolémée \ il recherche ensuite quelles ont été les con- 
naissances des. anciens sur les côtes occidentales ^t orienta-» 
les de TAfrique. Il discute les autorités d'après lesquelles 
on a prétendu que les anciens avaient fait le tour de cette 
partie du monde ; enfin il traite des voyages d'Ophir et de 
Tharsis. L'auteur a parcouru toutes les côtes du golfe Ara- 
bique, les rivages méridionaux de TArabie ] et, pénétrant 
dans rintérieur de F Asie^ il a recherché où était la Sérique 
des anciens (i). M. Gosselin, ayant continué ce savant tra- 
vail , présente les résultats de ses recherches sur les con- 
naissances des anciens dans le golfe Persique , sur les côtes 
de la Gédrosie et sur celles de Tlnde , jusqu'au point le 
plus éloigné où les navigateurs de lantiquité sont parve- 
nus. Puis, se plaçant â l'entrée du détroit actuel de Gibral- 
tar, il porte ^es recherches sur les côtes occidentales et sep- 



' (i) Datas un mémoire <fiw note a^oûë rapporté «u motCUna) M» Hayar, 
d'après ]»Usieiu» «^otoriféa, avaitee que ce vaste attpire est la Sarique. 
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tentrionâles de FEiirope, c'est-à-dire sur les côtes de Tlbé- 
jic , de la Gaule , de la Germanie , de la Chersonèse citn- 
brique, de la Scythie ou Sarmatie européenne, jusqu'au 
terme des connaissances transmises par Ptolémée. Il finit 
par les îles britanniques et par celles qui les environnent. 
Ces difiereus mémoires, liés entre eux et discutés d'après 
une méthode particulière de Tauteur, forment un ensem- 
ble qui embrasse le périple de toutes les côtes de l'Océan 
décrites par les anciens. Mémoires de TInstitut , classe 
d'histoire et de littérature ancienne ^ t. i". , p* 4»* 

GÉOGRAPHIE PHYSIQUE de la mer Noire, de l'in- 
lérieur de l'Afrique , et de la Méditerranée. — Géockaphie, 
— Obsers^. nouw. — M. Bureau de Lamalle fils. — 1808. 
^-^li y a des branches de connaissances humaines , dit avec 
raison M. Correa de Serra , où le manque absolu de faits 
constatés donne un libre couriï aux conjectures, seuls 
moyens qui restent pour occuper la curiosité des savans 
plutôt que pour la satisfaire. Les n^eilleurs ouvrages et les 
plus profonds que l'on ait écrits sur de tels sujets sont , par 
la nature des choses , plus propres à prouver l'étendue des 
connaissances de leurs auteurs et leur habileté à les em- 
ployer, que rôbjet même qu'ils se proposent de démon- 
trer. Tels sont les ouvrages de Huet et de Warburton , et tel 
peut paraître, aux yeux des savans qui cherchent l'évidence, 
celui de M. Bureau de Lamalle. Après l'avoir lu avec l'ai- 
tentîon qu il mérite , on est bien plus convaincu de l'éru- 
dition vaste et vari<?e de son auteur, de sa manière habile 
à remployer et à faire des rapprochémens ingénieux qui 
seraient des preuves s'ils étaient des faits , que du système 
qu'il veut faire adopter. La comparaison de la surface des 
eaux de la Méditerranée , et de la quantité d'évaporatîon 
qu'elles doivent subir, aVec la quantité d'eau que les riviè- 
res y introduisent, démontre clairement que celte mer ne 
pourrait conserver son niveau actuel si elle ne recevait 
continuellement d'ailleurs la même quantité d'eau que l'é- 
vaporatibu lui enlève. Elle la reçoit effectivement de TO- 
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fîéan atlantique et de la mer Noire , laquelle semble rece- 
voir, par les rivières qui s'y jettent, plus d'eau qute l'éva- 
poration ne peut lui en enlevçr. On est parfaitement as- 
suré des deux coùrans perpétuels qui , parle détroit de 
Gibraltar et par le Bosphore , renouvellent pour aiasi dire 
à cbaque moment les eaux de la Méditerranée. Jusqu'ici 
vont lés faits ; mais , depuis ce point , ajoute M. Corrca , 
nous pai;courons le vaste champ des conjectures. Ces deux 
détroits ont-ils été toujours ouverts depuis la dernière ré- 
volution qui a donné à la surface de notre globe sa forme 
actuelle , oia bien ont-ils été ouverts à des époques moins' 
reculées , et par quelqu'une des forces encore agissantes , 
tels que des volcans, des tremblemens de terre , etc.? Si 
l'on considère les dimensions de ces détroits avec l'énelpgîe 
actuelle de pareils phénomènes , on sera porté à croire que 
ces détroits datent de la même époque que la forme actuelle 
de la surface de la terre ; mais peut-être des volcans et des 
ti*emblemens fort supérieurs à ceux que nous connaissons 
les ont ouverts , et l'irruption des eaux dans la Méditerra^ 
née primitive (qui a dû, en pareil cas, être un lac assez 
borné et fort bas peut-être) a dû inonder et couvrir à ja- 
mais toute rétendue de pays qui s'est trouvée être plus 
basse que son niveau actuel , et laisser à découvert j par 
conti-e-coup , d'aujlres terrains que ces eaux couvraient 
ailleurs. M. Dureau de Làmalle se déclare pour cette se- 
conde opinion , et le but de son ouvrage est de la démon- 
trer. C'est au chapitre a3*. qu'il aborde la question. Il pa- 
rait que les savans de l'antiquité étaient persuadés «que la 
mer d'Âzof avait une étendue beaucoup plus grande que 
celle qu'elle a de nos jours, et qu^ellé n'était séparée de la 
mer Caspienne que par un très-petit isthme. Ils attribuent 
aussi à cette dernière mer des dimensions bien plus gran- 
des que cellf^ qu'on lui connaît à présent. Quelques passa- 
ges feraient même croire qu au moins , dans des temps re- 
culés , ces mers , avec le Pont-Euxin d'un côté et lé lac 
Aral de lautre, n'avaient fait qu'une seule masse d'eau. 
Les observations du célèbre Pallas semblent donner de la 
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consistance à cette opinion, etTexamen du pays situé entre 
Astracan et la mer d'Azof, pays plat, sablonneux, rempK de 
flaques d'eau , est bien propre à faire naître de tels soup- 
çons. Les Grecs conseryaient des traditions de Fourerture 
du Bosphore , de rirruptjon.des eaux de VEuxin (dont re- 
tendue était alors si vaste) dans le bassin de la Méditerra* 
née , et des inondations qui avaient dévasté la Grèce à cette 
époque. Ces traditions , conservées par plus d*un auteur 
ancien , s^'accof dent assez bien avec le déluge dé Deuca^ 
lion , auquel .les Grecs atta^chaient tant de souvenirs , et du- • 
quel ils osaient môme fixer Tépoque à peu d* années près. 
M. Dureau de Lamalle pi*ofite habilement des observations 
àe Toumefort sur le Bosphore ^ et de celles de M. Olivier 
sur les vçstiges volcaiiiqaes des environs de Constantino- 
pie , pour finir d^entrainer son lecteur dans l'opinion que 
TEuxin , dont le niveau était jadis supérieur à celui de la 
Méditerranée , a frarichi ses limite» à Taide d'un volcan, 
et s'est ouvert par le Bosphore une communication avec 
VArchipel , en laissant à sec le plat pays qui environne la 
mer d'Azof au nord et à l'orient jusqu'à Astracan. Il ré- 
sulterait des nombreuses autorités que M. Dureau de La- 
ipdalle a recueillies dans la première partie de son ouvrage, 
i*". que, depvlis Hérodote , la mer d'Azof a diminué de 
cinq sixièmes ] a**, que la mer Caspienne , depuis cette épo- 
que 9 s'est retirée au nord de plus d'un degré et demi , et 
que sdn étenduq en largeur a diminué de plus d^un tiers \ 
que la mer Noire, depuis ce tenips ^ a subi des change- 
mens considérables dans sa partie septentrionale ; 4^. que, 
douze à treize siècles avàht Hérodote, la tiier Caspienne, 
leilae Ars^l , la mer d'Azof et la mer Noire , étaient réunis et 
formaient une mer intérieure presque égale en étendue à 
laMéditeiTanée, mais alors sans ûommlinication avec elle; 
So» qu'une foulé de témoignages fi^te là formation du Bos- 
phore à envii^on seize siècles avant l'èrcTchrétienne. M. Bu- 
reau de Lamalle passe de là à Texamen de la formation du 
détroit de Messine , et il est persuadé qtte la Sicile a été ja- 
dis linie à l'Italie. D «prè» les nôn^eases autorités des an- 
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dens qu'il a rassemblées^ il est évident que c'était aussi 
leur opinion , et que cette hypothèse est soutenue par toute 
la force qu'une traidition peut avoir. Elle est universelle ; 
elle est constante ; elle équivaudrait à une démonstration 
si ce point était du ressort d'autres études, où ce que Ton 
a cru est ce que l'on doit croire. Il faut avouer aussi que le 
voisinage de FEtna , un des plus puissans volcans qui exis- 
tent, et la disposition des pays environnans à être agités 
par des tremblemens de terre , rendent cette opinion bien 
probable aux yeux des naturalistes. Ce qui est plus démon- 
* tre, c'est que ce fameux détroit tend à se refermer. Spal- 
lanzani a vérifié que les sables rejetés du c6té de la Sicile 
s'y agglutinent et peu à peu en rétrécissent le canal. M. Du- 
réau de Lamalle a trouvé , par un passage d'Hérodote , que 
cette circonstance n'était pas inconnue à ce patriarche des 
poètes grecs. U examine les phénomènes des courans de ce . 
détroit, si connus sous le nom de ScjUa et de Cliaribde , et 
défend Homère des reproches d'inexactitude qu'on lui avait 
faits dans sa description de ces deux endroits classiques. 
Après avoir pesé les autorités , il se déclare pour l'opinion 
qui fait remonter l'ouverture de ce détroit à une époque 
antérieure à tous les temps historiques. La formation du 
détroit de Gibraltar est le troisième et dernier objet des re- 
cherches de M. Dureau de Lamalle , examiné par M. Cor- 
réa de Serra. La plupart des géographes anciens semblent ^ 
avoir pensé que cette communication entre les deux mers 
était nouvelle ; mais ils ne s'accordaient pas sur celle des 
deux mers qui s'était frayé le chemin dans l'autre. Straton , 
Érathosthèiiès , Strabon , croyaient que la Méditerranée , . 
grossie par les eaux de l'Ëuxin , s'était ouvert un chemin 
dans l'Océan ; Pomponius Mêla , et le savant Valérius 
Placcus , étaient de l'opinion contraire , qui parait la plus 
probable, dans la supposition que ce détroit soit une ou- 
verture nouvelle. Quel que «oit cependant'le sentiment que 
l'on adopte sur ce sujet , il est difficile de se refuser aux 
preuves de l'élargissement progressif de ce détroit, recueil- 
lies par l'auteur. Elles appartiennent aux temps histori- 
TOMB viii. 17 
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qufis , yappuient sur des autorités suffisanle^ y bt s acco^ 
dent parfaitement avec Tidëe que nous devons avoir de 
Tacltion d'un courant perpétuel d'occident en orient, tel 
que celui que Ton connaît dans ce détroit , etqui a dû y exis- 
ter toujours pour compenser les pertes journalières que 
l'évaporation cause dans la Méditerranée. Voyez Fouvrage 
de M. Dureau de LamaUe , iinprimé à Paris en 1807 , et 
le Moniteur j 1808., p. i44- 

GÉOMÉTRIE (Application de l'analyse à la). —Ma- 
thématiques. — Obseruations nou\»eUe&. — M. Monce. — 
An III. — ~ L'alliance étroite que l'algèbre et la géométrie 
ont contractée si heureusement pour les progrès de ruoe 
et de l'autre, depuis Descartes, s'est encore resserrée parles 
travaux que M. Monge a faits sur la nouvelle branche de 
géométrie qu'il a formée eu corps de doctrine. Descartes 
avait déjà indiqué le moyen de représenter les surfaces par 
des équations à trois indéterminées \ Herman avait £siit quel- 
ques applicatiof^s de cette heureuse idée, à laquelle Oai- 
raut, presque au sortir de l'enfance, sgouta des développe* 
mens> utiles. Euler, dont Tétonnante activité a fertilisé) 
dans toute son étendue , le vaste champ des mathémati- 
ques, n'a pas négligé la théorie algébrique des surfaces; 
il en a déterminé les rayons de coui^bure , les maxima^ les 
mùuma; mais , quelque élégante que fut son analyse , elle 
ne présentait pas encore cette symétrie qui place à la fois 
sous les yeux et dans le souvenir les plus grandes formules, 
et à laquelle. MM. Lagrange et Monge ont depuis accou- 
tumé les géomètres \ symétrie qui a familiarisé les élèves 
avQC les calcula que , sans ce secours , ils eussent regardés 
comme Impossibles : surtout elle ne reposait pas sur ces 
considérations fines qui , prenant dans le sujet ce qu'il y a 
de plus général et de plus simple en même temps , oflrent 
le moyen d'attaquer la question a son origine , dispensent, 
par conséquent , de s'aider de constructions , et font pré* 
voir, dès le commencement , la marché uniforme que pren- 
dra la solution. Les écrits dans lesqndia M. Monge a fait 
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connaître ^es principales recherches &ur Tapplication 4e 
Tanalyse à la |^ométrie des plans et des isurface& , sont bien 
antérieurs à 1789; mais il leur donna plus de développe* 
mens et les enrichit beaucoup lorsqu'il lés destina à Ten* 
seignement de Fécole polytechnique. Publiées dVbord 
pour ce seul usage , les Feuilles (ï analyse appliquée . à la 
géométrie descriptive renferment (outre la recherche des 
équMionades lignes droites , des plans et de leurs intersec- 
tions) rénumération des 9urfaces du second degré, la 
théorie des plans tangens , des normales , des lignes de la 
plus grande et de la moindre courbure, des rayons des 
sphères osculatrices , des surfaces en général, et une suite 
de problèmes où les principales circonstances de la généra- 
tion des surfaces courbes sont ramenées à des formés ana-* 
lytiques et exprimées par des équations différentielles par- 
tielles. Cette partie, qui est entièrement propre à M. Monge, 
lui a servi souvent pour intégrer , d'une manière aussi sim- 
ple qu'élégante, un grand nombre» de ces équations, et 
cela , en suivant pas à pas dans le calcul les détails de la 
description géométrique. C'est ainsi qu'il a remarqué que 
les surfaces correspondantes aux équations dans lesquelles 
les coeffîciens différentiels passent le premier degré , chan* 
gent de forme ou de position par la variation du paramètre. 
Rapp. historique sur les progrès des sciences mathématiques , 
faitaugousfemementen 1808. Foy. Géométhie descriptive. 

GÉOMÉTRIE aux trois dimensions. — Mathématiques. 
--^Obserifations nouvelle^. -^M. Hachette.-— 1 &1 6. — L'au- 
teur s'est proposé de réunir dans son ;mémoire les pro- 
priétés de l'étendue, qui peuvent être démontrées par la 
synthèse, et d'exposer ime nouvelle théorie , pour con- 
struire géométriquement^ 1**. la tangente àuqe cpurbe , en 
un point donné \ a°. le- rayon de courbure au même point^ 
3*. le plan osculateur , si la courbe est à doubje courbure. 
La courbe proposée peut être un fil plié arbitrairement , 
et, quel que soit son contour, on détermine ses tangentes 
par la méthode suivante : on place celte courbe sur une 
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surface réglée , c'est-à-dîre engendré^ par qne 4roîte mo- 
bile , et non développable ; la courbe et ^su\ droites , 
prises arbitrairement , sont les directrices de la droite mo- 
bile* La courbe de la surface réglée , minée par le point 
donné sur la courbe , coupe les deux droites directrices en 
deux points ; et les deux plans tangens à la surface en ces 
points sont déterminés. ( f^oyez le Supplément à la géo- 
métrie descriptive de M. Monge , par M. Hacliette , arti- 
cles 56, 57 , 58. ) Un troisième plan ^ mené parr la même 
droite, touche la surface réglée en un point. Ayant con- 
struit ce point par la méthode exposée dans le supplément 
cité, on a, suivant une droite d'une surface réglée, trois 
plans tangens et trois points de contact sur cette droite; 
donc Thyperboloïde a une nappe qui touche la surface ré- 
glée suivant cette droite ^ et est déterminée. ( Article 58 
du supplément.) Le plan tangent à cet hjperboloïde , 
mené par le point donné sur la courbe , contient évidem- 
nient la tangente en ce point. Si la courbe est plane , Tin- 
tersection de son plan et du plan tangent à Thyperboloïde, 
sera la tangente demandée; si la courbe est à double cour- 
bure , on la placera sur deux surfaces réglées, dont cha- 
cune aura pour directrices de la droite mobile la courbe 
donnée et deux droites prises arbitrairement.^ CorroUaîre. 
Une courbe ({uelconque peut être considérée comme Fin- 
tersection de deux surfaces réglées , et les deux systèmes 
de normales à ces surfaces menées par les points de la 
courbé , sont déterminées. On vient de construire la tan- 
gente en un point donné sur son périmètre ; pour déter- 
miner son cercle osculateur au même point , il est néces- 
saire d'ajouter à ce corrollaire les trois propositions sui vantes : 
Première proposition. La normale en un point d'une courbe 
qui résulte de l'intersection d'une surface et d'un plan., 
€st la projection orthogonale de la normale à la surface au 
même point sur le plan de la courbe. Deuxième proposi- 
tion. Lorsqu'on projette les droites d'une surface réglée 
sur un plan, les projections orthogonales de ces droites 
sont tangentes-à une même courbe , et les droites touchent 
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le cylindre qui a cette courbe pour seôtion droite. Les pluns 
iangens à la surface cylindrique stoat aussi taugims % la 
surface réglée aux points de contact dès droites de cette 
surface' réglée et du cylindre^ car. chacun de ces plans 
passe par une droite de la surface réglée , et par la taiî<^ 
gente à la courbe qui est le lieu des points de contact ckes 
droites de la surface réglée .et du cylindre. Troisième^ pro* 
position. Le plan de la sectioQ normale d'une surface , qtii 
passe par une normale s à cette surface , coupé toutes les 
autres normales >»',«*, n''... yen des points qui forment 
une courbe^ l'interseçtioiLvde cette courbe et de la nor^ 
maie n déterminent le centre et le rayon db courbure de la 
section normale proposée. De ces trois, propositions on dé* 
dùit une démonstration synthétique du théorème de Meus<- 
nier, et la construction géométrique du cercle osculateur 
dWe courbe donnée. Une courber étant Fintersectionde 
deUx surfaces S^ S' , auxquelles on sait mener des norma* 
les , chaque point de cette courbe est le sommet d'ûA angle 
trièdre , formé par la tangente à h courbe , et par les nor-* 
maies aux surfaces S, S^ Que Ton ccNdçoive^ dans les plans 
menés par cette tangente et les deux normales^ leà sections 
de ces plans et des surfaces S, S^, et par ces sections , les 
deux systèmes de normales aux mêmes surfaces S, S^ Ces 
sections normales ont, pour le point donné sur la courbe, 
des centres et des rayons de courbure qui se construisent 
géométriquement ( troisième proposition ) ^ le cercle oscula-^ 
teur de la courbe, au même point, est l'intersectioù de 
deux sphères , qui ont pour, centres et pour rayons les 
centres et les rayons de courbure des sections normales. 
{Théorème de Meusnier.) Btdïetin de la Société phUonia^ 
thiqucj iSi6^ page 9.01. 

GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE. —Mathématiques. — 
J5ôcoi4P'er/e.-^M»MoiNCE. — An ih.— -Une branche considé- 
rable de la géométrie , qui se recommande par des applica^ 
tions nombreuses,' et que cultivai^at par instinct plul^ôt que 
xaéthodiquement tous les ouvriers employcs.aux arts de con«» 
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stnictton^ a été réduite en corps de dodrine pour les leçons 
de f école Polytcchnwjite et pour celles de l'école Normale. 
On sent quMl s'agit ici de la théorie ^^omplète et de la pra- 
tique des opérations .qui résultent de la combinaison des 
ligues , des plans et de» surfaèes dans Tespace , et que 
M. Monge a fait co|inaître sous le no^L de géométrie des- 
criptii^e* Lft coupe des pierres , la charpente, certaines par» 
ties de la fortification et de ^^'architecture, la perspective , 
la gnomonique ; en un mot toutes les parties des mathé- 
tnatiquès, soit pures, soit appliquées, dané lesquelles on 
t^onsidere Tespace atec les trois dimensions , sont dti res- 
sort de ôe complément nouveau de la géométrie 4élémen- 
taire j qui jusque-là s'était arrêtée. à lia mesure des aires et 
du volume des corps, et bornait ses construetiôns aux li- 
gnée tracées sur un même plan. Ce u^st pas qu'avant 
M. Monge les géomètreé n'eussent connu la méthode des 
projections, et ne l'eussent ékitplojée à la solution de plu- 
sieurs problèmes , ' et qu'en particulier M. Lagrangé n'en 
eût fait l'usage le plus élégatit et le plus heureux-dans sa 
belle méthode pour les éclipses sujettes à parallaxe ; mé- 
thode qu'il a réduite en formules remarquables par leur uni- 
versalité, quilaisse.au calculateur le plan le plus,conve- 
nable suivant les circonstances; mais cette théorie , bornée 
à un seul problème , n'aVsiitpas encore cette indépendance 
et cet enchainemeut de questions qui eu ont ftiît uhe véri- 
table science , que l'on peut considérer d'une manière ab- 
straite , et appliquer ensuite à tel objet spécial qu'on vou- 
dra choisir. Rapport historique sur les progrès des sciences 
màtltématiques^fciït au gouvernement en 1808. Voyez Géo- 
MÉTRïÊ (Application de l'analyse à la ). 

GÉOMÉTRIE ÉLÉMENTAIRE. — Mathématiques. 
— Observations nouvelles. --^M* Lfgeubre. — Ak iii. — 
La géométrie pure , cultivée plus anciennement que les au- 
tres branches des mathématiques, était, par conséquent , 
celle qui présentait le moins d'espérance de progrès. Les 
auteurs des livres élémentaires avaient suivi deux marches 
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bk»ï diâërenies : ks uns, pendunt que l'ordre adopté put* 
Euclide était le seul qui pût conduire à des démon^ra^ 
lions rigoureuses , et que , destinés principalement à dé- 
velopper le jugement des élèves el à fof mer lètit* logique , 
ces traites devaient être considérés comme les sources où 
il fallait puiser les modèles des preuves les plus exactes , 
ne s^étaient guère écartés des traces du géomètre grec , et 
avaient borné leurs travaux à purger le texte dés fautes qui 
s*y étaient glissées par le laps de temps , et par l'impérilié 
des copistes; tout au plus s^attadiaient-Jls à donnée quelque- 
fois des démonstrations plus courtes ou plus rigoureuses. 
Les autres, frappés du désordre que quelques Français (et 
entre ai^tres Arnaud de Port-Royal ) avaient remarqué 
dans Êuclîde , et qu il serait en effet difficile de se dissimu- 
ler , sacrifièrent tine rigueur qui leur semblait minutieuse^ 
pour atteindre à l'ordre qui leur paraissait le plus propre 
à fixer les propositions dans la mémoire des élèves , et à 
leur en faire mieux sentir la liaison. Les ouvrages que la 
France avait en ce genre avaient acquis la prépondérance \ 
lorsque M.Xegendre entreprit de faire revivre parmi nous 
le goût des démonstrations rigoureuses. Des notes placées 
à la fin de ses élémens de géométrie offrirent des discus- 
sions délicates sur le fondement d'une méthode pour tl^aî- 
ter anâlytiquement la géométrie , en partant d'un seul théo- 
rème déduit de la superposition des triangles -, sur Tîu^pos- 
sibilité d'exprimer avec des irrationnelles le rapport dé là 
circonférence au diamètre ; sur les polyèdres symétriques, 
qui sont des corps construits avec des plans égaux, àssem- ;^ 
blés sous des plans égaux, mais qui , par un renversement 
de parties, ne sauraient coïncider. La division d'un paral- 
lélipipèdeen deux parties triangulaires produit des corps de 
ce genre , dont l'égalité ne pouvait être démontrée qu'en 
s'appuyant sur les considérations de Tinfini , sur la mé- 
thode d'exhaustîon et sur celle des limites. Dans les édi- 
tions successives que l'accueil fait par le public à l'ouvrage 
de M. Legendre a rendues nécessaires , l'auteur a donné 
une démonstration simple et élémentaire de cette proposi- 
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lion. Rapport historique sur les progrès des sciences mashé^ 

matiques , fait au gçus^ernement en 1 80$^. 

GÉOMÉTRIE RATIONNELLE et ANALYTIQUE.— 
Mathématiques. — Oi*. ;ioaj^. — M, Ce. Dupi».---l8i3.— 
Ce savant a fourni à la classe des sciences physiques et ma- 
thématiques de ITnstitut trois mémoiresqui doivent servir à 
la composition d'unouvragequ'il se propose de publier pour 
servir de suite aux traités de géométrie descriptive et de géo- 
métrie analytique de M. Monge. Dans le premier de ces 
mémoires , M. Dupm rappelle tous les théorèmes connus 
sur la courbure des surfaces et sur leurs contacts du second 
ordre \ 11 les démontre par des considérations géométri- 
ques et sans calcul; il y ajoute ensuite d'autres théorèmes 
qu il a découverts , et remarquables par Ja simplicité de 
leurs énoncés. Il traite des cercles osculateurs de toutes les 
sections normales que Ton peut faire en uii point donné 
sur une surface. Il donne la définition de la théorie des 
tangentes conjuguées. Pour concevoir ce qu'il entend par 
tangentes conjuguées, supposons quune surface soit don- 
née , et qu'on lui circonscrive une surface développable 
qui la touchera dans toute l'étendue d'une ligne courbe : 
la tangente à cette ligne en un point donné , et Tarète de 
la surface développable qui passe par ce point, sont ce que 
M. Dupih appelle deux tangentes conjuguées. Relativement 
à chaque point donné sur la surface , il existe évidemment 
une infinité de systèmes de semblables tangentes. Tous ces 
systèmes jouissent de propriétés curieuses , qui n'avaient 
point encore été remarquées. 1**. Deux tangentes conju- 
guées sont réciproques l'une de l'autre, c'est-à-dire, que si 
r^arète d'une première surface développable est tangente à 
la ligne de contact d'une seconde surface de la même espèce, 
réciproquement la tangente à la première ligue du contact 
sera l'arête de îa seconde surface. 2**. On peut toujours 
tracer dans le plan tangent en un point donné , une sec- 
tion conique qui ait ce point pour centre , et dont les sys- 
tèmes de diamètres conjugués représenteront en direction 
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tous les systèmes 4le tangentes conjuguées. M. Dupinnomme 
cette courbe V indicatrice , parce qu'en effet îl prouve qu'elle 
indique par sa nature le sens des deux courbures princi- 
pales de la surface en chacun de sespoint^. 3^. Les deux 
axes de l'indicatrice ou les tangentes conjuguées rectangu- 
laires sont tangentes aux lignes de plus grande et de moin- 
dre courbure. 4**. Pour un même point d'une Surface don- 
née , le rayon de courbure de chaque section normale est 
proportionnel au carré du diamètre de l'indicatrice qui se 
trouve dans le plan de cette section ^ d'où il suit que se- 
lon que l'indicatrice est une ellipse ou une hyperbole y la 
somme ou la différence des rayons de courbure des sections 
qui répondent à deux tangentes conjuguées , est une quan- 
tité constante, égale à 1b somme ou à la différance desdeux 
rayons principaux ; alors aussi les deux courbures princi- 
pales sont dirigées dans le même sens ou en sens opposés. 
L'un de ces deux rayons devient infini^ et la courbure dîs*^ 
parait dans un sens lorsque l'indicatrice se change en une 
parabole ; ce qui arrive , par exemple, en tous les points 
des surfaces développables. Dans le second et le troisième 
mémoires, M. Dùpin applique l'analyse aux questions 
qu'il a traitées dans le premier. Mémoires de finstàut 
et Moniteur y i8i3 , page 26g. 

GÉOPHAGES DES ANTILLES. — Moeurs et usacbs. 

— Obseivations nowelles. — M. de Humboldt. — I8O8. 

— Sur les côtes, de Cumana, de la nouvelle Barcelonne 
et de Caracas, on trouve une tradition sur une nation qui 
se nourrit de terre 5 tradition généralemeiiL répandue par 
les moines franciscains de la Guiane , qui , à leur retour 
des missions , visitent ces provinces. Le village ou plutôt 
le hameau o\\ la mission est établie parmi les Otomaques , 
peuplade qui mange de la terre, s'appelle conception di 
Ujiiuna , et s'appuie d'une manière très-pîltoresque à un 
rocher de granit. Sa position géographique est à 7 degrés 
Soninuie^ 3 secondes, latitude nord; et 4 dçgrés, 38 mi- 
nutes 38 secondes , lougiludc ouest de Paris. La terre que 
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mangent hss Oiomaque» est une yérîul^le argile glaise on 
terre à poUer, grasse, douce el colorée en jaune gris, im 
moyen d'une petite quantité d'oxide de fer. Ils la choisis- 
sent avec soii^ 9 et la clakcrchent dans des bancs à part snr 
les bords de rOrénoque et^le la Meta. Ils distinguent une 
«spèoe de terre de Tautre par la dégustation , et ne man- 
gent pas indiffîremmev^t toutes sortes d'argiles. Ils pétris- 
sent cette terre en boules de 4 ^ ^ pouces de diamètre , et 
les brûlent extérieurement à petit feu , jusqu à ce que la 
<;roule devienne rougeatre. Avant de manger ces boules , 
ils Jes humectent de nouveau. Ces Indiens sont, générale- 
ment parlant , très-sauvages , et ont en horreur la culture 
des Vi^étaux. Les peuplades les pliis éloignées sur l'Oré- 
noque^ lorsqu'elles veulent : désig^ier quelque chose de 
malpropre, disent en forme de proverbe : C'est si sale qu'un 
Otomaque le mangerait. Aussi long-temps que durent les 
basses eaux de rOrénoque et de la Meta , les Otomaques 
se nourrissent de poissons et de tortues : les pcûssons sont 
tués à coups de flèches au moment oà ils s'élèvent a la sur- 
face de Teau } espèce de chasse dans laquelle on a souvent 
admiré l'adresse des Indiens. Les rivières éprouvent--elles 
leur crue périodique , aussitôt la pèche cesse. Dans cette 
saison, qui dure deux ou trois mois, les Otomaques dévo- 
rent une quantité incroyable de terre glaise. On en trouve 
de grandes provisions dans leurs cabanes ; on y voit les 
boules d'argiles rangées en tas pyramidaux. Selon le té- 
moignage d'une moine très-intelligent nonraié Fray-Ra- 
mon Bùéno , qui a vécu douze ans parmi ces peuples , un 
Indien en dévore par jour de trois quarts de livre à une 
livre et un quart. Les Otomaques eux-mêmes disent que 
cette argile est leur priticipale nourriture pendant la sai- 
son pluvieuse •, cependant si l'occasion se présente , ils y 
ajoutent de temps a autre un lézard , un petit poisson et une 
racine de fougère. Ils trouvent cette nourriture si déli- 
cieuse, que même dans la saison sèche , ayant assez de pois- 
sons , ils mangent en guise de dessert quelques boules d'ar- 
gile. CiCs hommes sont d'un teint cuivré brunâtre ^ leurs 
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iraits difformes resèeniblént à ceax de^TatUres ; fls ont de 
la corpulence sans être vpntras. Le misaoïmaîre* franck*- 
caîn qui a ^cu paitoi eux assure cfùe pendant Tépoque où îk 
mangent de la terre , leur santé n'éprouve aucune altéra^ 
tion : voilà sans doute des faits. Ces Indiens , nous difH>n', 
mangent une grande quantité d'argile sans nuire à leur 
santé; ils considèrent cette «terre commle une excellente 
nourriture; ils en font leur provisi^on pour Thiter ou la 
saison pluvieuse. Mais ces simples faits svffisent-*ils pour 
prouver que Targilé peut offrir une substance alimentaire ; 
que les terres peuvent s'assimiler aux sucs de noire esto- 
mac, ou qu'elles ne lui servent que cc»nme lest? Lenr efièt 
se borne*tr-Jl à étendre les parois du ventre, et faire par-là 
disparaître le besoin- de nourriture? On n'ose décider a«^ 
cuné de ces questions. Il est remarquable que le père Gun«- 
cilla , auteur d'ailleurs si crédule et si dépourvu de cri* 
tique, a jugé i propos de nier que les Otomaques man* 
genl de la terre- pure. (Histoire de TOrénoque , tome i ^ 
page 283.) n prétend que les boules d'argile sont mêlées 
de farine de maïs et pénétrées de graisse de crocodile. Maik 
le missionnaire Fray-Ramon Buéno , ainsi que le frère lai 
Fray-Juan Gonzalez , ont tous les den^ assuré que les Oto*- 
maques ne mettaient jamais dé graisse de crocodile sur ces 
boules \ quant au mélange de la farine de maïs , on n'en a 
jamais entendu parler à Uruana. Les boules d'argile apport 
tées de ces contrées, et dont M. Yauquelin a fait l'analysé 
chimique, n'étaietit composées que de terre sans aueon 
mélange. Peut-^étre le père Guncilla , en confondant deux 
faits d'une nature différente , a-rt-il fait allusion à la manière 
dont les Indiens préparent du pain avec les cosses d'une 
espèce AHnga. Ils ensevelissent ce fruit dans la terre, afin 
d'accélérer le moment où sa décomposition le rend propre 
à leur usage. Peut-être le!s Otbmaques, en mangeant une 
si grande quantité de terre sans en éprouver aucune incom-* 
modité, s'en sont-ils, pendaiit une longue série de généra-^ 
tion , formé une seconde nature; Il est vrai que, dans tous 
les pays entre les tropiques, l'hc^mmc éprouve un désir 
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merveilleux et presque irrésistible de dévorer de la terre ^ 
et non pks de la. terre alèaliue.ou calcaire qui pourrait ser- 
vir à neutraliser des acides , mais des bols gros et d'une 
odeur forte. On est souvent obUgé, après une pluie, de 
renfermer les enfans pour empêcher qu'ils n'aillent man- 
ger de la terre. Les femmes indiennes du village de Banco, 
sur les bords de la Madeleina^ qui s'occupent à tourner des 
pots de terre, mettent souvent un morceau de terre dans 
leur bouche ;4nais, à l'exception des Otomaques, tous les 
individus des autres tribus deviennent malades dès qu'ils 
cèdent à ce singulier penchant pour l'argile. Dans la mission 
de San Boria , on a trouvé un enfant indien qui , au dire de 
de sa mère , ne voulait pr^idre d'autre nourriture que de 
la terre , mais aussi il était desséché comme un squelette. 
Pourquoi dans les climats tempérés et froids , ce penchant 
irréguUer à manger de la terre est-il si rare et presque cir- 
conscrit dans la classe des «ifans et dans celle des femmes 
grosses? On peut , en quelque sorte , considérer l'usage de 
manger de la terre comme généralement adopté' dans tous 
les pays situés entre les tropiques. Lés nègres de Guinée 
mangent habituellement une terre jaunâtre qu'ils appdleut 
cahouac. Ceux d^entre eux qui sont amenés comme esclaves 
dans les Indes-Occidentales, cherchent à s'y procurer une 
terre semblable. Us assurent que l'usage de ceue nourri- 
ture n'est accompagné en Afrique d'aucun danger. Dans 
les iles , le cahouac rend les esclaves malades. Aussi il y 
était défendu de manger de la terre, quoiqu'à la Mar^- 
nique, en 1751 , on vendît secrètement, dans les marchés, 
une espèce de^uf rouge jaunâtre. <c Les nègres , dit un au- 
)) teur français (Thibault de Chanvalon , page 85), en sont 
» si friands , qu'il n'y a aucun châtiment qui puisse les em- 
)) pêcher d'en dévorer. » Dans l'île de Java , entre Soura- 
ba^a et Samarag, M.Labardillière vit vendre, dans les 
villages , de petits gâteaux carrés et rougeâtres *, les indi- 
gènes les nommaient ta/?aa/n/?o. En les examinant, il trouva 
que c'étaient des gâteaux d'argile qu'on mangeait. {Foyage 
à la rectterche de La Pérotise , lome a , page 342.) Les ha- 
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bilans de la •Nouvelle-Calédonie apaisent la faim en dé- 
vorant des morceaux , grés comme le poing 9 d^une «spëce 
de talc friable , dans laquelle M. Yauquelin a trouvé du 
enivre en assez grande proportion. ( Même voyage , i&û/. , 
page 2o5.) A Popayan et dans plusieurs parties du Pérou, 
la terre calcaire se vend dans les marchés comme une den- 
rée à Fusage des Indiens , qui la mangent avec le ^coca ou* 
les feuilles de Verythroxylon peru^ianumi Ainsi l'usage de 
se nourrir de terre , usage auquel la nature semblait nln- 
TÎtér que les babitans du Nord stérile , règne dans toute la 
zone torride , chez les races paresseuses qui occupent les 
plus belles et les plus fertiles contrées de l'univers. An- 
nales des images ^deta géographie et de t histoire y publiées 
par M. Make-Brun; Moniteur^ 1808, page 4i^9 ^ 
Annales de chimie et depltysique^ 18169 tome ^ y page 4^2. 

GÉRANTOM PUBESCENT. — Botanique. — Obser- 
%^adons nouu. —M. DESTonTÀiXEsde Flnst.-^ Aistxu -*— Ce 
géranium , indigène à la Barbarie et à FEgypte , et que Ton 
cultive depuis peu de temps au Muséum 9 a fleuri et fruc- 
tifié en Fan x pendant Tété. Il ne parait être qu'une variété 
à feuiUes velues du G. crassifolium, FI.9 atl. 2, p. lu. Les 
caractères suiyans la feront aisément reconnaître : racine 
grêle 9 pivotante 9 avec des renflemens charnus 9 oblongs 9 
quelquefois sphériques 9 à peu près semblables à ceux des 
racines de la filipendule. Tiges pubescentes, articulées 9 
noueuses 9 tombantes , rameuses , longues de i à 3 déci- 
mètres. Feuilles en cœur 9 citernes et opposées 9 glauques , 
un peu charnues, velues, quelquefois glabres, presque ^ 
pennées; découpures distinctes 9 inégalement dentées et 
incisées. Pétioles grêles 9 pubescens 5 les inférieurs plus 
longs que la feuille. Stipules ovales , membraneuses 9 ap- 
pliquées contre la tige. Pédoncules filiformes, longs, pu- 
bescens 9 naissant dans les aisselles des feuilles et dans la 
bifurcation des tiges j ombelles de trois à 4jix fleurs. Pédi- 
celles accompagnés de petites écailles ovales 9 obtuses. Ca- 
lice à cinq divisions très-profondes, oblongues9 striées, 



Digitized by VjOOQ IC 



170 GER 

surmontées d'tin^ petite pointe qui-nàlt un^ peu au-dessous 
de leur sommet ; diamètre de la fleur , a pentbaètres. 
Cinq pétale» égaux , elliptiques , vîoleU , marqués à la hase 
d'une tache pourpre fonce. Cinq étamines ifertiles. An- 
thères d'un pourpre brun. Filets stériles , ciliés , aplatis. 
Stigmates veloutés ^ de la couleur des anthères. Aiguille 
gvèle , longue de 6 centimètres. Capsules velues , mono- 
spermes. Arétés garnies intérieurement de longues barbes. 
Graine grêle, lisse ^ oUiongue., amincie aux deux £xtré- 
mités. Ce géranium cr(4t dans les terrains arides et in- 
cultes; il faut Fabriter dans Torangerie pendant Thiver. 
Les fleurs s'épanouissent sur les sept heures du matin ^«t 
tombent vers les dix heures. Les Arabes mangent les tuber- 
cules de la racine; elles ont un goût un peu acide assez 
agréable, annales du Muséum ^histoire naturelle , an xi , 
U 2,/>. 210 9 pL 45. 

GERBOISES. — Zoologie. — Observations nouueltes. 
— M. Oiivren. — Aw viii. — ^ L'objet de l'auteur est de 
relever une erreur que les anciens et les modernes ont 
commise à l'égard de la 4émarcheâes gerboises , ainsi que 
de faire connaître l'organisation très^singulière des parties 
génitales du gerbo. Les auteurs anciens et modernes ont 
tous^ regardé ce petit quadrupède conime un bipède, c'est- 
à-dire comme ne marchant que sur les deux pieds de der^ 
rière. M. Olivier détruit cette erreur par l'observation , 
parfaitement d'aecord sur ce point , avec la structure du 
corps de l'animal , qui ne lui permet- même pas de se tenir 
long-temps debout sur seà tarses. La verge de ce quadru- 
pède a deux crochets longs, osseux, rapprochés, placés 
vers le milieu de la partie supérieure du gland. Cdui-ci 
est muni en outre de papilles presque osseuses, recour- 
bées , figurées en cuillère. Les testicules sont cachés dans 
l'abdomen, et l'orifice de la vulve , dans la femelle , parait 
se confondre avec celle de l'anus. Société philomath. an vm, 
Buiietin 4o , p^e 1 2 r . 
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GERMINATIGN (Expériences sur la). — CtmiiB. — 
Observations' Houi^elles* -"^MM. Foùrcrot et Vatjqxtxliw. 
— ^ 1806. — On mit dans une cloche remplie d'air atmo- 
sphérique , et placée sur Feau , des lentilles et des fèves de 
marais dépouillées de leurs écorces *, trois ou' quatre jours 
après 9 les lentilles commencèrent à germer , les radicnles 
étaient âé)à très-longues et les plnmules se moistraient. 
Douze jours après, les lentilles araient des tiges d'environ 
!i ou 3 centimètres de long , et Ton voyait les feuilles dé*^ 
veloppées. A cette époque , lA fèves de marais n'avaient 
point encore donné de signes de germination , seulement 
leurs radicules s'étaient allongées, mais la plumule n'avait 
fait aucun progrès. Comme ces fèves de marais étaient con- 
tenues dans la même capsule que les lentilles , et qu'elles 
commençaient à se moisir, on les enleva les unes et les au- 
tres pour que l'air ne fut pas altéré, par l'effet de cette' dé- 
composition spontanée. L'air dans lequel ces semences 
avaient été exposées , et où les lentilles avaient germé , es- 
sayé par divers moyens , a présenté les phénomènes stii* 
vans-: il a éteint subitement la bougie, il a précipité abon- 
damment l'eau de chaui: -, cependant le phosphore y brû- 
lait encore un peu , mais cette combustion s'arrêtait très- 
prompteihent , et le volume n'a diminué que très-peu par 
cette opération. On mit dans du gaz hydrogène , contenu 
dans une cloche placée sur l'eau, des semences de lentilleà 
et de fèves de marais. Ces graines n'ont donné aucun signe 
de germination. La radicule , qui était très-visible parce 
que les semences avaient été dépouillées de leurs écorces , 
n'avait pas même allongé , mais elles avaient conservé toute 
leur fraîcheur et leur solidité 5 les fèves de marais n'avaient 
pas moisi comme celles exposées dans l'air atmosphéri- 
que. Ces expériences démontrent au moins que quelques 
espèces de semences ont besoin de la présence de l'air pour 
germer, et qu'elles ne peuvent remplir celte fonction dans 
hé gaz hydrogène ni probablement dans les autres gaz. 
L'hydrogène contenait cependant une quantité nouble dV 
ride carbonique , doïit on à reconnu la présence par le 
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moyen de Teau de chaux qu'il troublait fortement. -Ainsi , 
comme le gaz hydrogène qui a servi à l'expériance ne con- 
tenait pas d'air atmosphérique , il est probable que Tacide 
cari>ODiqtte a été formé par la réaction de Toxigène et du 
charbon contenus dans les semences elles-mêmes. Lors- 
qu'on retira les lentilles du gaz hydrogène, il yen avait 
àé^k qmèlques-ttnes qui commençaient k pourir; mais 
beaucoup qui étaient saines ont germé au contact de Tair. 
Les fèves de marais ont également bien germé; d'où il suit 
que le gaz hydrogène , quoitjue ne pouvant pas servir à la 
germination , n'a pas d'action nuisible sur l'embryon. 
Des fèves de marais ont été mises en macération dans l'eau 
dont elles étaient recouvertes. Vingt-quatre heures après, 
on leur a* enlevé l'écorce , et on les a remises dans l'eau. 
Au bout de huit jours elles n'avaient pas donné de signes 
de germination ; l'eau était devenue acide et répandait une 
odeur de fromage aigri. Des mêmes fèves de marais ont 
été mises en macération dans de l'eau aiguisée d'acide mu- 
riatique oxigéné. Au bout de vingt-quatre heures, elles ont 
été dépouillées de leur enveloppe et rcpiises dans de nou- 
velle eau aiguisée d'acide muriatique oxigéné en très-pe- 
tite quantité : elles n'ont pas plus germé que dans l'eau. 
Les mêfmes expériences ont été faites sur les lentilles sans 
plus de succès. La seule différence qu'on ait aperçue , c'est 
que leur eau n'a pas pris l'odeur de fromage. Les fèves de 
marais , qui avaient été submergées , ainsi que les lentilles , 
dans de l'eau aiguisée d'acide muriatique oxigéné, n'ont, 
point germé lorsqu'elles ont été exposées à l'air, tandis que 
les mêmes semences , qui avaient été plongées sous l'eau 
simple , ont germé dans l'air au bout de quatre à cinq 
jours. Il parait, d'après cela , que la petite quantité d'acide 
muriatique oxigéné dans lequel on avait mis macérer les 
semences dépouillées de leurs enveloppes, a fait périr 
l'embryon , et a peut-être aussi altéré la substance des co- 
tylédons. Des fèves de marais et des lentilles, auxquel- 
les on avait enlevé les enveloppes , ont été couvertes d'une 
légère couche d'ew pour qu'elles fussent seulement pri- 
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vées du contact de Tair : elles n'ont nullement germé ; elles 
ont au contraire pouri et ont communiqué à Teau une 
odeur fétide analogue à celle du sperme. Les mêmes grai- 
]:ies ^. écorcées et humectées d'eau, mais. sans eiî être cou- 
vertes 9 -ont parfaitement bien germé, ont poussé des tiges 
et des feuilles assez longues et colorées en vert , quoiqu'el» 
les eussent végété à TombrcLes auteurs en concluent que les 
graines de cette espèce ont besoin de TinQuence de Fair 
pour germer et s'étendre. Mémoires de t Institut , classe 
des sciences physiques et mathématigues, i^'. semestre 1806, 
page 206. * 

GERMINATION DES GRAINES (Influence de l'air 
et des diverses substances gazeuses dans la). — -BoTAifiQUB. 
— Observations nouvelles, — MM. Hubér et Seiïebier. — 
An X. — Cet ouvrage imprimé , et qui se trouve à Paris y 
offre une singulière particularité dans la manière dont il a 
été composé. M. Huber, déjà connu par ses travaux sur 
les abeilles, est aveugle, et cependant c'est lui qui a exér 
cuté les expériences qui lui étaient suggérées par M. Se- 
nebier. Les expériences dont il s'agit ont eu pour but de 
déterminer l'influence des divers gaz , et surtout du ga^oxi- 
gène, dans ta germination. Les graines étaient placées sur 
des flanelles ou des éponges humides^, sous des récipiens 
pleins de gaz. Voici quels ont été les principaux résultats. 
Toutes les graines placées sous le gaz azote ont refusé de 
germer \ elles ont ensuite germé à l'air libre. Leur germir- 
nation a été accélérée , mais débile , dans le gaz oxigène 
pur^ elle a été plus vigoureuse dans celui qui contient un 
peu d'acide carbonique. Les graines ont germé dans un air 
atmosphérique artificiel , comme dans l'air ordinaire. Les 
proportions les plus favorables pour la germination sont 
trois mesures d'azote ou d'hydrogène pour une d'oxigène. 
Des graines placées sous de l'azote refusèrent de germer , 
même quand on y introduisait peu à peu une assez grande 
dose d'oxigène ; mais elles gértnèrent très-bien lorsqu'on 
introduisit cette même dose d'oxigène toute à la fois. Cette 
TOME viii. 18 
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diffëreace est due à oe que , dans le premier cas, ToxîgèBe 
est auecessivement employé. a enlèvera la graine le cstr* 
boue dégagé 9 et qu'il u en reste pluspour la vivifier, tan* 
-dis que 9 lorsqu'on le verse tout à la fois , il s'en trowe 
suffisamment pour ces deux usages. Les graines ne ger*- 
ment pas dans le gas .acide carbonique ni dans le gaz hj- 
^drqgène pur. Une graine de laitue absorbe , pour germer, 
xine quantité d'oxigène qui est au plus égale à 20 milli- 
grammes d'eau (demi-grain); elle ne germe que lorsque 
VoKigène est au moins, la huitième partie de l'atmosphère 
dans laquelle elle vit. ^abondance du gaz acide carboni- 
que est plus nuisible à la germination que celle de Tazote , 
et celle de l'azote plus que celle de l'hydrogène. Si Ton fait 
gennerdes graines dans le gaz hydrogène, le carbone de ces 
graines s'y dissout et s'y combine très-intimement. La va- 
peur d'éther sulfurique , sous un récipient d'air atmosphé- 
rique , empêche les graines de germer, sans altérer la quan* 
tité 4'oxigène de l'air ^ il en est de même du camphre , de 
l'huile de térébenthine , de l'assa fétida , du vinaigre , de 
l'ammoniaque. Les corps en putréfaction empêchent la 
germination par l'abondance du gaz acide qu'ih émettent. 
Il parait, d'après les faits précédons , que Toxigène est in- 
dispensable pour la germination, et qu'il sert è enlever â 
la graine le carbone dégagé par la fermentation. Cette règle 
n'est pas sans exception. En effet , des pois ont germé dans 
de l'eau privée d'air , par tous les moyens possibles , à 
quelque profondeur qu'ils fussent plongés. Les graines de 
fèves , de lentilles , d'épinards , de laitue et de blé , germent 
de même sous l'eau avec j^s ou moins de facilité* Ces 
graines germent mieux sous l'eau chargée de gaz oxigène 
que sous l'eau qui en est privée:; elles ne germent pas dans 
l'eau chargée d'acide carbonique ; les acides retardent plus 
ou moins leur germination. L'air émis par les pois sous 
l'eau pure est un mélange d'acide carbonique et d'hydrogène 
carboné. Les pois ont germé dans le gaz hydrogène pur , 
dans des airs où d'autres graines avaient déjà germé , et ils 
ont épuisé totalement la dose d'oxigène qui pouvait y exis- 
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1er : dans t;eUe ei^përiènce , le gaz hydrogène se èharge de 
carbone. Ils ont aiissî germé dans le gaz azotç : ih ne ger- 
ment pas sous Fhnile ; mais si j après avoir été gonflés soua 
Feau, on les met dans Thuile y Ils y germent très-bien. Ces 
faits sont de nouvelles inductions en faveur de la décompo- 
sition dereaudknâ }« gerinination , et par conséquent ^ns 
la végéuticm. 55*. BuBetm de là Société pJdtomaJthiqOe ^ 

, GERMINATION ET GRAINE (Résumé des diflférens 
mémoires sur )es).-^BoTÀiîiQnE. — Observations nouvelles. 
-— M. MiRBEL^ 1— 1 8iO» — Linnée , tout en nommant les 
cotylédons ^iaZ2e5 séminales ^ tire leur origine du riteUus , 
( sans doute du périsperme) et dit qu'ils sont semblables 
aux cotylédons des animaux ; ce qui ne rappelle guère Tidée 
des feuilles. M. de Jussieu substitue le nom de lobes sémi- 
liaux à celui de feuilles séminales. M. Richard , dans son 
dictionnaire et dans son analyse du fruit , nomme les co- 
tylédons sans les définir. Les cotylédons sont les premières 
feuilles dans la graine. Dans une foule de genres leur ana- 
logie avec les feuilles , et surtout avec les feuilles primor- 
diales , est frappante. Les cotylédons jouent un grand rôle 
dans la germination ; Tobservation Tiàdique , Texpérience 
ledémontre^ ils facilitent, parleur allongement,~réyolution 
delà radicule et de la plumule desmonocotylcdons. Lors- 
qu'on retranche les cotylédons , ce n'est pas la blessure qui 
tue le fœtus végétal , ainsi que Ta avancé un botaniste mo- 
derne , puisque M. Desfontaines a vur se développer très- 
bien des embryons dicotylédons divisés longitudinalement 
en deux parties qui portaient chacune un lobe séminal. Les 
embryons monocotylédons sont quelquefois munis d'un h^ 
bule ) petite lame charnue opposée au cotylédon , mais 
placée un peu plus haut. Le lobtde est la seconde feuille 
.de l'embryon. Sa petitesse , sa position , et surtout son ab- 
sence dans la plupart des plantes dites unUohées , déter- 
minent à ne le pas considérer comme un second cotylédon. 
Jl se montre tantôt avant la germination ( exemple : œgy^ 
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lops y triticum , m^ena j etc. ) ; tantôt après ( exemple : 05- 
paragus ) : sa forme est celle d'une écaille ( exemple : 
œgilopsy asparagus , etc. ) ou d*une demi-gaine (exemple : 
loUum iemudentum). Les embryons monocotylëdons peuvent 
être divisés en deux classes : i^. les embryons dont la plu- 
mule est interne (plumula interna) , c^est-'à-dire logée dans la 
subtance même du cotylédon. La plumule de ces embryons 
ne se forme souvent pas avant la germination, et elle n'offre 
jamais de tigeUe , petite tige intermédiaire entre le collet 
et le bourgeon de la plumule. D'ordinaire , pendant la ger* 
minatlon , le cotylédon des embryons à plumule interne pa- 
rait à la surface de la terre , en tout ou en partie ( cotjledo 
epigœà)\ exemple : aUium , asparagus , ormthogalum , Aya- 
cinthus, etc.) \ 2\ les embryons dont la plumule est exter/ie 
(plumula externa) , c'est-à-dire située à la surface du co- 
tylédon. Cette plumule , qui a toujours une tigelle , est en 
général toute formée , (t môme saillante avant la gerùiina- 
tion. Pendant la germination , le cotylédon reste dessous 
la terre ( cotjledo hypogœa ) , et ne sort point des tégumens 
séminaux ( exemple : graminées , zostera , ruppia). La ca- 
vité du cotylédon qui reçoit la plumule quand elle est i/i- 
terne , et la feuille primordiale qui recouvre et cache les 
. autres feuilles de la plumule quand cette plumule est ex- 
terne , sont deux espèces différentes de gaines de feuilles ou 
coléophjUes. Une même famille offre quelquefois des plantes 
à plumule externe y et d'autres k plumule interne ( exemple : 
cjpéracéeSj graminées). On peut diviser les embryons à 
plumule externe en trois classes : i\ ceux dont la radicule 
fait corps avec le cotylédon et parait de nature à rester pas- 
sive pendant et après la germinatioli (exemple: ruppia , 
zostera) ; a*, ceux dont la radicule est latérale relativement 
à la masse de l'embryon, et recouverte d'un appendice co- 
lylédonaire , en forme d'étui ou de sac , espèce de coléo- 
rhize ( exemple : graminées ) ; 3^. ceux dont la radicule 
est terminale et pourvue ou non d'une coléorhize (exemple: 
carex maxima^ scirpus lacusttis et supinus, etc.). Les em- 
bryons à plumule interne ont toujours leur radicule termi- 
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nale relativement à leur masse. On peut les diviser en deux 
classes : i^ ceux qui ont une coléorliize ( exemple : canna ) ^ 
^". ceux qui n'ont point de coléorliize ( exemple : triglo- 
chin palustre eimaritimum ^juncus bufonius ^ omithogalum 
longibracteatum, alhum cœpa y alisma^ butomvs<, hjracinthus 
seroUnus , etc. )• Avant la germination , la coléorhize est 
souvent unie par un léger tissu cellulaire à la radicule 
(exemple : holeus saccharatus^ comucopîœ-cucuUuum^ etc^ ) ; 
d'autres fois elle y adbère à tel point quelle ne peut en être 
distinguée ; et dans ce cas elle se détache par lambeaux pen- 
dant la germination (exemple : canna) \ quand Fembrjon 
est dépourvu de coléorhize y il n'est p^s rare que la base du 
cotylédon produise à son point d'union avec la radicule un 
petit bourrelet circulaire , ou seulement une couronne de 
poils très -déliés (exemple lalisma,^ bulomus , trigïoehin , 
juncus ) etc. ). Un bourrelet se forme aussi quelquefois dans 
les embryons dicotylédons ( exemple : mirabilis ^ cueunus , 
martyrùa ^ quelques rumex » ete/)« La radicule est la raci^ne 
dans la graine , et son caractère essentiel consiste en ce 
qu'elle reçoit l'extrémité inférieure de tout le ^sterne vas- 
culaire de l'embryon. S'il est démontré que les trois ma- 
melons de racines qu'on a observés dans la coléorhize du 
coïx et de l'hordéum se partagent l'extrémité inférieure du 
système vasculaire, pourquoi ne;considérerait-on pas ces 
mamelons comme autant <le radicules ? L'existence de plu- 
sieurs radicules dans un embryon ne répugne point à la 
raison. Chaque radicule a toujours dans l'origine sa coléo* 
rhize particulière \ mais en peu. de temps les cloisons de 
séparation s'évanouissent ^ et dès lors plusieurs coléorhizes 
n'en forment plus qu'une ( exemple : coùc , horàeutn ). Le% 
radicelles naissant de tout autre point que de la base de 
l'enabrypn , ne peuvent être confondues avec la radicule , 
lors même qu'elles sont pourvues d'une espèce de coléo- 
rhize. La coléophylle des embryons monocotylédons , soit 
qu'elle appartienne au cotylédon ( exemple : canna , ca- 
ry ata , asparagus , etc. ) , soit qu'elle appartienne aubour-' 
geon de laplumule ( exemple ; graminées ^ excepté oryza^ 
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earexmaxima , scirpus supinus , etc. ), ne s'ouvre pas par 
suîtjs d'un déchirement mécanique comparable à celui de 
Iq çpléophylle située à la base des pétioles des cocohba y 
mais par suite d*uB amincissement et d'une séparation or- 
ganique favorisés par la légère pression de la plumule ^ 
phénomène que Ton peut comparer , jusqu'à certain point y 
à la division longitudinale delà coléophylle située à la base 
de3 pétioles de plusieurs poivres, des figuiers, etc. Sous ce 
rapport, la coléophylle de la plumule des monocotylédons 
ne diffère de leur§ feuilles engainantes que parce que celles^ 
ci 9'ouvrènt plus tôt ; encore voit-on lesfeuiUes de Vatliim 
çaepa sortir tardivement les unes des autres , comme la plu-* 
mule sort du cotylédon. Lorsque la coléophylle fait partie 
du cotylédon, tantôt elle s'ouvre par un simple trou sans for- 
mer de saillie ( e:semple : naïaSy alisma sagittaria^ butomus , 
potamog0U)n , zanichelKa , alKurriy etc. ) , et tantôt elle s'al'^ 
longe en un cône plus ou moinç grand, et se perce à son som- 
met ( exemple : oriza , canna , caryota y asparagus , etc. ) ; 
le cône transformé en gaine se prolonge souvent d'un côté , 
à la n^nière d'une feuille engainante ( exemple : aspara- 
gus ) -, lorsque la coléophylle n'est autre que la feuille pri- 
mordiale , elle monte à la lumière , se perce à son sommet , 
sq prolonge latéralement , et ressemble plus ou moins aux 
autres feuilles de la plumule ( exemple : graminées ). Le 
collet de l'embryon est situé entre la base de la plumule et 
laba^.de la radicule; quelquefois ces deux bases sent con* 
tiguës , et le collet se réduit à n'être guère , avant et même 
après la germination , que la ligne de jonction du caudex 
ascendant et du caudex descendant ( exemple : ccmna , ui- 
glophiny omitJiogaluniy alfiumy etc. ) ; d'autrefois la plumule 
et la radicule sont contiguës avant la germination ; mais 
lorsque l'embryon se développe , le collet s'allonge et sépare 
la radicule def la plumule ( exemple ; commelina , trades- 
çaritia , dans les monocotylédons ] cucumis , dans les dicoty* 
lédops ) 'y d'autres fois encore , dès avant la germination , 
le collet a une longueur notable (exemple : alisma , naïas y 
butomus y etc. ) , dans les monocotylédons, mirabilis , etc. , 
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dans les dicotjlédons. Si le collet tend à deseendre avec la 
radicale , il appartient au caudex descendant ; s'il tend à 
monter a^ec la plumule , il appartient au câudex ascendant. 
Il périt SLvee la ri^dicnle dans les monocotjlédons / quand 
la base delà plumule s'est enracinée (exemple : eommeUna )• 
Même cWse a lieu souvent pour la tigelte quand des radi- 
cules se sont développées à la basé de la feuille primor- 
diale ( exemple : beaucoup de graminées). Il n'y a qu'un 
conducteur de l'aura seminaKs dans les graminées ; c'est ce 
qu'on voit bien en faisant l'aiiatomie non de la graine , mais 
de l'ovaire. {Mémoires de T Institut , 1808, i*'. semestre , 
page 35f.) Ce conducteur prend naissance à la base de 
Feifibryon et paraît j adhérer ; il passe du tégument sémi<- 
nal dans la paroi de l'ovaire, ou il se partage tantôt en deux 
brancbes ( exemple : blé y orge , etc, , et aussi maïs , selon 
M. du Petit'-Tbouars ) , tantôt en un plus grand nombre 
( exemple : holcus saccharatus ). Bien entendu que la vé«- 
ritable j^ace de l'onibilic est indiquée par le passage du 
conducteur du tégument séminal dans la paroi de l'ovaire. 
Quant à la graine , pour réduire Fexposé de ses caractères 
généraux en termes techniques , précis et clairs autant que 
possible, on dira qu'elle e^ périspermée obUque^qa û\e au» 
tégument propre adhérent ^ qu'elle a un ombilic hasHairepo^ 
sfjérieur et un embryon périphérique latéral inférieur. La ra- 
dicule de certains embryons est accompagnée d'une rhâzio-- 
physe ou appendice d^ formes diverses, qui semble être un 
re^tedtt système ombilical, si toutefcMSce système commua 
nique directement avec l'en^bryon. Un sac membraneux , 
en forme de cupule , fixé à l'ombilic par son extrémité in- 
férieure , laissant apercevoir une cicatrice à son fond , re*- 
couvert par le tégument propre de la graine , mais en étant 
bien distinct et recevant la base cicatrisée de l'amande 
( exemple : pinus maritima , pinea , etc. ) se montre dans les 
genres ;;£/zu5 , ahies^ larix y cèdrus. ( Voyez yénn. du Mus, 
t. 16, p. 45i.) Ces mêmes genres, ainsi que le «Awya, offrent 
un embryon dontla radicule est terminée par une substance 
qui , en état de siccité , est racornie , et qui étant humectée 
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se ramollit y se goofle , se dilate à la façon du gluten. Cette 
substance I distincte dupërispermepar ses propriétés phy- 
siques f adhère plus ou moins à son tisâu , selon la remarque 
de M.Bichard. Pendant la germination, le sac membraneux, 
et non pas le tégument propre de la graine, pressé par sa 
radicule , s'allonge en une gaine que Ton prendrait facile- 
ment pour une coléorhize , et se déchire quand il ne peut 
plus céder à la force expansivedeFembryon. C'est, ceseml>le, 
parmi les rhiziophyses que doit être classé cet organe qui , 
i juger par les cicatrices correspondantes et par certains 
autres rapports organiques , a été primitivement attaché au 
bout de la radicule». Les embryons du cyccts et du zamia 
ont une rhiziophyse filiforme , très-longue , repliée et pe- 
lotonnée sur elle-même. Le toj:ii5 , le podocarpus et Tâm- 
tolochia elenuOis ont une rhiziophyse filiforme , droite , et 
courte» L'enveloppe charnue des zingïber , des alpmia ^ etc. , 
n'est peut-être qu'une rhiziophyse détachée de la radicule. 
M. DecandoUe a découvert, il y a quelques années , la rhi- 
ziophise charnue du nymphœa , qui renferme complètement 
l'embryon.: un appendice semblable existe dans le powre 
et le saururus. Quoiqu'il soit vrai que la rhiziophyse ait 
d'ordinaire une connection parenchymateuse avec le péri- 
sperme , comme celui-ci est dépourvu de vaisseaux, que sa 
substance est très-difierente de celle de la rhiziophyse , et 
qu'à Tépoque de la maturité , ces parties si peu en rapport 
d'organisation , s'isolent Tune de l'autre ( exemple : njm^ 
phœa ) , ou se dessèchent à leur point de ccmtact , de façon 
que l'union organique dégénère en une simple adhérence 
mécanique ( ce qu'on reconnaît à des signes qui ne sont pas 
équivoques ) ,, il est évident que Gœrtner a eu raison de 
dire que le périsperme est distinct et séparé de l'embryon. 
Le nymphœa , le poivre etle saururus , ainsi que le nelunAo 
ont deux cotylédons. Les cotylédons de cette dernière plante, 
que Bernard de Jussieu range dans les papavéracées , et M. 
Venteuat dans les renonculacées , sont réunis par leu^ 
base et font corps avec la radicule , petit mamelon au centre 
duquel aboutit l'extrémité inférieure du système vasculaire. 
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Gœrtner assigne clairement la place de cette radicule , lors- 
qu'il dit : <( In cewtophyllo atque nelumboid tantum à coty^ 
ledonibus dùtat vitellus , quàd hbi ejus circa basim suam , 
adeo latè inter se et cum radiculâ coaliti sunt , ut haticpe^ 
mtîis abscondant. » (Introd. i4B). Mais Gœrtner trouve une 
différence entre le uitellus et les cotylédons, et sur ce point 
il n*est pas d'accord avec le savant Sprengel ( Philosopha 
hoty éd. ^y 1"]% et 179)9 et beaucoup d'autres botanistes. 
Le gunera , le piper , le saururus , le nymphœa , le nélum" 
hium , se tiennent par un grand nombre de caractères , et 
peuvent constituer une famille par encbainement ( les pi<- 
péritées )• La graine du ptéris cretica , semée convenable- 
ment , produit une sorte de cotylédon latéral , une plumule 
roulée en crosse , et un cbevelu qui tient lieu de radicules. 
On se sert ici du mol graine j sans prétendre- rien décider 
relativement à l'existence des sexes ; mais on fait observer y 
indépendamment de toute application particulière , que 
l'abence d'enveloppe séminale, la pluralité de radicules, et 
peut-être même la formation organique d'un germe sans 
fécondation préalable , n'excluent pas l'idée de graine. Ce 
sentiment est admis aujourd'hui par. plusieurs naturalistes. 
M. Sprengel , par exemple , termine quelques remarques 
sur les plantes cryptogames y par la phrase suivante : unde 
efficitur {fera semina hisfamiÛis imperfecdoribus esse , quœ 
sineactufœcundationisgenerata speciem prùpaganU (Voyez 
'Philosop. bou p. iSg. ) Certains polypes produisent de 
véritables œufs , quoiqu'ils soient privés de sçxe. Serait- 
il bien sage d'affirmer que , dans les plantes, la même chose 
ne puisse jamais avoir lieu ? ( Bulletin de la Soc. phUom. , 
1812 , tome 3 , page 21» ) On avait autrefois établi comme 
une loi qui ne souffrait aucune exception , que y durant la 
germination y la radicule perçait la première. On a vu de- 
puis que la plumule de quelques plantes aquatiques ,se 
montrait avant la radicule ^ et maintenant M. Mirbel re- 
marque que ce phéixomène ne se manifeste pas seulement 
dans les plantes aquatiques , mais qu'on peut l'observer dans 
la plupart des cypéracées. Il cite entre autrçs exemples le 
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seirpus sUvaUeus. L'embryon de cette plante a la forme d*un 
cAne remrersé ; ce cône se termine par trois mamelons pla- 
ces immédiatement Tun au-<lessu3 de Pautre. Le mameloit 
supérieur est le sommet de la feuille primoi^diale exté- 
rieure*, laquelle , formant ttn étui parfaitement clos , ne se 
distingue de la coléoptile des embryons à pluraule interne, 
que parce qu^elle est portée sur une tîgelle qui devient ap* 
parente par la germination. Cette feuille primordiale est 
ce que M. Miçbel nomme nne^ii55e coléoptile. Le second 
mamelon est la partie de la fausse coléoptile dans kqnelle 
sont cachées les autres feuilles de la plumule. Le troisième 
'mamelon, qui est situé inférîeurement , est la radicule* 
Quand la germination a lieu , le péricarpe s'ouvre en trois 
valves; le mamelon supérieur sort lepremier ^ il se redresse 
et il est suivi bientôt, d'un second mamelon ; alors la tige 
s'allonge sensiblement , et éloigne par conséquent la fausse 
coléoptile du cotylédon qui reste tout entier sous les enve- 
loppes séminales. Enfin , le troisième mamelon parait et 
devient la racine. Jusque dans les moindres détails , ta ger- 
mination offre des différences qui ne permettent point d'é« 
tablir de lois générales* Selon les espèces , la coléoptile vraie 
ou fausse varie dans la manière de s'ouvrir : i», elle se 
déchire par Tefirort que fait contre sa paroi la gemmule qui 
lend à s'échapper, et l'ouverture irrégulière prouve qu'il 
y a eu solution de continuité , subite ( exemple : pkœnix 
daciyUfera) ; 2"*. elle s'ouvre à la suite d'un amincissement 
de sa paroi , lequel est causé par un déplacement organique 
de molécules qui résultent dé la pression faible, mais con- 
tinue , de la gemmule , et il n'y a aucune apparence de dé- 
chirement ( exemple : graminées^ ; 3"*. elle s'ouvre sans qu'il 
y ait eu même pression , et par l'effel d'une prédisposition 
organique immédiate. La coléoptile s'étend alors comme 
une feuille , avant que la gemmule ait fait le moindre eflbrt 
pour paraître au jour ( exemple ; costus speciosus ). Mal- 
pighi n'a observé la germination que dans un très - petit 
nombre de graines , et il n'a pu saisir tous les détails d'un 
phénomène aussi varié. I4e mémoire curieux de M. Salis- 
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bury sur la germination des orchydëes , ne satisfait pas 
pleinement Tobsenrateur. M, Salisbury a négligé un trop 
grand nombre de détails. Il aurait fallu d'abord qu'il donnât 
une bonne aiiatomie de la graine, et qu'il nous apprit défi- 
nitivement si elle a un périsperme ou non. Dan s le cas de Taf-. 
firmative , si le périsperme est situé , à Tégard de l'embryon y 
comme Gœrtnerrindique, et comment le tubercule radicu-* 
laire se forme; dans le cas delà négative, ai ce que Gœrt- 
ner a pris pour un périsperme ne serait pas le tubercule 
radiculaire déjà tout formé dans sa graine , et si ce qu'il a 
désigné comme étant l'embryon , ne serait pas simplement 
la gemmule renfermée dans la coléoptile. Il est certain que 
la solution de ces questions n'est pas facile , mais il est éga- 
lement certain qu'elle n'est pas impossible ; et jusqu'à ce 
qu'on l'ait donnée, on n'aura que des idées incomplètes sur 
la germination des orchydées, et il y aura par conséquent 
une lacune dans nos connaissances sur la germination des 
monocotylédons. Un critique a avancé dans la Gazette de 
Halle qu'il n'y avait pas d'embryon qui ne fût endorhize ; 
cela parait vrai si l'on s'attache à la définition beaucoup 
trop vague que l'on a donnée des endorhizes ; car il n'y a 
peut-être pas un embryon qui n'offre durant la germina-* 
tion , à la base de son mamelon radiculaire , ou un bourre- 
let, ou un anneau de poils, ou quelques gerçures , ou une 
solution de continuité dans Tépiderme , ou un changement 
d'aspect dans la substance superficielle , etc. : mais en n'em- 
ployant ce mot d'endorhize que dans la rigueur du sens , 
on ne l'appliquera qu'aux embryons pourvus d'une coléo- 
rhize; et dès lors tout observateur éclairé conviendra qu'il 
existe beaucoup d'embryons , soit monoycotylédons , soit 
dicotylédons , qui ne sont point endorhizes. Mémoii^s de 
TInstitut , i8io , page i**% B^ll. de la Soc. phil. , i8ia , 
tome S , page 1 19. 

GÉSIER DE VOLAILLES BLANCHES ( Examen 
chimique et médical du ). —Matière médicale. — Obseiv. 
nou^, — M. Bouillov^Lagrazh^e. — Aïï xïu. — Il y a 
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long-temps que Ton a reconnu au gésier des volailles blau- 
ches quelques propriétés médicinales. Employé comme 
fébrifuge , il produit les plus heureux eflfets. La manière 
de le préparer consiste à le fendre pour le nettoyer du 
gravier qu'il contient , après quoi on le lave légèrement 
dans de Teau froide , puis on Tenfile pour le faire sécher 
au soleil ou dans Fintérieur de la cheminée. Quand il est 
suffisamment desséché , on le pulvérise et on le renferme 
dans une bouteille bien bouchée , après Tavoir tamisé. La 
dose est d'un gros pour les adultes et au-dessus de cet âge; 
elle est d'un demi-gros et d'un scrupule pour les enfans. 
Lorsqu'on veut en faire usage» on délaie cette poudre dans 
un verre ou demi-verre de bon vin blanc vieux, et on le fait 
avaler au malade une demi-heure avant l'accès etàl'appro^ 
che des symptômes précurseurs delà fièvre. On répète jus* 
qu'à trois fois, et il est rare que la fièvre ne cède pas. Un ré- 
gime sain est tout ce que ce remède exige ; cependant on doit 
avoir l'attention de ne s'exposer ni àl'humidité, ni au froid , 
surtout des pieds. Comme le gésier a beaucoup d'analogie 
avec la gélatine , Fauteur est porté à croire que , comme 
elle , il a la propriété d'être aussi fébrifuge , puisqu'il con- 
tient , surtout lorsqu'il est frais , une assez grande quantité 
de cette substance. M. Bouillon-Làgrange ignore d'où lui 
vient la propriété diurétique , apéritive , etc. , et s'il la par- 
tage avec la gélatine ; et si les substances salines que l'on 
trouve dans sa composition ont cette double propriété, 
la pratique n'ayant point examiné si la propriété fébrifuge 
pouvait plutôt appartenir à quelques sels acides qu'aux 
substances avec lesquelles ils sont réimis. La comparaison 
que l'auteur a faite de la gélatine avec le^ gésier, établit 
une différence assez sensible entre ces deux substances. Le 
gésier, séché et pulvérisé, a des caractères qui l'éloignent 
encore davantage de la gélatine pure , d'où l'on peut con- 
clure que cette substance doit agir différemment. Annales 
de chimie y tome 55 , page aa5. 

GESSE POURPRE. — Botamique. — Obsefvaiions 
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Rouf^lfej.—- M. DsPOiïTAiifEs* — 1808.— 'Cette Lelle gesse 
( Lathyrus purpureus ) ne se trouve point dans les her- 
biers de Tournefort, et n'est pas décrite dans ses manu- 
scrits : la description abrégée qu en donne Fauteur n'est 
faite que sur le dessin original d'Aubriet ; mais elle offrira 
néanmoins des caractères assez tranchans pour qu on puisse 
reconnaître la plante et la distinguer dn Pisum ochrus Linn. , 
avec lequel elle a beaucoup de ressemblance. Tiges sim- 
ples ou peu rameuses , courbes , ailées dans leur longueur. 
Feuilles glabres y alternes. Pétiole large, ailé, creusé en 
gouttière , terminé par une ou deux oreilles et embrassant 
la tige à moitié ; les inférieures n'ont ni stipules, ni folioles, 
comme dans le Pisum ochrus; les supérieures sont accom- 
pagnées de deux stipules demi-sagittées , et ont depuis une 
jusqu'à cinq folioles lancéolées ou elliptiques , alternes , 
sessiles et écartées les unes des autre». Annales du Mu-- 
séum dhistoire naturelle , tome za , page 56, pL 7. 

GESSE TUBÉREUSE ( Analyse des tubercules de la ). 
—Chimie. — Observations nouvelles. --^'M.. H. BaAcoiîifroT. 
-* I8l3* —Ces tubercules, connues aussi sous le nom 
de macjon , méguson , gland de terre , {mette , croissent 
assez abondamment parmi nos moissons , où ils sont re- 
cueillis et portés au marché pour l'usage de la table. L'au- 
teur ayant soumis à l'analyse cinq cents grammes des tu- 
bercules de la gesse tubéreuse ^ il en est résulté qu'elle 
contient les matières suivantes ; 

«'• 

Eau 327,98 

Amidon 84,00 

Sucre cristallisé , identiqueavec celui de la canne* 3o,oo 

Fibre ligneuse • • • ^ 25,2o 

Matière animalisée i5,oo 

Albumine i4jOO 

Oxalate de chaux 1,80 
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Huile rance. • • * « . ^ . • . • 1 

Matière analogue à Vadipociré j '••*•••• • »îf' 

Phosphate de chaux o,5o 

Sulfate de potasse 0,21 

Malate de potasse • • 0,20 

Muriate de potasse* . • ». 0,10 

Phosphate de potasse. » . . . 0,10 

Principe odorant. • • • . ^ • • . • » 

Total ... * 5oo,oo 

Annales dechimie et de physique , 1818^ p(^^ 24<* 

GEUM PYRENiEUM. (Plante inédite des hautes Py- 
rénées.) -^ BoTANiQiîB* — Découverte. — M. Ramoutd.— 
Ak yiii. — Lorsque ce geum est petit et unîflore, il est 
aisé à la première vue de Iç confondre avec le montanum; 
cependant ses feuilles sont très-difl^rentes. Nulle espèce 
de qe genre n*a la foliole terminale aussi arrondie ; et il d y 
a que le geum rii^ale où elle soit d'une grandeur aussi 
disproportionnée, eu égard aux folioles» latérales. litige 
est presque nue. On n*y remarque qu'une <)puple de pe* 
tites feuilles cunéiformes, incisées e% accompagnées de 
deux stipules pareilles. Elle se termine par un^ ^ deux et 
jusqu'à quatre ou cinq fleurs portées sur de longs pédon-* 
cules. Ces fleurs sont un peu penohéesi, maïs grandes » 
belles et entièrement semblables à celles du geum monta- 
num. U n'en est pas de même du fruit , qui n'a aucun rap* 
port avec celui de cette espèce ,. puisque les. arêtes, ne s^t 
ni droites, ni plqmeusçs.; il ne se distingue pas moins da 
fruit du ^eiim/2i/to/if, puisqu'il n'est ni ovale, ni pédi- 
cule comme lui ; mais, au contraire, sessile dans le calice et 
déprimé. Les semences sont grosses, très- velues, recour- 
bées en bas, prolongées en une arête glabre, terminée 
par un crochet dont l'extrémité est caduque. La plante ac- 
quiert jusqu'à trois ou quatre décimètres de haut dans les 
situations favorables. Elle est couverte on entier de poils? 
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mains nombrea:^ et moins apparens aut expositions Arot- 
des, plus sçrrés et tout -à-* fait soyeux aux expositions 
méridionales ; alors ils sont de couleur dorée. Cette belle 
espèce est très*commune daiis les Pyrénées. On eommience 
à la rencontrer un peu plus bas que le geum montanum , 
c'est-à-dire vers quinze à seize cents mètres d'élévation ab- 
solue ; mais elle l'atteint dans les régions alpestres , où elle 
fleurit à peu près avec lui. Ici elle l'abandonne , et il gagne 
seul les contrées nivales dont elle ne supporte pas la 
froidure. Société philomathique ^ an vin, bulletin 4^ > 
page i4o. 

GIGARTTNA. — BotâmIque. — Observations nquyelles. 
— M. Lamouroux. — I8l3. —Tubercules sphériques ou 
kémisphériques , sèssiles, gigartins nemplis d'une sub- 
stance mucilagineuse à demi transparente^ tige constam- 
ment cylindrique. Au centre, existe un tissu cellidaire 
grand et régulier, entouré d'une petite couche dé tissa 
cellulaire à mailles très*-petites , faisant peut-être fonction 
d'écorce, et dont la surface se change en tm épiderme 
très-mince. Dans quelques espèces, lorsque la plarite a 
fini sa croissance, cet épiderme s'enlève avec la plus 
grande facilité , au moyen de la macération. Quoique la 
forme des gigartines varie beaucoup, les fructifications 
présentent toiyonrs les mêmes caractères ; elles ne difie-* 
cent que par la grandeur, quelquefois égale à une graine 
de radis, d'autres fois si petite qu'elle esc presque invisible. 
Plusieurs espèces offrent la double fructification particu*- 
Kère k une grande partie des floridées; on ne la trouve 
jamais sur les thalassiophytes articulées \ caractère essen- 
tiel à ajouter à ceux qui séparent ces deux grandes divi- 
sions. La couleur présente les nuances les plus brillantes 
lorsque les gigartines ont été exposées à l'action de l'air , 
de la lumière, etc. Vivantes elles soAt d'un rouge purpu* 
rin, plus ou moins foncé; cette couleur , dans quelques 
espèces , est extrêmement fugace et s^altère avec la plus 
grande facilité. Les gigartines sont en général annuelles^ 
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M. Lamouroux les a divisées eu trois sections et en trente 

espèces. Annales du Muséum , i8i3 , tome 2q , pùge i34« 

GLACE. ( Sa formation dans la caverne de la Grâce-de- 
Dieu). —-Histoire hattjrbllb. — Observations nouvelles, 
— M. Cadet. — An xi. — Cette grotte naturelle , située 
à cent quarante-six pieds au-dessous du niveau de la cam- 
pagne , est à six ou sept lieues de Besançon. > près du vil- 
lage de Beaume , à une demi-liene de l'abbaye de la Grâce- 
de-Dieu. Son entrée est large de soixante pieds , et haute 
d'environ quatre-vingts. Intérieurement elle a cent trente- 
cinq pieds dans sa plus grande largeur. La pierre qui 
forme le rqplier , est du carbonate calcaire en partie la- 
melleux. Un phénomène bien singulier la distingue de 
toutes les grottes connues ^ Tété il s y forme constamment 
de la glace en grande quantité , et cette glace diminue à 
l'approche de l'hiver. Comme cette glacière naturelle a été 
décrite avec soin dans plusieurs ouvrages, l'auteur se 
borne simplement à parler de la formation de la glace dans 
cette caverne. Voici comment il explique ce phénomène : 
Le rocher qui forme la voûte de la grotte est inférieur à 
toutes les montagnes voisines , et même au sol de la cam- 
pagne, n doit donc y régner une température douce comme 
dans tous les souterrains , excepté dans le moment où la 
glace y est accumulée en grande abondance , et M. Cadet 
prétend que l'air de la grotte n'est pas plus froid que l'air 
extérieur. H suffit de connaître la position de la grotte pour 
comprendre comment l'eau s'infilti^c au travors des cou- 
ches du rocher , et tombe perpétuellement de la voûte. La 
caverne est environnée de montagnes très - boisées ; et de 
l'un des rochers les plus voisins se précipite un torrent 
qui forme trois cascades, et fait..tourner des moulins : mais 
ce qui est remarquable , c'est que l'eau qui filtre dans la 
caverne ne se gèle pas en tombant : elle est reçue dans un 
bassin de deux à trois pieds de diamètre , formé par la 
glace , et s'y conserve liquide au niveau des bords du bas- 
sin. L'auteur a bu de cette eau, qui ne lui a pas paru froide. 
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Elle est parfaitement douce et limpide. Cette grotte est en^ 
vironnée de bois , ce qui ne permet pas Taccès des rayons 
du soleil. M. Cadet croit que la formation de la glace dans 
cette grotte curieuse , peut s'expliquer par la théorie deç 
alcarazas qui servent à rafraîchir Feau qu elles renferment, 
en laijssant transpirer une partie de ce liquide au travers 
de leurs pores. Annales de chimie , tome 45 jpogc i6o; 

GLACES (Fabrication des ).>^ Fa^u^qui» %t makc- 
FACTTJRES. — Perfectionnemensp -^^ \ 806. -h. Si^-Gachi» ( )a 
manufacture de). — ' Cetétablissenieiixaobten^un9in^aî/i!0 
ifor pour la beauté de ses produit^ , qiii n'ont poinc d'é- 
gaux. Ses glace» sont fabriquées avec des soudes préparées 
en France et extraites du sel marin. {Liv. dhonn: , p. SJS ; 
etMomi, i8o6, p. iSîia»)'-^ M. JtJM^UN. — 1816. — Un 
brei^et de quinze ans a été délivré à l'auteur pour ses glaces 
minces. Nous décrirons ses proiiédés à l'expiration de son 
brevet. — Observerions nouvelles. — Le jury m l'expo- 
sition. — 1 819. — Les glaces que la manufacture de Saint- 
Gaubin a envoyées à l'exposition se sont fait remarquer par 
une excellente fabrication et une grande piirétéde verre : 
elles étaient d'une dimension extraordinaire. Ces produits 
ont prouvé que cette verrerie , qui est depuis long -temps 
considérée comme la première manufacture de glaces, qu^îl 
y ait en £iaix>pe9 soutient sa réputation. La compagnie des 
manufacUtres. de Saint^^Quirin (Meurthe) , de Montbermé 
( Ardennes) et de Cirfey , fabrique des verres à vitres , des 
verres blancs , demi4>Iancs, dits serres de table, des ver- 
res de couleur ^ des globes à mettre sur les pendules, dés 
glaces, etc. Les glaces sont fabriquées à Saint- Quiria : 
cette verrerie, qui à l'époque de l'exposition de i8o6 fai- 
sait des glaces dans le volume ordinaire par le soufflage , a 
substitaé à ce procédé celui du coulage , qui est plus par- 
fait. La même eompagnie a établi , dans la verrerie de Cirey , 
la fabrication des petits miroirs à lajaç<m de Nuremberg -^ 
nniHnrs que l'on tirait de l'Allemagne, d'où l'on en importait 
chaque année pour une somme considérable. Les produits 
TOMfe vfi. 19 
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des diffërens ëtablissemens de cette compagnie. sont très- 
soignés ^ les verres de couleur sont d^une beauté remar- 
quable. Annales de chimie et de physique^ 1820 , tome i3, 
P^^ 91* ^oye-z Verres A VITRES. , 

GLACES (Encaustiques pour conserver le tain des). 
Voyez Encaustique. , 

GLACES (Étamage des). — Économie industrielle.— 
Inif entions. ^^ M. Bernardin Verea. — I8l3. — La com- 
mission nommée par la Société d'encouragement pour exa- 
miner les.nouveaux^ procédés de M. Verea pour mettre les 
glaces au tain, a pris quatre échantillons de glaces mises an 
tai^ par Tancien procédé , et on a enlevé sur chaque i'éta- 
mage sur une surface de cinquante centimètres carrés : 

r- 
Le i''^ échantillon a donné. . . i, 465 d'amalgame. 

Le 2*. 1,81^ 

Le 3'. 3,017 

Le 4'- • ^9^o 

Total. .... 8,2i4 

Ce qui donne pour terme moyen . 28,028 d'amalgame par 
cinquante centimètres carrés. Cet amalgame ayant été ana- 
lysé , s'est trouvé contenir, pour cent , 27 de mercure et 
soixante-treize d'étain; ce qui porte sa valeur, en la cal- 
culant d'après le prix des métaux à l'état de pureté , et en 
employant Tétain réduit en feuille, à 19 fr. 4i c. le kilo- 
gramme , terme moyen. Il en entre donc environ pour 
quatre centimes dans l'étamage d'une glace de cinquante 
centimètres carrés de surface. Les plus belles feuilles mé- 
talliques préparées par M. Verea pèsent i3 gr. 925 par 
5o centimètres carrés , et l'alliage qu'il emploie revient en- 
viron à 3 fr. 4^^ ^' le kilogramme. Le métal nécessaire pour 
couvrir , par ce procédé, 5o centimètres carrés de glace, 
coûtera donc environ quatre centimes et demi. On peut 
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conclure de ce» expériences que Tétamage proposé par 
M. Verea est y à surface égale, environ sept fois plus pe- 
sant que celui que Ton prépare au moyen du mercure et 
de Tétain , mais qu'il ne coûte pas davantage ^ ce qu^il faut 
attribuer à ce que dans Tancien procédé on emploie de Té* 
tain pur et réduit en feuille , qui vaut^ terme moyen , pres- 
que trois fois plus que Fétain en saumon *, tandis que dans 
le nouveau on n a besoin que d'étain en lingot ^ et qui peut 
même ne pas être parfaitement pur. Néanmoins ces deux 
procédés ne peuvent pas marcher sur la même ligne , sur- 
tout pour les glaces d'un grand volume. L'étamage de 
M. Verea n'a point tout le brillant de l'étamage ordi* 
naire ^ il parait toujours plus ou moins plombé , et aurait 
en outre l'inconvénient de rendre les plus grandes glaces 
.d un poids tel qu'elles seraient difficiles à transporter, et 
beaucoup plus exposées à se casser au moindre choc. On 
peut encore craindre que l'adhérence de la feuille métal-^ 
lique n'étant pas complète , ou pouvant cesser d'avoir 
lieu par suite de la dilatation inégale du verre et du métal ^ 
finisse par rendre la glace assez terne pour ne réfléchir 
qu'impj^rfaitement l'image (les objets. Le procédé de l'au- 
teur ne paraît donc applicable avec avantage qu'à l'éta- 
mage des glaces ou des miroirs ,de petites dimensions, mais 
surtout à l'étamage des verres concaves ou convexes, à sur- 
faces planes ou taillées à facettes , qui ne peuvent pas se 
mettre au tain par, l'ancien procédé , ou qui ne s'y mettent 
qi;e mal ou avec difficulté ^ et à l'étaipage des miroirs em- 
ployés dans la construction des chambres obscures ^ des 
mégascopes, de^s microscopes solaires, etc., qui, étant expo- 
sés à l'action directe des rayons du soleil , cessent bientôt 
de réfléchir les objets s'ils sont étamés par l'ancien pro- 
cédé, parce que l'amalgame de mercure et d'étain, ramolli 
. par la chaleur du soleil , coule en bas de la glace , où cesse 
au moins de faire une feuille continue. Ces feuilles dé- 
coupées selon les lois de la stéréotomie , et de manière 
à représenter le développement des miroirs à facettes, 
reproduiront ces miroirs par le simple rapprochement de 
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chaque plan ; il suffira , pour leur donner la solidité con- 
venable , de coller du côté opposé à la surface polie une 
hande de papfer sur chaque arêle y sur chaque angle solide, 
ou sur chaque sommet de pyramide. Le fabricant de meu- 
bles pourra les employer comme bois de placage , et repro*^ 
duire d'une manière plus brillante les omemens que Bouk 
faisait avec de Fëtain. Ces mêmes feuilles pourront être 
employées k faire de jolies caisses à fleurs , des boites 
à thé 9 etc. La commission estime que beaucoup d'arts em- 
ploieront avec avantage ce nouveau procédé pour faire, 
snns peine , des feuilles métalliques parfaitement brillantes. 
(^ Société (Peneouragemeni y i8i3 , tome ta, page iQ^O 
— M. Vallkï. —p. 181 8. — Bt'âuet de quinze ans pour un 
.procédé qui oonsisCe k rendre les feuilles d'étain propres à 
rétamage des gkces susceptibles de recevoir le moire. 
Nous décrirons ee procédé à f expiration du brevet.— 
M. Le Fèvrb , de Paris. — L'usage des miroitiers étant de 
faire servir une seule feuille d'étain à Fétamagede chaque 
glace , quelle qu'en soit la hauteur et la largeur, il en résulte 
dit l'auteur, une infinité de désagréntens qui disparaîtraient, 
1*. s'ils savaient faire concourir plusieurs feuilles au se^ 
vice qu'ils attendent d'une seule, par la soudure ou le 
rapptxychement de ces mêmes feuilles , en telle sorte que 
leur réunion ne puisse nuire en aucune manière à la ré- 
flexion des objets \ a*, si , lorsqu'ils s'y manifeste une dé- 
chirure ou autre défaut analogue , il leur était facile delà 
réparer par l'apposîtion d'une pièce ou d'un coupon de 
feuille d'étain. L'emploi de ces moyens procurerait de 
grands avantagée , tant au marchand qu'au consommateur, 
puisque , d'un cdté , le miroitier pourrait employer à Té- 
tamage d'une même glace plusieurs feuilles à 6 fr. le kil. 
au lieu d*une plaque unique qui coûte de 20 à 3o fr- 
le kil. En outre, par de pareils, procédés , on rétabli- 
rait une glace dont le tain serait déshonoré , sans être obli- 
gé de gratter entièrement la glace et de la rétamer à neuf. 
M. Le Fèvre, miroitier et batteur d'étain, est parvenu, 
non-seulement à remplacer une feuille unique dans Tcia- 
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mage des glaces par plusieurs feuilles, mais encore à 
en boucher le^ trous ou déchirures, quelle quen soit 
d'ailleurs la forme et Tétendue , sans altérer aucunement 
la netteté de la réflexion. La commission nommée par la 
Société d'encouragement, pénétrée des avantages résultant 
de la découverte de AL lie Fèvï^, lui a décerné une médaiUe 
if argent, à titre d'encouragement, et a ordonné Tinsertion 
du rapport dans ses bulletins. (Société d'encouragé 1618, 
page 44- ) -^ Perfi3ctionnâmenU — 1 81 9. —^ M. Le Fèvre a 
obtenu une médaiUe de bronze à Texpoçition pour des gk«» 
€^s étamées de ^plusieurs feuilles, et d'autres dans le tain 
desquelles on a fait exprès des traces qui ont ^té réparées 
par ses procédés \ dans Ttin et Vautre cas, il est impossible de 
reconnaître les sutures du côté dcf la réflexion. (X/f/. d'honn. y 
p. 267» ) (H>sery, nouP^^^^hv, jruKY nE l'exposition. -^L!é- 
lamage des glaces est une opération qui présente des diffi-* 
cultes dans les grands volumes , à cause de la grandeur des 
feuilles d'étain , qu'il faut faire égales à celles des glaces. Le 
transport des glaces étamées d'un grand volume est sujet à 
des inconvéniens assez graves ; il est difficile de l'exécuter 
sans attaquer quelque partie du tâin , ce qui pi^oduit des 
taches qui défigurent la glace, et qu'on ne peut s'éparer 
qu'en étaxnant de nouveau la glace entière ; opération cou* 
teuse, et qui demande des appareils quon n'a pas toiyours 
près de soi. Enfin, le tain des glaces est sujet à être altéré 
par le séjour contre des<murs ou dans des appartemens hu- 
mides. IVL LieFèvre, miroitier à Paris, a réussi à faire disr 
paraître ce^ inconvéniens , ou du moins il les a réduits à 
très-peu de chose. Il a trouvé un procédé au moyen duquel 
on p(îut étaler une glace avec plusieurs feuilles diflërentes 
mises l'une au bout de l'autre ; un trou fait dans le tain 
peut être bouché sans que la glace en demeure tachée 5 en- 
fin , il applique un vernis pour conserver le tain des glaces 
contre les eflèts de l'humidité. Ces procédés sont un véri^ 
table service rendu â la glacerie. annales de chimie et de 
physique^ 1820, ionie ï3, page 97. 
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GLACES (Machines à dresser et à adoucir les). — Mé- 
canique» — lnv>e7itiùn. — M. Dartigues. — 1 820. — Cette 
machine, pour laquelle Fauteur a obtenu un brevet de 
quinze ans ^ sera décrite à l'expiration du brevet, 

GLACES (Machine à polir les). — Mécanique, — In^ 
veniîon,— M. Hubert, officier du génie à RocheforL-^ 
1 808. — Cette machine est composée ,1*. de deux taWes 
parallèles portées pa'r un même châssis à roulette , et dune 
longueur suffisante pour recevoir cTiacune trois glaces d'en- 
viron un mètre de côté 5 2°. de six polissoirs circulaires de 
4 à 5 décimètres de diamètre, munis, chacun, à leur centre 
d'un axe vertical portant une poulie qui reçoit, au moyen 
de courroies , le mouvement de rotation d'un grand tam- 
bour , et le communique aux polissoirs. Le même moteur 
fait aller et venir les tables , de manière que le centre de 
chaque polissoir occupe successivement tous les points de 
la glace. Rapport historiquq sur les progrès des sciences, faà 
au gouvernement en 1 808 , page 258. 

GLACES (Soudage des). — Economie industrielle. —» 
Découverte. — M. Pajot des Charmes. ^— An viii. — Ce 
savant a adressé à la Société philomathique et à Tlnstitut, 
de petites \gl aces de différentes qualités, composées de 
plusieurs fragmens qu'il était parvenu à réunir et à souder 
avec une telle solidité, que la glace se brisait plutôt à c6té 
de la soudure que dans cet endroit. Cette soudure s'opère 
également sur des fragmens dont la cassure est droite ou 
tortueuse , en biseau ou à angle droit , en étoiles , etc. La 
ligne de jonction est peu sensible , et même J'auteur est 
parvenu à la faire disparaître presque totalement. Quand 
elle est visible , elle présente un simple filet qui ne brise 
point les'rayons lumineux , comme le font les fêlures. Par 
ce: procédé, porté à sa perfection , on^ peut obtenir une 
glace d'une assez grande valeur , en réunissant des mor- 
ceaux sans prix. Comme pour compléter la soudure il faut 
chauffer les glaces et les laminer, ces nouvelles opérations 
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ont en outré Tavantagede décolorer une glace d'une leintê' 
désagréable, de' faire disparaître une grande partie des 
bouillons qui Taltèrent , et de leur faire prendre une forme 
allongée , qui lés rend moins Tisible.s ; enfin , on peut par 
le laminage augnienter l'étendue d'une glace lorsqu'elle a 
une suffisante épaisseur. Soc, philom,^ bulL 82,/;. ag. 

GLACES ayec ou sans tain (Procédé pour .fixer des 
gravures noires ou coloriées , des découpures et vignettes 
en or ou -argent sur les ). — JÉgonomie ihdustribllev — 
M. MoRiN DE GuÉRiviERE , dé Paiis, "^ 1 8iO; — - L'auteur, 
^ûquel ce procédé a ytàa un brofèt (ï intention de cinq ans , 
se sert de gomme araKique parfaitement transparente,>la fait 
fondre et l'emploie très-cpaisse sur les découpures qu'il 
veut appliquer sôus la glace ;. lorsque cette application est 
bien sèche , il recouvre l'objet appliqué avec de là même 
gomme , mais moitié moins épaisse que la précédente , pour 
qu elle s'étende bien : cette opération est nécessaire pour 
empèeher les différens fonds de peinture à l'huâle de s'in- 
sinuer entre l'objet appliquéet la glace et de tacher celle-ci^ 
Quant à la manière de fixer les gravures sous glace, il 
emploie le même procédé que pour les découpures, à 
l'exception^qu'il faut, avant de fixer la gravure découpée ou 
non , la laisser tremper-dans l'huile de noix pendant huit à 
dix heures, la retirer et n'en faire l'application que lorsque 
rhuileestbi<3n'séchée. Comme cette huile ternit la gravure 
et lui laisse un ^ansparent, il ranimeies couleurs par une 
application de peinture à l'huile en couleurs analogues aux 
différens fonds de la gravure , qui lui ôte le transparent , 
lui donne le ton de la peinture , et fait disparaître celui de 
la gravure sur papier. Pour enlever le tain des glaces , 
Tauteur se sert de calibres, soit en carton, soit en cuivre 
laminé, qu'il pose sur le tain, et il trace au moyen de la 
pointe d'une aiguille tout autour du calibre -, ensuite il en- 
lève le tain à l'aide d'un grattoir. Brùi^ets non publiés. » 

GLADIATEUR COMBATTANT. — Archéologie.— 
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Observations noutfeUes, -— M. Qûatksmbke m* Q«iifa; 
-^- An xir. --eCe savant, adoptant ropidk>a de M. Heyoe, 
se plaint de la prévention avec laquelle les premiers ft&ti- 
quaires ont appliqué le nom deg/aciiVffaurà toutestauie^otti 
timt fragment de statue nue et représeutée armées II peftse 
qu'on doit faire des guerriers du plus graod nombre deees^ 
personnages , et il lui paraît que la figure du prétendu gla- 
diateur combattant (dit le gladiateur de BorgHèse) effre 
Bon-seulement la représentation d'un guerrier^ maii en- 
eore d'une action béroïque , dont il faut cberdier llndiàn 
tion dans la composition et le» attitudes de la stattie elle- 
même. Nul doute ^ dit M. QuatreMère de Quincy, que si, 
pour rexplicatkm de la stutue d'Agaâas^ il fallait sd mn- 
fermer dans raltematiye de Vidée de gladiateur^ la dernière 
ne dût remporter sur f autre. La nudité de la figure nd^' 
rait pas, comme on le sait, une objection valable cotitre 
Fhypotbèse d'un sujet guerrier : une multitude de monii- 
mens attestent que ce fût un usiage , ou si Ton veut , ud 
privilège en Grèce, que les statuaires représentassent les 
guerriers nus, mèûiedans le moment et dans Faetioo du 
combat. Ainsi le sentiment de ceux qui voient un guerrier 
combattant dans lastatue d'Agasias., n'a rien qlii puisse, en 
tbèse générale, être contredit par les usages des Grec») ^t 
surtontpar les habitudes des arts. M. QuatremèredeQuin- 
cy, se livrant à de sayautes dissertations, propres à ap- 
puyer son hypothèse y en conclut que cette statue ne re- 
présente autre chose qu'un Vainqueur à la c<mrse armée) 
ou un oplitodrome. {Mémoires de PlnsêibU^ classe de Ut" 
lercOure ei d^lùstoire ancienne^ tome 4» P^^ *65.) -^ 
M. Gibelin. — Parmi ks chefs-d'œuvre antique» qUe le 
temps a laissé parvenir presque intacts jusqu'à nous, dit 
Tauteur, qui parait partager Topinion de M. Quatremère 
de Quincy, le nombre de ceux du premier rang ne s'élève 
guère au-dessus de cinq^ Dans ce petit nombre^ la statue 
connue sous la dénomination de gladiateur de Borghèi^} 
est admirée comme un parfait modèle de la beauté humaine 
eu action \ ttai»> dit ce savant autiquidrc , elle n'est point 
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considérée dans son vrai caractère. Lorsqu elle fat décou» 
verte sous les ruines d'Antium, il y manquait le bras droite 
Ceux qui furent chargé» êe le remplacer » se; laissèrent 
tromper pur de» apparences déduisantes. Ils se déterminè- 
rent^ eu ne considérant dans IHittitude que Factivité dumou7 
vem^nt^ et en ayant l'idée a^sez naturelle qu Vue telle figure^ 
trouvée dans le$ décombres d'un palais d'Antium , lieu de 
la naissance de Néron ^ et où Tua de ses affranchis avait 
fait peindre sur les ûiurs des gladiateurs de tous les genres, 
devait être de même un gladiateuri Dans cette prévention, 
ils ne manquèvent pas de mettre la poignée d'un glaive 
dans la main du bras qu'ils restaurèrent. Cette première 
méprise, dit M. Gibelin, en occasiona plusieurs autre», 
telles que celle de prendre pour bouclier ou pour indica- 
tion de bouclier, l'espèce d'anneau qui entoure son bras 
gauche ^ de ne pas ^'apercevoir que le coup qui partirait 
du point ou la direction do la tète prouve que la €gure 
regarde , pourrait porter aussi-bien sur son dos que sur 
son bouclier, etc.C'est soua ce point de vue quel'étudièrent 
les sculpteurs les plus habiles ; et M. Gibelin lui-même , 
pendant leslongues études qu'il a faites d'après cette-figure, 
y crut voir réellement ces expressions, qu'il regarde au- 
jourd'hui comme fausses. Au milieu d'une foule d'obser- 
vations tendant à appuyer son- opinion, l'auteur en cite une 
qui ne peut manquer d'être reçue , c'est qu'on a été forcé 
de convenir d^l'iinpassibilité d'avoir une statue grecque de 
gladiateur, faite dans le beau siècle des arts, puisque les 
gladiateut^s étaient encore inconnus dans la Grèce. On 
est tombe d'accord qu'il n'est point Vraisemblable qu'un 
homme occupé à combattre et à s'élancer vers son adver- 
saire , qu'on doit , avec raison , se figurer être sur le même 
plan que lui , ait la tête et le regard dirigés en l'air ^ enfin , 
en lisant mieux Cornélius Népos , le projet de faire de via 
statue un Chabrias ayant été abandonné ^ans peine , on a 
pourtant voulu toujours conserver l'idée du combat, et 
notre gladiateur a dès lors été transformé en héros grec. 
A ce sujet , M. Gibelin combat Topinion d'un savant an- 
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tiquaire italien et de Wînkelmann. Il jprétend que Fusage 
était bien de représenter chez les Grecs les héros nus , mais 
qu'il devrait avoir un casque en tôle, ainsi qu'on repré- 
sente sur les^ monumens Ifes héros grecs combattant ou en 
état de combattre. M. Gibelin, s'appuyant deropimonde 
M. Mongez, prétend, ainsi que ce dernier, que ce chef- 
d'œuvre antique n'est autre chose qu'un athlète, et conclut 
après bien des dissertations sur ce sujet, que cette statue 
connue jusqu'à c6 jour sous la dénomination de gladiateur 
rfa ^org-Aè^e,- représente réellement ùn^sphériste (rf«p«p}Ç' 
ou joueur de paume' antique , dont l'action ekt la même que 
celle de nos joueurs de ballon. Même oui^rage, mêmetame^ 
page^i)^. 

GLADIATEURS. — =- Archéolo&ie. — Observations 
nouvelles. — M. Mongez , de t Institut. — An vi. — 
Après les travaux du savant. WincJcehnann sur la statue du 
Capitole connue sous la désignation ingladic^teur mQurant, 
et sur la statue de la uilla Borghèse^ appelée «implemelit le 
gladiateur y il : parait . étonnant , dit l'auteur, que ces mo- 
numens puissent donner lieu à de. nouv.elles recherches; 
mais on doit se rappeler que les noms imposés à ceux qui 
ne portent point d'inscriptions sont le. résultat de simples 
conjectures et de probabilités ; dès lors la carrière n'est 
jamais fermée. Avant de; parler des deux statues, qui font 
l'objet de son mémoire , M. Mongez fait' x^marquer une 
différetnce précise entre les athlètes et les gladiateurs que 
l'on eodfond souvent. Les, premiers , dit-il , s'exerçaient à 
la lutte;, à la course , au pugilat , etc. Leurs combats étaient 
donc rarement mortels 5 tandis, que les gladiateurs se bat- 
taient jusqu'à la mort dans les jeuxr publics.' Quelque vils 
qu'ils fussent dans l'opinion publique , conformé en cçla à 
l'opinion des sages , pu vit, sous le .règne de N^ron, le, 
pinceau consacrer- leurs combats; et leurs Juttes vénales. 
M. Mongez fixe l'époque .de l'introduction de.ces cpi^bats 
dans la Grèce au commencement _du demi.-si^cle qui pré:, 
céda l'ère vulgaire. Enfin Valère-Maxime nous apprend 
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que les Romaius reçurent dès Elrusques ce goût saugiii* 
naire Tan 4^9 de la fondation deBome,265 ans avant Père 
vulgaire. Le même savant, après avoir retrace tout ce que 
Phisloire nous a conservé sur les gladiateurs ét'les athlètes , 
afin d'en pouvoir faire Tapplicatibn aux deux statues appe- 
lées si improprement gladiateurs , en conclut que les 
atblètes étaient grecs, et non barbares ;' qu'ils étaient même 
d'origine cèles le, si Ton eh croît la mythologie, qui fait partie 
de l'histoire, et qu'ils devaient être tous de condition libre ; 
que leur profession était honorée -, que Ton consacrait leur 
triomphe par des monumens ; qu'on élevait des statues en 
leur honneur, etc. ; que les gladiateurs présentent un tableau 
difieretit *, qu'ils étaient ordinairement barbares et esclaves; 
que leur profession était méprisée 5 enfin qu'on ne leur con- 
sacrait pas de monumens publics , si l'on excepte quelques 
peintures dont l'objet était plutôt d'exposer aux regards 
du peuple les assauts qu'ils devaient soutenir que d'éter- 
niser leurs victoires. D'après ces notions incontestables, 
l'auteur passe à^l'examen dé la* statue de la villa Borghèse , 
connue sous la fausse dénomination de gladiateur. Elle 
fut trouvée sous le pontificat de Paul^v^ Camille Borghèse , 
qui occupa le trône papal depuis i6o5 jusqu'en 162 1. On 
la déterra dans les ruines de l'ancien Antium ( aujourd'hui 
Porto d*jdnzio) dont on voit les vastes débris sur le pro- 
montoire appelé capo d'Anzio, C'est au même endroit qu'à 
été trouvé l'ÀpoUon, ce chef d'oeuvre de l'art. M. Mongez 
place le gladiateur sur la même ligne que l'Apollon , l'Her- 
cule Farnèse, le torse du Belvéder , et doute qu'il ait ja- 
mais existé une race d'hommes ou un individu qui offrît la 
réunion et la cori'ection des traits du visage que nous ad- 
mirons dans la statue de la villa Borghèse. Celte belle tète 
lui. semble être un modèle parfait du beau idéal. Bien dif- 
férent en 'cela de M. Wincjtelmaun, qui y reconnaît une imi- 
tation sublime dé la belle nature , sans aucune 'addition 
idéale^ M. Mongez étend son opiiiion aux Apollohs , aux 
Jupiters , aux' Hercules, aux Mars, aux Junons,' ainsi qu'au 
Laocoou , puisqu'aucun dés spectres mythologiques n'a 
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«xisté , et cependant ils présentent de grandes variétés 
dans la ligne faciale. Après un eicamen attentif de la statue 
de la pUla Borgf^èse , Tautenr prétend qu'elle' n apprend 
rien do poAÎlif ^ sinon qu'elle repréftente un athlète ou un 
héros grec exercé dans la gymnastique. La jambe droite 
avancée et le corpfi porté sur. cette jambe « désignent dé 
plus un homme qui pare un coup avec son bouclier , ou 
qui s'en sert pour couvrir et défendre quelque chose. 
M. Mongez se résumant sur la discussion de cette seconde 
statue antique de marbre connue sous le nom de gladiateur 
mourant , conjecture que c'est un barbare , parce que les 
traits , les cheveu^ et la moustache l'y autorisent. Mémoi- 
res de t Institut , classe de littérature et de beaux arts y t 3, 
p. /^*ài , ph^^ S ei6. 

GLAIRES. ( Leurs causes , leurs effets et les médica- 
meps propres à combattre cette humeur. ) — Pathologie. 
^-■^Obseryatiom nouvelles.--^ M. Doitssin-Duihieuil, docteur 
en médecine* '^As viii. —De premières observations at* 
tentives et répétées avaient fait penser à l'auteur que plu- 
sieijirs des maladies chroniques , celles surtout qui sont ac- 
compagnées de digcjstions lentes avec une douleur plus ou 
moins vive vers la partie de Tépigastre , vulgairement ap* 
pelée ]sL fesse de F estomac ^ les épanchemens. bilieux, 1^ 
coliques néphrétiques du bas-ventre , souvent même Fépi- 
lepsie , pouvaient être produites par Thumeur glaireuse. 
De secondes observations , plus attentives et plus répétées, 
ont ichangé pour lui en réalité ce qui n'avait été d'abord 
que présomption. Depuis , la carrière s'est agrandie sous 
ses yeux ^ et portant dans le chemin qu'il avait à par' 
courir l'expérience du chemin qu'il avait déjà parcou- 
ru , il a trouvé qu'on devait encore rapporter i l^u* 
meur glaireuse d'autres espèces de maladies chroniques, 
dont un très-grand nombre de personnes sont attaquées») 
comme l'asthme , la goutte , les hémorroïdes. Après une 
description extrêmement simple et claire , que donne 
M. Doussiu-Dubreuil, de la matière visqueuse qu'on noaunP 
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glaires , notre auteur cherclie quelles peuvent être \e% 
causes de cette humeur : îl en assigne plusieurs , dont les 
unes sont physiques et les autres morales. Parmi les pre^ 
miers il range la mauvaise qualité de Tair qu^on respire y 
celle des eaux , des bpissons ou des ali^ens dont pn fait 
usage , les excès dans les plaisirs \ parmi les secoi^des , îl 
place la trop grande application à Tëtude^ et les adèctions 
de Pâme propres à ralentir les mouvemeas da cœur et à 
rétrécir cet organe. Tous les princ^>es qu'il pose à cet 
égard sont justifias par Tëtat des personnes attaquées des 
maladies qui sont la suite ordinaire de Tamas des glaires , 
cl qui en ont été délivrées en s^uivant ses conseils. C'était 
déjà beaucoup d'avoir découvert la source du .ipal; mais 
cependant on n'aurait rempli que la moitié de la tache, si 
Ton n'indiquait le remède propre à le faire disparaître. Au-* 
cune pharmacopée n'avait encore trouvé le médicament qui 
agit spécialement sur les glaires, sans nuire â l'humeur qui 
lubréfie les intestins , ou sans occasioner* un tràs-^rand 
désordre dans le système nerveux,, lorsque la nature de la 
maladie en exige un usage un peu plus long. M. Doassin^ 
Dubreuil se livra à de nouvelles recherches , et il trouva 
le médicament qu'il indique dans son ouvrage ; remède qui , 
en agissant sur cette humeur tenace qui échappe aux pur- 
gatifs ordinaires , n'affeote cependant pas les ner£i les plus 
irritables. Ouvreige imprimé à Paris* Moniteur , an viii , 
page 658. 

GLANDES SAUVAIRjËS dans les quatre classes d'ani- 
maux vertébrés. --* P^ysioxogie. --- Observations rtowelles. 
— M. DuvEKXfAY. —.An XII. — L'auteuf a obtenu de ses 
observations, qui ont été faites sur un grand nombre d'ani- 
maux vertébrés, les résultats suivans : i^*. les mammifères 
sont les seuls chez lesqu<els ces glandes appartiennent à la 
division des conglomérées \ a"", elles manquent dans les cé- 
taoées^ S"*, elles sont proportionnémentplus petites dans les 
mammifères amphibies que dans tous les autres \ 4^. les pa- 
rotides et les sublinguales manquent quelquefois, ce qui 
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n'arrive jamais aux sous-maxillaires : ainsi les fouriniliets 
elles éçhidna ont des. sous-maxillaires et des sublinguales 
dont les premières ont^un trè§-grand volume , mais ils n'ont 
point de parotides; 5**. Les herbivores ont un système sa- 
livaire beaucoup plus considérable que les carnivores : ré- 
sultat qui n'est pas nouveau, mais seulement confirmé par 
un plus grand Qombre d'observations. 6*.. Daijs les ca^ 
nassiers et les rongeurs , il arrive souvent que la proportion 
des maxillaires augmente beaucoup, en même temps que 
celle de» parotides diminue. Cela a lieu quelquefois à un tel 
point, que ces dernières sont beaucoup moindres que les 
premières , comme, dans le sarigue vascaicovi ( didelphis vir- 
gimana)k Elles sont aussi. plus petites dans les chauve-sou- 
ris j le chien , le phoque commun , le surmulot , le phas- 
colome. Elles ne sont guère moindres dans le raca , lé lapin- 
Ces observations semblent indiquer un rapport entre la 
manière dont les alimens sont soumis à l'action des dents, 
et le lieu où les^ glandes salivaifes principales versent leur 
liquide. Uen résulte en effet que, dans Jes carnassiers et 
les rongeurs, chez lesquels les canines et les incisives 
dans les premiers , les incisives seulement dans les der- 
niers , exercent une partie très-importante de la mastica- 
tion , la salive est conduite ordinairement vers ces dents en 
plus grande quantité que dans les animaux où elles nW 
pas une fonction aussi essentielle. Dans les tatous , cepen- 
dant , et les paresseux , les maxillaires sont également plus 
grandes que les parotides. 7°. Dans les carnassiers, les 
glandes salivaires sont en général plus rouges et compo- 
sées de lobes plus serrés que dans les herbivores. 8°. Le 
canal de stenon ne traverse paë toujours le massester, 
comme dans l'homme , pour atteindre le buccinateur. Dans 
les tatous , les pàchidermes , les ruriiinans et les soiipèdes , 
il suit le bord inférieur de ce premier muscle , et forme un 
arc dont la convexité est dirigée en bas.. 9*. Il arrive très- 
souvent que les sublinguales n'ont- qu'un seul canal , qui 
s*ouvre à côté de celui des maxillaires. C'est, ce qui a été 
observé dans les singes, dans plusieurs carnassiers, et dans 
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les ruminans. DRU^les sàlipèdes ^ elles ont plusieurs petits 
canaux ; dans le cochon , il y en a deux paires , dont Tan- 
térieure est large et plate , et a plusieyrs petits canaux ex- 
créteurs, et celle qui est en arrière est ; longue ,, étroite , 
et n'a qu un seul canal. io% Les molaires forment,ordinai- 
rement une masse allongée très-considérable, si tuéç vis-à- 
vis des dents supérieures du même nom , ou près des infé- 
rieHces , comme ^dan3 le chat. li». Les buccales et les la- 
biales sont, assez géqéral.ement peu marquées. la*. Quel- 
ques animaux ont , outre cçs glandes communes à Thom- 
me, une autre :glande qui ne. parait, être d^ns quelques- 
uns qu'un prolongement des molaires; elle «remonte 
sous Tarcade zigomatique , derrière^'os sus-maxillaire, et 
s'ouvre à l'extrémité. du hord alvéolaire supérieur par plu- 
sieurs petits canaux^excréteurs ; c'est ce qui a lieu dans le 
bœuf , le mouton , le cheval. Dans le .chien , elle est sépa- 
rée des molaires et forme une masse distincte qui n'a qu'un 
eanal excréteur qui s'ouvje .au même endroit. / J. Duver- 
nay l'a indiquée dans le serval. L'auteur ne l'a pas trouvée 
dans le chat, i^.- Dans les oiseaux, les glandes analogues 
aux .sali vaires des mammifères répondent,, par leur posi- 
tion seulement, aux sublinguales de. ces derniers.. Ce sont 
des amas de petits grains ronds , creux , coji tenant, une hu- 
meur épaisse très-visqueuse qui parvient à la base du pa- 
lais par un: assez grand nombre de petits orifices; elles sont 
considérables dans les gallinacées ; elles le sont moins dans 
les oiseaux de proie y: elles paraissent réduites à très-peu de 
chose dans . les: oîseauiK d'eau. Il y en. a defux^paires dans 
les, premiers et dans plusieurs grinapeurs ; il n'y en a qu'une 
dans > les autres.. 1 4^. Dans les reptiles, elles, ont fréquem- 
ment la mênie structure granuleuse. C!e»t ce qui a lieu 
dans les lézards et les.tupinamis^ parmi les saurieus. Elles 
sont placées . dans ces< anîiQaux immédiatement sous la 
peau , le long de la, face, externe des branches de la mâ- 
choire inférieure ; leur humeur est versée aux côtés exter- 
nes des dents de la. même mâchoire., Il en est de. même dans 
les ophidiens à langue effilée, très-protractile , lisse et 



Digitized by VjOOQ IC 



3o4 <ïLA 

foarchuc , c*e6t»à*dire dans la plupart. Dans les amphis* 
bènes, elles ont la même stmcturc granuleuse; m^iis elles 
se trouvent placées «ous la langue, entre les muscles génio- 
glosses et génio^hyoïdiennes. Dans la plupart des autres 
reptiles, e^est la langue elle-même qui parait supporter uue 
substance glanduleuse analogue , par sa fonction , aux 
glandes précédentes. Cette glande est très-marquée dans 
les chéloniens et parmi les sauriens , dans l^s gecko , les 
agames , les iguanes , les dragons , les caméléons , les sein- 
ques. Dans tous ces animaux, la surface de la langue est 
couYcrte de papilles creuses ou de feuillets entre lesquels 
lliumenr parait s'échapper. On voit dans la tortue grecque 
une quantité de petits tuyaux réunis par leur base y et qui 
se séparent à la surface de la langue. Les côtés de la masse 
que forme cette base sont percés d'une foule d'ouvertures. 
La langue des batr^pciens parait également formée , en par- 
tie ; d'une substance glanduleuse. t5^ Dans les poissons il 
n'y a pas de glande analogue aux'salivaires des autres clas* 
ses qui versent dans leur boucbe une humeur particulière. 
Les raies cependant , et probablement les squales , ont un 
ataas de grains glanduleux situés immédiatement sou« la 
membrane du palais, au devant du cartilage transverse 
qui répond à Thyoïde , et sur le grand muscle abaisseur de 
la mâchoire inférieure. Ils paraissent dégorger leur hu- 
meur à la base du palais ; on n*a pu FobserVer, malgré une 
assez forte pression. Les autres poissons n'offrent rien de 
semblable; mais il« ont, ainsi que les piécédens , à Tori- 
^ne de l'œsophage , entre la membrane interne ei la mns^ 
cnieuse , deux couches glanduleuses , plus ou moins épais- 
ses , qui ne s'observent qu'en dessus et en dessous de ce 
canal. On ne «ait s'il faut les comparer aux glandes sali* 
yaires , ou si elles n'ont pas plus d'analogie aux glandes de 
la voûte du pelais des oiseaux et aux amygdales des mam- 
mifères , qui semblent toutes placées à peu près au même 
endroit pour envelc^er la masse alimentaire de liquide 
muqueux au moment 6ii elle parvient dans l'oesophage. 
SodééépkU. , a» xti, p. i^S. 
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GLAUBEHITE. ( Nouvelle substance minérale,) ^ M». 

2ÏÉRALOGIE* — Décou%^erte. -^ M. Baongnurt. •-- 1 808. ^r* 
La forme du glauberite est celle d^un prisme oblique très- 
dépvimé et à base rhombe \ les angles du parallélogramme 
de la base de ce prisme sopt de "jG*, et de io4*'« Les angles 
dlucidence du parallélogramme de la base sur les plans 
âdjacens , ^pnt dé i4^** Enfîu Fincidence de la base sur 
l'arête , continue à un angle aigu de celte base ^ est de i54**- 
Les faces de la base sont généralement planes, nettes, e% 
même brillantes^ Celles des pans sont au contraire char- 
gées de stries parallèles aux arôtes de la base. On décou-- 
vrë| parle clivage, des jomts très^sensiblps et parallèles 
aux bases; on en découvre d^autres moins nets, qui sont 
parallèles aux arêtes de la base, et qui sont, inclinés 4e 
io4*. envîron sur tes précédens. Les observations dpnnent 
pour formé primitive de ce cristal , un prisme pblîque k 
t>ase rtiombe. Ces cristaux sont ou presque limpides , ou 
iV\in jaune de topaze ] ils conservent à l'air leur solidité et 
ic^ur tfanspârebcç , pourvu qujls n aient point été mouiUés, 
Leur dureté est supérieure à celle de la cbaux Sulfaiéjs ^ 
rnais ils sont moins. durs que la cbaux c^rbonatée;. Le gj^n- 
berîte' exposé au feu se fendille , d^ecrépite.^ et s^ fond en 
fm émail' blanc ,• mis dans Teau , sa syrface deviçt^i dVn 
blanc laiteux ; lé cristal de¥ient en peu de teniips qowplé^ 
iement blanc et opaque. Retiré dé Teau e$. séc}ié» il jie re- 
prend paâ sa transparence , mais T^çorce blanche tp^ibe en 
poussière i, et Si onPenlève compléienxent , on déçouvr^e 1^ 
iioyau, qui reste sans altération. C^est la seule substance 
minérale qui possède cette propriété. La pesanteur spécifi- 
que du glauberite est de 2,73, Ce sel., dont les .c^i^u^ux 
onti au premier aspect^ quelque ressemblance avec ceux 
d'A^tinile , et dotit les fragmejis ressemblent un peu à 4e là 
ebaux sùlffttée , diflSre essentîelleipent de ce dernier seî , 
tant anhydre CfVie pourvii d'eau de cristallisation, par sa 
forme primitive , et par les formes secondaires qui en dérî»- 
yènt. Il est composé , suivant Tauiteur, 

TOME yiir. ?4Q 
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M. B'rongni^ s'est assuré qù^il ne comènaît pas d'eau, 
non -seulement par plusieurs ealcinations à la température 
de Fargent presque fondant, mais .encore en le distillant 
Suivant la méthode de M. BertLoUet , avec -de la limaille de 
fer; Il n'a point obtenu de gaz hydrogène ; il a démontré la 
présence delà soude' solfaiéeparla dissolution et la cristal- 
lisi^tion , qui lui a donné des cristaux l>ien détermiijé^de 
sulfate de soude. Il a reçonni]L le sulfate de chaux en dé- 
composant ce sel , tantôt à Taîde du carbonate d'ammonia- 
que , et tantôt au moyen de Foxalate d'ammoniaque. 0>m- 
mci il n*a eu de perte que celle qu-on ae peut éviter dans 
les opérations de chimie faites a^ec le plus de soin, etqae 
cette perte n''a pas été d'iin centième , il a supposé que ce 
sel ne contenait point d^autres matières pondérables et es- 
sentiel!^ que les deux aels désignés plus haut; et pour en 
être encore plus sûr, il a recherché avec attention si ce se} 
double ne contiendrait pas quelques phosphates , borates 
ou muriates qu'on aurait pu y soupçonner en raison de son 
gisement. Le glaubèrite a été rapporte d'Espagne par 
M. Dunterii; et M. Bron^iart n'a encore trouvé aucune 
mention de ce sel minéral dans les ouvrages des minéra- 
logistes nationaux ou étrangers. Soc. phil. , 1808 , butt. 5, 
p. 90. j4nnaL de chim» , t. 67^ p^ i65. u4rch. des. décou- 
vertes y 1808. 

GLAUCUS. ( Sa description. ) — Zoologie. — Obser- 
votions nouvelles. ^■^'M.. Cuvier, de F Institut. — Ah xni. 
-^-^ Le charmant animal qui forme ce genre a dû frapper 
tous les naturalistes navigateurs par la grâce de ses formes 
et par l'éclat et l'agréable assortiment de ses couleurs ; il est 
donc bien singulier que Linnée n'en ait point .parlé, quoi.' 
quHl ait été indiqué long-temps avimt lui. Plusieurs auteurs 
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Pont décrit , et Gmelin Ta placé dans le genre dons , quoi* 
qu'il n'eu ait pas les caractères. Son corps est plus grâle 
que celui des scyllées et des tritonies , dont il se rapproche 
le plus. U se termine par une longue queue , ce qui l'a fait 
comparer à une salamandre. Son anus et son orifice de la 
génération sont placés sur le côté comme dans les scyllées^ 
et les tritonies. Il a quatre petites tantacules coniques comb- 
ine la limace , et non pas deux branchies comme la trito* 
nie, ou deux comprimés comme la scyllée. Enfin ses bran* 
chies ont une forme qui n'est qu à lui. EUles se composent 
de lanières éiroites y disposéea en éventail comme les feuil- 
les de certains palmiers, et servent de nageoires en même 
temps que de branchies. Leur position est horizontale , tan^ 
disque la scyllée et la tritonie ont les leurs redressées, la 
2)remière en forme de larges feuilles, et la seconde en 
forme d'arbres bu de panaehea. Forster a donc été autoHsé 
à Téublissement du genre glaucus, et il n'y a rien à chan- 
ger à cet égard. Le glaucus a tout le corps du plus beau 
bleu céleste, devenant plus foncé aux extràmités des laniè- 
res de ses branchies. Le milieu du dos est d'un beau- blanc 
nacré et bordé de chaque côté d'une raie d'un bleu foncé. 
On voit en dessous une tache brune qui est probablement 
produite par le foie vu au travers des enveloppes. Sa gran-» 
deur parait varier d'un pouce à* deux pouces. La plupart 
des glaucu^ n'ont que trois paires.de branchies. Celui de 
Forster paraît en avoir qttatre paires, mais cette difféiience ' 
n est pas générique, annales du J^us. iThiH* nat., t. 6, 

GÏjAUX. — BoTAHiQUE. — Observations liouuelles. -— 
MM; A,. DE Saint-Hilaire et'DuTouaDB Salvert.--i8i4. 
— Un calice monophylle à cinq divisions, point de co- 
rolle , cinq étamines périgynes , un ovaire supérieur et 
uniloculkire , un réceptacle central libre , chargé de cinq 
ovules enfoncés dans sa substance , des senpiences sans pë<* 
riq>enBie , un einbryon droit à radicule, tourné vers l'bm*' 
tilic ; tels sont les caractères assignés jusqu'ici an genre* 
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glattx pfir la plupart des ;nitetlrs. Si tons ^f s caractère^ 
éVui«nt exacts , il est bien certain que* cette plante derrait 
'être rangée ^ comme «n Ta crn , parmi les salicariées ; mais 
elle s'éloigne rMlement de celte femille par ce qu'il y a de 
plus essentiel dans les parties de la fructification. L'oTâîré 
globuleux et terminé ' en poltite est uniloculaire , comme 
dans certaines $aIicariéi^É :, mais M. de Saint-Hilaire A fait 
'observet* 4»îUeurs . que ^ dansées detiiières plantes, le ré- 
ceptacle était en forme âe c0lDt)tie ^ tandis que dans le glaut 
i\ est globoleux-et soutedu par ùn> petit pédicule cstdké dans 
sa-substtfnce«Cette difierence estdëji de quelque importance, 
^uisqn:'elle lient , -comme Ta . prouvé le même saVant y i 
l'organisation intime du réceptacle ^ mais il existé d'autres 
<l!(rérenoe8 qui frapperdnt davantage. M« de -Saint-Hilaire 
a observé les semences du glàux, et il assuré qu'ellei 
ont un périspehne, et que l'embryon n'a point sa radicule 
tournée vers l'ombilic^ Les grajlies de cette platîte sont 
brunes, chagrinées, irrégtilières , anguleuses, etoùtleur 
surface extérieure ( celle qui regarde les paî^oi's dé la cap- 
sùlp) plus large et un peu convexe. L'alnande, cotnposée 
d'un pérlsperme ctiarnu et d'un éitibrydu droit , eA placée 
transversalement dans le périsperme et parallèle k rembilic. 
Cé^ caractères importans éloigiieiït tout-à-fâîc le glaUx des 
salicariées, puisque dans celles-«i Tembryon à sa radicule 
tournée vers l'ombilic , et qu'elles n'ont pdiîit de péri - 
spermc.Une certaine ressemblance extérieure entre léghmx 
et le cor/%/bAi est sans doute lee qui a /ait croire aussi que 
le premier de ces deux genres pouvait appartenir aux por" 
tulacées \ mais il est dair que cette ressemblance ne peut 
autoriser le rapprochement dont il s*agit ; car,, si les por- 
tulacéie» fmt ûti périsperme comme' le glaiix, ce corps est 
che« elles d'une imture bien différente; et, comine Ton sait, 
l'embryon y est roulé autour du pétièpéitiiè. Il est ericoSre |m 
caractë^eextrèmemehtessenti'el qui éioigtieïé glaux iion-seu- 
lemeiitdes«alicatiées et des portulacéès,mais eiicOi'e dé toute 
la claése à laquelle ces deu^ familtes àppartiéâiletit i M. de 
Lamarck a dit^ il y a long-temps , que les étamines du glaux' 
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f^^éui^nf pqmt pçrigynw, mais iasérées^ soa» Tovaire. Cette 
qbserv^tioa, p^ligée par le» a&teurs ({ui ont «ont depuis^ 
est exacte.. Gest donc parmi les plantes dont les Staminés- 
sont Jxjpogynes <{u'il faut chercher la place duglanx. Au* 
eune apétale ne présente les mêmes caractères , et c^cè^ 
également en vain qpi'on les chercherait panai le» poiypi^-i» 
taies,. A FeiQception du défaut de coroU« , une famille de 
monopétale seule le^ r^imit tous, ^t cette famiMe est celle - 
des prlmulacées. Chez elles ^ comme dans le glaui^, le oa« 
lice est monopbjll^: i Tinsertion.est hypogyistô, le style esi 
siinple I le stigmate en t^te, Tovaire sup^rieui^ et unilocu^ 
laire. Dans le glauiE , commo dans les primulacées, les éta- 
ininiss sont alternes avec les divisions du calice , et le pla*<^ 
centa charnu , globuleux , et soutenu par un petit pédicule* 
caché dans sa substance , ae termine par un Giet qui aSen-^ 
fonce dans le style et se brise après la- fécondaiion. Dan^ 
les mêmes planles, les ovules sont également iacmstéd 
dans le .récepisicle f les semences sont irr^ulières et ont 
leui: surface extérieure plus large et un peu con<^xo; en-^ 
fin Vembryon y est également droit , parallèle à rombilio 
et situé dans nn périsperm^ charnu. Une ressemblance- 
aussi parfaite dans tous^ les détails de la fructification ne 
permet certainement pas d'éloigner le gjaux des primu^r 
lacées, et Ton pourrait dire erî quelque «orte que cette 
plante est une primulaçée apétale. Quelq^f s . auteurs oisit 
assuré que , dans son pays patal , les fkurs dit glaux étaient 
pourvues d'une corolle. C'est dans les lieux ^it il croit iia«< 
turellement que M. de Saiut^Hilaire l'a étudié « et il ft 
trouvé sa fleur consomment incomplète ; maiis s'il est vrai^ 
qu'il eut quelquefois une corolle et quelle fut mmiM^pétaler 
ce serait un rapport de plus que cettpp^anïe aujraitaTcaW 
primulacées, et ce. rapport serait d'autant pUs grand qu(Q 
les étamiijies du glaux ^ étant alternes avec lecalice, seraient^ 
comme dans le§ primulacées , op|>03éesi à U corolle '^.Vil en» 
existait une. M- deSaint-Hilaire ter mine son mémoire enpréf 
sentant Les caractères du genre glaux. Soc, philomat* , 1 80.47' 
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GLOBE GÉO-CÉLESTË. — Mécahwjue. ^Lwention. 
j*i^ M. Georges ^de Paris* — 1 8l 7. — Ce globe , pour le- 
quel Fauteur a obtenu \ïn brevet de cinq ans ^ représente 
la suriace de la terre sur sa convexité ; elle ciel dans sa 
concavité. Il se partage i Téquatcur ; rhémisphère méri- 
dional reste en une seule pièce ; mais la coupe supérieure 
•é divise en quatre triangles sphériques , dont il suffit d'en- 
lever un seul , pour voir aiséofiént toutes les constella- 
tions tracées sur la surface intérieure des' ainres. On a ^par 
celte disposition, Tavantage de voir les figures des étoiles 
qui y sont représentées , (dans la même situation respec- 
tive où nous voyons ces astres , tandis qu'elles se trottine- 
raient dans une situation inverse , si elles étaient dessinées 
sur la convexité comme elles lie sont d^ns ks gTobes céles- 
tes ordinaires^ L'auteur a joint i ce globe trois appareils, 
quW adapte successivement dans l'intérieur à Une tige en 
cuivre, finéeà ruùdespftlesde Fécliptique : le premier de 
ces appareils représente les six anciennes pls^nètes ena^a- 
nus avec leurs satellites. Le' deuxième ojQre le mouvement 
de la terre autour du soleil , la rotation de cette planète 
autour d'un axe qui reste toujours paralfèle à lui-même, 
et le mouvement de la lune. Dans le troisième appareil, la 
terre est placée au centre du globe et tourne autour d'an 
axe fixe, pour représenter le mouvement diurne seule- 
ment \ elle est accompagnée des principaux cercles de k 
sphère ; et conmierhorizon , qu'on place à volonté , tourne 
avec elle, on voit aisément la cause des diverses cifcon-' 
stances du mouvement apparent des astresr A l'aide' des 
divisions marquées sur ces cercles , on peut résoudre tous 
les problèmes qu'on résout ordinairement avec les globes 
terrestres et célestes, et on se fait une idée beaucoup plus 
ju^te de ces pi^oblèmes. Enfin , Fauteur a accompagné sou 
globe de petites sphères dont les diamètres sont à celtii de 
ce globe y dans les mêmes rapports que les diamètres des 
{dai^ètes représentées dans le premier appareil sont au 
diamètre du soleil , ce qui donne sur -le - champ une idée' 
très-juste dé la grandeur relative des prrncipiaux corps dur 
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système planétkitre. Ikest à désirer que 'ceg]dÉs,(l6nt. le 
prix n'est pas plus élevé que eehn des globes qu'il roa»* 
place avec tant d'avantages^ lorsqu'ils 'sent de mènie'df;i>* 
mètre et montés- de la même manière , soit employé de 
pré£érènce à tous antres par les personnes chargées de l'en-p 
seignement.. ( Aa/^*. à la Soc. d'enc.^ bull. î&5>j p. io()«) 
IScms. reidendroBs sur cet article à'Fei^iration'da breveta. 

GLOBE TEïRBiËSTBË (Hauteur et positions côrres^ 
pondantes desrpNncipak» montagnes du). -^Géographie.' 
-^Observations TioiiMe/Zei^. — - M*. LacApèoe , delInstàiU.^^ 
1.807. — On connaît à très-peu. près la Itauteur des prin- 
cipales montagnes du globe \ mais on n'a pas examiné eu 
grand les rapports de position de ces mcmtagnes princ^i-• 
pales : on nfa pas assez comparé les relatiops de leurs di-. 
verses élévations V; on n'a pas cherchera véritable influence 
qu'elles e^i^roent sur la natuce des. habitations des animaux. . 
On ne jpeut pas doutev que les montagnes, ppihcipalèa de* 
la terre n'aient eu, daps des. temps, plus ou moins Fecû-< 
lés, uno bautetir supérieure à celle qu'elles présenteht. 
maintenant.. D'un. autre côté,. on ne peut pas croire que 
leurs sommets se soient abaissés d'une manière pcopor- 
tjpnnelle à leur élévation, primitive. Mais ces difféiences- 
passées, qu'il est impossibletie ccmnaftre avec ppéoision ,. 
ne peuvent pas influes suirles effet» actuels de la hauteur 
de ces montagnes. L'auteur suppose que le globe entier 
a été recouvert par les eaux de TOcéan. U suppose encore 
que la surface des mers se soit abaissée- graduellement de- 
puis que les grandes montagnes ont pds leur ferme ac- 
tuelle. Divisant le temp9 de cet abaissement progressif de 
rOcéan en époques déterminées ^ quel qu'ait été la durée^ 
particulière de chacune de ces époqq^s , si Ton en marque 
les limites par les différentes hauteurs dont les eaux ^ont* 
graduellement descendues , et si l'on compte , par exem-> 
pie , une époque particulière pour chaque hauteur de cinq- 
cents mètres, dont les eaux se sont successivement abais-> 
siées, la plus'^ute montagne du globe ayant pltts.de' 



Digitized by VjOOQ IC 



im GLO 

six oiiHecîàq i:eiiu mètres d'élévatîoii, U première épo^e 
sera pour omis Celle à la fi» de hqaeUe les eatif de k mei^ 
A'étaient plus ëfevées qife dé six mille cinq cents mkiteé 
kix^eBSV^ de la surface aeiKelle de rOcéKn. Alors leGhim*' 
t>oraço paraissait seul au-dessus du vaste Océan <]tti ean-» 
donnait la terre. Le Chimboraçd osl uuTolcan ; il apparu 
tient à.uue partie de la terre à laquelle e» aurait, d'après 
notre supposition ^ donné improprement le nom de Nou* 
teau Contiinént ; il est sicoé djius la zone torride, très^pt-ès 
de la ligne f et dans FAmériqne mépdîomde. La seconde 
épo<}ue a commencé basque k mek* ae s'élevait pltisqne 
de «ix mille mètres au-^lesstts de ton niveau actuels Elle 
a laissé alors à décOQiP«rt une grande pattie de la cbsine 
desCôrdiliières^ le volcan de Cotopanî, Cayambeoréftu, 
Antisana^ le pic d'Orisabo^ dans la Nouvelle-^Eapagne ) 
mais lûiiCèa les sormmités'qui s'életafient auniesitts deseatti^ 
appartenaient à 'la partie de TAmérique située sous la zone 
toirride.. A douze ou treize cents myriamétretf de ces éom- 
teitëa»^ mais toujours sooa là même zôue, parut la mont»-' 
gnede MatLuakosd , de l^iledeâandi^iohtf Pendant la troi" 
aième époque, TOcéan aura baiasé de cmq oente mètres y 
sans qu'aucune nouvelle terre ae sdit montrée au-dessus de 
sa SQsSatieé A la fiu de la qnat|*iéme époque ^ TOcéan n'é*' 
tait plus élievé que de cinq mille mètres au *- deasus de son 
niveau actueL De nouvelles pairties des Andes | et partîca-' 
lièrement le volcan de Saugay eicekd d'Angqragua ^ étaient 
sortis du seindeaèaux^ ainsi que Mauna-^oa, de HleSand-^ 
%icb$ maia ce qu'il importe de remarquer ^ d'est que petK 
dant ceue époque peûurent les mowtagnes dvt nord et du 
iiord*^at de la Clhine ^ cdles qui la séparent de' la Tartarief 
et du désert de G>bi ) et il est vraisemblable qu^iî faut rap- 
porter à la mémo date , ou k peu pris , L'appariUon des 
hautes montagnes de l'intérieur de TAfrique* Oif ne peat 
que eoi^ectuter k cet égard , la véritable bauieur dé ton 
mobtagnes étant inconnue ; mais, quîMqu'il en àoît de leur 
élévation, c'est à cette quatrième époqile qu^ilfaut rapport 
ter le commenoemtet de Témeriion du tontrnent que ne«a 
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]lommdiu& 1 anciefl , et éctie ëmefsioH a eominen<:é vers le 
qnarante^i oquième d^igvé de Intittlde nord , à cent 30i>iaii te- 
cinq degrés ou environ de$ montagnes les plus élevées de 
r Améi^que» Les deuic pies dé l'ile de Sandwich sont situés 
il vne ditfttiitce à pew près égsvlè de ces montagnes et de 
celles de FÂmérique équînoxiàle;* el- de plus elles sont pla^ 
oéea sur une bande qui s'étendrait des unes aut autres. Si 
Oïl excepte les momagiies africaines, on verra donc que 
le» grandes soaimités qui s'âevaient à la fin de cette qua-^ 
tri^e époque au-dessus du niveau des mcfrs , composaient 
une bande interompue ^t partait des envif ons' de Téqua^ 
leur » dane rAméri(|Ue méridionale^ se prolongeait par les 
lies Sandvvicli insqu'au nord -ouest de la Chine , parcou- 
rait près de la «loitié de la cirecmférencedu globe ^ et fai-" 
sait avec Téquateur un^ angl« d'environ qnaninte«-tnn^ 
degrés. A la fin de la cinquième époque y le voleaif du 
Pitcliincha^ qui fait. partie des Andes américaines, s'élèv- 
erait au-dessus des mers.^ Les plus hautes montagnes de* 
TEurope , le Mont-Blanc , le Mont- Kose < et TOrteleo du^ 
Tjrol , montraient déjà leui*s sommets ; le Mont-Ophgô ^ 
de l*ite Sumatra , paraissait aussi , et la bande interrompue 
dont une exti«miié* était ce Mont4)phgô, et dont Taùtre 
ae composait du groupe formé par le Mont-Rose , TOrteW 
et le- Mont- Blanc ,.s>étendait comme celle de la quatrième 
aiM>que , depuis les environs de la lignle jusqu'au quarante- 
cinquième degré de Fhémisphère nord , parcourait en dia- 
HDnale ptèsde cestdegrés^ se dirigeait vers le nord-ouest, 
comme la bande jqui allait d^Amériqi|o en Asie , et était 
presque parallèle à cettedemière bande. Pendant la sîaiènaLi? 
époque, les eaux ont baissé de cinq cents mètres. Le groupe 
composé du Mont ^ Blanc , du Mont - Rose et de TOrteleo 
tyrolien, s'est aggrandi par Fapparition du Lonpilouydu 
Mœu-Viso^ du roc de la Nière , de TOlan et du Mauren ^ 
compris dans- les Hautes^Alpes , ainsi que par celle de la 
plus liante sommité du département des Basses - Alpes , et 
du Fins^r - Âarboin , du MoncL et du Schreckhoni , du 
canton de Berne.. Avant la fin de la même époque , le mont 
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^ la.Nciuvclle^Espagiie qui port& fo:nom de Céffne-^de-Pe^ 
Tole, a pi^ru auprès de TOrisabo, qui serait la plus haute 
Hiont^giiQ 4u globe si le Cbimboraf o u'exislait pas. Parmi 
}es moatiagaes des. Hautes-Alpes, celle d'OlaD, qui s'é- 
lève à^pAfitre jpille deux ceDi kuit mètres^ Fenfenve une 
mine 4e cuivre et de plomb, et celle de Mauren, dont h 
hauteuF est de quatre mille quatre mètres , présente non- 
seulement du quartz.el du granit, maisencore de la stéatite 
et une BÛne. id*or. Pettdaol ta septième, époque, les eaux 
pot baissé jusqu'à trois mille cinq ceuts mètres, et par 
conséquent de près de la moitié de la hauteur totale à 
biquelleon a commencé à les considérer : la direction des 
montagnes qu ^Ues laissent à découvert n'est plus de 
la ligne vers le nord-ouest. Celles q^i se montrent main- 
tenant forment \ine bande dirigée au contraire de U 
zone tpri^ide vers le nord<«st* Les principales sommités 
qui paraissent. à cette ^ptième époque, sont en* effet, si 
on les considère dJiaprès leur arrangement géographique , 
^t non d'après la gradation de leurs hauteurs, le Wies- 
bach-Hom des environs de Saltzbourg , le Gvos - GIocLneu 
du Tyrol , le Zœdigberg de Glaris • le Gallenstock et 1« 
Susten-Horn du canton d'Urî , le Weller-Horn et le Balni- 
Hqrndu canton de Berne , le Lauran^et les trois Ellions 
des Hnutes-Alpes , le mont Perdu et la Maladctta les deux 
plus hautes moiktagnes des Pyrenéea , les montagnes du 
royaume de Maroc , et enfin le volcan ou pic de Ténérifle, 
qui s'élève i plus de 3, 8q& mètres, et qui borne du coté 
du tropique celle chaîne paï^tant des environs du 4^'.^ de- 
gré e^allant du nord-est vers le sud-ouest. Les trois Ellions 
des Hautes-Alpes contiennent du cuivre et du plomb,cooinie 
rOlan qui appartient à la sixième époque. Avant que la 
huitième .époque ne fut terminée , l'archipel européen qui 
paraissait déjà et qui était composé de» plus grandes som- 
mités des Pyrénées et des Alpes , s'était agrandi par l'ap^ 
parition du Wotz-nuin , voisin de S^zbourg f du Hohen- 
Schwartzhœhe et du Plates-Kogel du Tyrol , du SleUa cl 
du Marchol-Horn des. Grisons r de rObcr.-Albstoek et du 
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€kiridet]berg du canton^ é'Urt ,v du haut Gadmen^tock 
d^Uiiierwaid^ du Ruyli-horn du* caolen do Berne, du/J'ill- 
tis et du Buet , du Muan de Bélloue et de 1 aiguille uoÎFe de 
Ncuvaohe des Hautes-^Alpes , du Lau^auice des Basses-Al- 
pes et du Vigneiuale , du cylindre de Marboré , dtt'Meiil- 
Toumé , du pic Long, du Neou vielle e% du pic du Midi , 
fpn hérissent maintenant la longue chaîne dies PjFeneea. 
Les terres européennes forment ^ pendant cette époque , 
une bande, dirigée dans le même sens que pendant la sep* 
tième : mais vers le n&iliea de cette période parait VEtna , 
qui porte son sommet kiixao mètres et s'écarte vers le sud, 
de la bande inclinée vers le noi*d-est. Lorsque cette pé- 
riode se termine, les eaux ne s'élèvent plus qu'à 3, 600 
mètres au^essus de la sujpface actuelle des mers. Mais alors 
avaitparu , dans FAmérique septentrionale cette continua- 
tion des Cordinores à laquelle on a donné le nom de Honjr 
ou de Hocky^mountains qui présentent des glacer qui ne 
fondent dans aucune saison. Pendant la neuvième époque, 
le sommet du Liban parait à 2984 mètres. L'océan laisse 
ensuite à découvert la pointe de Lomnitz, qui ùài partie 
des monts Krapacks- et qui prolonge toujours vers le uord- 
est la bande européenne , le Geyer-Kopf de SaltzbouFg , 
ie Solms-hœhe du Tyrol , le haut Sentis d'Appenzel , le 
RosstoekdU'Cantc»! deSichyritz,leHocb-httt d'Unterwald, 
le Rothstock et le Sied-el-horn du canton de Berae^ le mont 
Cenis , le monte Yellino des Apennins , le pic de Ser- 
vières, qui présente des trappes et des vari(diie$ , TObioux 
qui montre du calcaire coquillier , des amonites et des our- 
sins sur du calcaire coiàpact , l'Aurouze , l'Infernay et te 
Faraël de» Hantes-Alpés , le monte Rotondo de Corse , le 
Ganigou des Pyrénées orientales , la partie de l'Atlas qui 
avpisâne Alger ; et vers le commencement de cette période, 
les terres de l'Amérique équinpxiale s'étendepC par l'ap- 
jparitioik de la vallée ouest située maintenant la ville de 
Quito , de même qu'avant la fin de ce laps de temps pa- 
rait , au nord- est de l'Asie le pic de Langte , ainsi nommé 
par Lapeyrouscr A peine la dixième époque est-cUë eom- 
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Biencëe , que le pic des Açores ^ âeifé ât 3476 mètres, 
élargit la bande européenne vers une de «es extrémilés ^ 
pendant que le Budisla w de la Transylvanie ra^randit 
"vers Pautre bout , ^e la découverte du petit Altairde Sir* 
bdrie remplit une portion du grand intervallequi k sépa-^ 
rait des montagnes du nord de la Chine^ et ^uo le Syltop- 
pen de Suède et un volcan deàile^Kuriles retendent pour 
ainsi dire vers le cerclé polaire. Cest à cette même pér 
riode qu'il faut rapporter 1 emer^ion du mont PilaOe de Lu- 
cerne , du StocVhorn de- Berne , dû Oebsenstock et du 
Yeidi->hom d'Unterwald, du colMe LauUret oàron trouve 
d[e la tourbe et du granit secondaire , et du éiont Genevrr 
q,ui offre de la tourbe dans laquelle on reoHtnait des feMilles 
de pin et des feuillet de mélèae. La onzième époque est 
celle pendant laquelle praissent iu-dossus des eafiK de 
Focéan TUaterberg de iialtzbourg, le Wiuard d'Azène et 
le mont Lagrase des Hautes^Alpes ainsi que laFalliousedes 
Basses-'Alpes* Pendant ce temps ^ les divers . groupes el 
les différentes ^haines se rapprochei^t par divers nouveaux 
chaînons , et s'étendent en diâërens sens, notamment par 
Tapparition de rEuborùse du Caucase , qui porte sa tête 
à plus de If 800 mètresf de FAdelade de Suéde, du Schuo»' 
koppe de Bohème , du SnœfsâU- Jœkul d'Irlande qui s'c* 
lève à 1 ,600 mètres , du Môni-d or , du Cantal , du Puy- 
de-Dôme et du Reculée du Jura* Lorsque la ^douzième épo- 
t^ue a été terminée , TOcéan avait laissé paraître le mont 
Eryx dé Sicile, le Vésuve, lefiigi du canton de SchwiiEr 
le Schneeberg , et le Hokenlede la Silésie , le Hampel»^ 
baude de Bohème , le Brokon du Hartz , le Feldb^rg de Iff 
Forêt-Noire , le Snowdoti 4fei pays de GaUes , le Bennevris 
d'Ecosse 9 ei enfin la pointe Noire et le Parnasse du Spiu^ 
Berg. Là mer ne s'élevait alors, qu à 1000 mètres au-des- 
sus du niveau actuel. Quelle que soit la vérité de cette hy- 
pothèse ,,elle montre les rapports de hauteur et les corresr 
pond^ijcesde position des principales montagnesde la terre. 
Mais oette considération ne suffit pas pour avmr une idée 
juste de rinfluence de ces montagnes sur les habitations de^ 
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•nimaàx. La tenipérature de l'atmo^plière nt dîmiane pa» 
seulement en raison dés ilailiieui^ auxquelles on s'élève ^ 
mais encore en raison ée Félolgoément de la zone loil^idev 
Il rdsulié de la combinaison de ces deux dëoroiosemens y 
que Tatmosphère peut èire considérée, sous le rapport de 
la température , comme composée de couches placées les 
unes ad«-dessus des autres^, qui font le tour du globe dan$ 
le sens deTéquateur , mai^ dont les moins hautes s'inoli-* 
fient dans chaqité hémisphère vers la surface de la terre , la 
rencontrent d'autant plus tAt , et par conséquent s'étetident 
d'autant moins yers' le pôle , ^u elles sont moins élevéesé 
<jés< couches sont iiknt>mbrables ; mats M. Lacépède n'en 
considère que sept princijpaks. La première et la plus 
liAUte est celle dont la surfiEiceiiik£érieui<e a élève au-dessus 
de Téquateur, terrestre , à ^ùne hauteur de 6,000 mcires* 
Son élévation etu-^dessus des p^^ est beaucoup moiçdjre ; 
mais elle enveloppe tout le globe. La seconde s'élève , dans 
sa partie supérteare et au-dessus de l'équa^teur de la terre» 
jusqu'à '6,000 mètres, pendant que sa surÊice inférieure 
nW élevée 9 sous ce même équateur, qu^ de4r8oo'mèT 
très, hauteur à laquelle se trouve, au-dessus de. laiigne 
équiooxiale^ la limite des glaces ou ;nèiges qui ne- fondent 
dans aucune saison* Cette sectmde couche a donc , au des<>- 
sus de l'éqUateur*, Une épaisseur de 1,900 mètres. Elle 
environne tout* le globe , comme la première ; miais sa 
sur&ce inférieure repose suri» terre, vers le66''. 1/2 de 
latitude, o'e^t-à-dire, vers le cercle polatre^ où, p^n*- 
dant presque toute l'année, la région de là glace -touche 
la^ sUfface du globe» Gëtie surface inférieure présente 
une courbure plus ou moins Peignée de la. courbure 
6{)liériqae , comme sa scirfacé supérieure el comme les deigc 
eurfaces de toutes les autres ooufihes. Cette m^e surface 
inférieure de k^^eéonde couche se jceofend aw-detittisde 
lùin le globe aveb la liihite des gla<^ et des neigei qni n^ 
fondant pas pendant l'été vcUe^estré^c élevée de4)>ûp mè^ 
très au^essùs des tropiques, de 2,700 aii-dessils du 4^** 
degré de latitude^ etc. On suppose à la. troisième couche , 
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qui e5t placée ittimédiiiteinent Au-desioits de h seconde, ikne 
épaisseur iélt que sa surface inférieure reuco&tre la lerre 
vers le 55*. degré de latitude. Cette même surface infé- 
rieure ne doit avoir, au-dessus de la ligne équtito^ale , 
que 4^000 mètres de hauteur, parce que c'est à cette hauteur 
de 4*000 mètres qu'où trouve , au-dessus de féquatenr de 
la terre , une température à peu près égale è celle qu'on 
éprouve à la surface du globe, ver« Je 55^. degré de lati- 
tude. PlEir une raison semblable , la quatrième couche , qui 
touche la .terre au 45*< degrés n'est élevée dans sa surface 
inférieure cp&e deS^doo mètrçs au*des9us de Féquatenr ter^ 
resCire* Le dessua de la cinquième couche n'a <pie a,4^^ urè- 
tres d'élévation au-dessus de la ligue équinoxiide, et cette 
cinquième couche se confond avec le niveau actuel* de l'O- 
céan au 35*. degré. La sixième couche'rencontre ce niveau 
de» 1^ tropique , ou , ce qui est la même chose , ters le a3*. 
degré et demi ; la hauteur de sa sur£ice inférieure n'est^au«* 
dessus de la ligne équinoxiale, que de i,6oo mètres ; pai^e 
que , tout égal d'ailleurs, et en supposant le soleil toujours 
au-dessus de l'équateur, la même température règne' à 
1 ,6oo mètres au-dessus de la ligne ,. et au niveau des mens 
sous le tropique. Enfin la septième couche, comprise entre 
les deux tropiques, touche la terre dans toute Fétendue de sa 
surface inférieure , et la plus grande hauteur de sa surface 
supérieure n'est au<^dessus de l'équateur terrestre que de 
i, 600 mètres. Précédemmentl'auteur avait proposé de divi* 
iser le globe en ving^*six régions zoologiques. Pçùr avoir ce- 
pendant une idée plus vraie de la nature des habitations que 
ces vingt-six régions présentent atilc attimauxv'et de leur in- 
fluence sur la nature ou les habitudes de ces derniers, il est 
nécessaire, de tenir' compte des efiets que ksmoptagiies qui 
environnent ces régions peuvent produire sur ces contrées 
par l'action qu'elles exercent sur la température de leur 
atmosphère, sur l'espèce ^ le nombre etle déveldppenaent 
des v^étaux qui y cr(Hssent, sur l'abondance et sur les 
qualités des eaux qui les arrosent.* Il est aisé, de voir ^ en 
effet , que la nature et l'abondance 4eseaux, les pro)>riétés, 
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la grandeur et le nombre des végétant ,4a éhaleur ou lé 
froid de Tair, sont les trois grands élémens dé tontes les 
modifications que peuvent éprouver les animaux qui res- 
pirent Fatr, s^abreuvent des eaux et se nourrissent de vé- 
gétaux directement ou indirectement* Mais cette influence 
des hautes montagnes, cette sorte de perturbation pro- 
duite dans 4es phénomènes que présenterait ta surface de 
kl terre , si elle n'était pas hérissée en certains endroits de 
grandes chaînes 4e jûcs très^élevés , est, toutégal d'ailleurs, 
en raison premièrement de Félévation de ces montagnes , 
ou* du nèmbre de couches atmosphériques qu'elles traver- 
sent ; et deuxièmement des parallèles entre lesquels elles 
sonisituées.Il en résulté que , sous le cercle polaire, aucune 
montagne n exeree d'une mamère sensible cette influence 
que l'auteur examine, puisqu'elles ont toutes leur base dans 
la seconde des sept grandes couches atmos|>hériques dont 
il a parlé , et que cette seconde couche est au-dessus de 
la ligne de glacer Elntre le cercle polaire et le 55*. de^ 
gré, les montagnes qui parviennent jusqu'à la seconde 
couche, dont les sommets peuvent être par conséquent 
toujours couverts de glaces ou de neiges, et qui ont 
plus de i>35o mètres de hauteur, exercent une action que 
ron.peut appeler du premier ordre* Celles qui ne tra- 
fVersent que la troisième^ couche n'ont qu'une influence 
du second ordre. Entre le 55*« et le 45*- degrés, les 
montagnes qui ont plus de a:»70o mèti^es d'élévation par* 
viennent jusque la seconde couche , et ont une action 
du premier ordres celles dont la hairtçur est comprise ailre 
i,'35o et 2,700 mètres exercentuneinfluence du second or- 
dre , et les moiiis élevées n'en ont qu'une du troisième. Si 
l'on considère les montagnes comprises entre le 45*. et le 
35*. degrés , on trouvera premièrement que les montagnes 
hautes de plus de 49^00 mètres , s^élevant jusqu'à la seconde 
couche , dépassent par conséqtient là ligne de glace , et ont 
nneinfluence du premier ordre ^ deuxièmement , que celles 
dont l'élévation est entre 49^00 et 3,i5o mètres ont une 
influence du.second ordre, parce qu'elles arrivent jusqu'à 
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la couche qui rase la stirfaee du gIot>e entre le cercle )k>- 
taire et le S5*. degré ; trojrièraemeiiC , <\ne celles qui ii*ont 
pas.]:^, i5o mJ*tre8 d'élération , maïs qui ont plus de ^,ioo 
mètres de haut, ont leur sommet daas la quatrième couche, 
et par bonséquent une influence du tt>»isième ordre ; qna-» 
irièmement , que celles dont la hauteur est entre 2,100 et 
f,oSo mètres, ont une kiAuenee du quatrième ordre; et 
iïiiiquièmement, que celles qui ont une hauteur moins coDsi« 
dérable n'exercent qu^une influence du cinquième ordre , 
parce que leurs sommités ne dépassent pas la limite de U 
«isiènue conche, qui Vappuie sor la surface de la terre entre 
le 55^ degré et le«n)p(l€[ue. L'on peut voir enfin que^ sous la 
Aone i)orride,les ttioatagneaqui dépassisntla ligne de glaee,et 
par conséquent portent leurs sommets an^^dessus de /^fioa 
mètres, sont lè% aeules dont l'influence soit du premier or* 
dre ; qu'une inflinenoe du second ordre appartient aux mon- 
tegnes dont les sommiiés sont eonapriaes entre tine çlé?atîoD 
de49^^o mètres et une hmxUtvtf' de 4>^ooi; que les mon* 
«agnes mcSits hautes qwe oes dernières^ etcpi cependaol 
ont plus de 3,9oomètres d'élévation , ontnne influence du 
troisième ordre v qu'elle n'est que du quatrième dans les 
tnontagnes inférieures, qnejqne cea dernières soient bau-* 
tes de plus de9,4t)d mètres ; qu^elle n'est «pie d|i cinquième 
ordre dans ocllrs qui sont encctjre moins élevées , quoi* 
qu'elles parviënnenc à la ^uèmexoucfae;ees&^à*dtrequoi' 
qu'elles aj^t plus de 1^600 mètres de haut, et que toates 
les- autres montagnes n'étant situées que dans la àepctèma 
ro«wfae, et par conséqtKBt dans la plus basse ^ n'ont que k 
Iléus petite influence <, c'estri«*di<!e du sixième degrés Lors^ 
xflte M. Lacépède>a oru que l'on devait diviser la sur&oa 
«hi globe en ^ingt-^eiit régions zoologiquês, c'est en rap- 
pnochant les -dbaervalâons des voyageurs sur les rapports dei 
«Bfieranlis ^pèces d'animamc avec la nature des contrées 
ipi'Ushabitent, qu'il a détismi^é le nombt*e,la position et iei 
limites de CBS vingl-^ivrégicms. Letu» circonférences n'ont 
éié' tracées que d «près les faits* Mais eu ra^^kelant oc qai 
nient d'être dît , il sera possible de ae neaidreiuisonîtuqu*i 
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un certain poku <ïe k tUvcrniK de leur'aefîbii sbr tes anî- 
inaux, Enex^min^t^ par ejeemi^le^ la laiiiiadè moyeaoe 
d'une de ces régious , eu meÂUrani lahaute&r des miwta- 
^nes qui fi^rmciit soa ««ceinte , et enconteissant le d^ 
d^inflaeiice que ce$ montagnes doivent exereer , <m e^ 
4pliquera pourquoi les r^ipports de cette région rfv4 les «nî- 
juàux s<ifit.dij|er^Aad:Q ceux d une autre régîoa dom la la'- 
titude BU)y«nne ^t ia Même /, otois qui esi; drcenècrite par 
4es mouugnes dofcit la baafeur est plus ou moins grand» que 
Jes élévations q;tti enceigneal k première. Il faut observer 
encore que Ja température cnoyeime des couches de Vût- 
.mosphère n'exis«è teUe qu« pepdant ;k «emps des équi- 
.noxe». En effet , àp^sure quisie aeleil parait s'ayqncêr vers 
le tropique , la iwîpérature .de k. co'ncfce : k plus basse 
jde k zone (prrîdr? s'étend progressivement têts iè pôté 
^t parcourt *ou« les degrés dektitudcîusque vers le cerfcle 
polaire* Maî%, feifâi loin de s'élever à i,6o4> mètres de fcâu- 
Jtevr.au-d^sns de toutes les parallèles, comme au-desSus 
dqFéqu^ttr terrestre, son élévation va toujours en dîmi- 
avuanià me^i^ qu'elle sq rappwhe.du pôde, parce que k 
li^e de gkce peroianente , ou k surffiée concave oà l'ôti 
wppose k limita de k glaoe du^rabk et qui «nvironne le 
globe , est, même le iour idu «oktice, très-pr4s de k surface 
de k terre, dans ks paralléksL voisines du p6la, et placée 
^u contraire, le jour del'équiMxe, à 4, 600 mètres au- 
dessus de Téquateur temesk^ Jnnaies duMusétm^ i%on 

. GLOBE TERRE$TRE.(Refroidissemeiit sécukJre du ). 
— Physique, — Observations, nouvelles. — M. Fotorïer , 
de r Institut. — 1820, — La question d(Qs températtwx^I 
terrestres est fort composée ; l'auteur ne «ait qu'indiquer 
ici la nature de cette question, l'analyse qui sert à k ré- 
soudre , et les résultats remarquables que l'on en déduit, 
La chaleur qui se distribue dans l'intérieur de k terr^ 
est assujettie à trois miouvemens distincts : !<>. l'acçion des 
rayons du soleil pésiètre le globe , et cause de§ variations 

TOME VIII. * 2j 
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diurnes et annuelles dans les tempéràtui^s. Ces changef^ 
mens përiôdixiues: cessent d'être sensibles à qiîelcpe ^S" 
taoce de la surface. Au delà 4*nne- certaine profondeur^ 
et jusqu'aux plus grandes distance^ accessibles, la tempéra- 
ture due. à. la seule influence du soleil est devQ^uefixe -, elle 
est la même pourries différens points d'une même verti- 
cale , et elle est égale a la valeur moyenne de la tempéra- 
ture dans les points de cette verticale sujets aux variations 
pérîodijcpes. Cette quantité immense de .chaleur solaire 
.qui détermine les. variations annuelles , osicille dans Ven- 
. veloppe extérieure de la terre ; elle ' passe au^dés^ous de 
la surface pendant une partie de rântaée ; et pendant la 
saison opposée , . elle remonte et se dissipe' dams Tespace. 
n!*. Si Ton. fait abstraction ' de ce premier mouvement, 
pour ne considérer que les températures fixes des lieux 
profonds , on. reconnaît quo la température qui est con- 
stante dans un lieu donné vdifieré selon la situation de 
ce lieu par rappprt.à Féquatèur. • Plusieurs causes ac- 
cessoires concourent à ceS' différences. Il résulte de Ti- 
négalité des , températures fixes, qiie la ckaleut solaire 
qui s*est. propagée V depuis un grand nombre de siècles, 
dans la masse intérieure du globe ) y est assujettie à un 
mouvement très «lent , devenu sensiblemeiit uniforme. 
C'est ea vertu de. ce second mouvement que la chaleur du 
soleil pénètre les climats équinoxiaux , s'avance dans Tin- 
térieur du globe , et en même«-temps s'éloigne du plan de 
Técpateur et se dissipe à travers les régions polaires; 3*. Il 
ne suffit |»as de considérer les effets du foyer, extérieur , 
il faut aussi porter son attention sur le mouvement de la 
chaleur propre du globe. Si la température fixe des lietix 
profonds devient plus grande k mesure qu'on s^éloîgne de 
la surface , en suivant une ligne verticale , il est impos- 
' sible d'attribuer cet acci*oissement à la chaleur du soleil 
qui se serait accumulée depuis un très-long temps. L'ana- 
lyse démontre que cette dernière supposition ne peut être 
admise. Or des observations très-variées établissent au- 
jourd'h«ii ce fait général que les températures fixes crois- 
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sent avec la.pio0oiicleur. A la véritë>la mesure de Tacrois-* 
semeDt demeure sujette à bêaticoup' d'iâçertitiides ; maïs 
il n^en est pas de même du résultat principal , savoir, 
raugmentatiou de la température avec la profondeur: Onr 
voit dans les ^RnaZe5 de chimie et de physique ^ des ob- 
servations de ce genre , qui paiiaissent propres à décidev 
entièrement la question. Cela posé , on conclut avec cer- 
titude de la solution analytique que cet accroissement des 
températures est dû entièrement à une chaleur primitive 
que la terre possédait à son origine , et qui se dissipe pro- 
gressivement a travers la surface. Il faut donc , comme il 
a déjà été dit, distinguer trois mouvemens de la chaleur 
dans la masse du globe terrestre : le premier est périodique 
et n'affecte que Tenveloppe ; il consiste dans les oscillations 
de la chaleur solaire , et détermine les altemations âas 
saisons. Le second mouvement se rapporte aussi à la cha^ 
leur du soleil , et il est uniforme et d'une extrême lenteur ; 
il consiste dans Un flux continuel et toujours semblable k 
lui-même , qui traverse la masse entière du gibbe de. l'un 
et de l'autre c6té du plan de Téqûatetir jusqu'aux- pôles. 
Le troisième mouvement de la chaleur estWâfrfaUe ;- et SI 
produit le refroidissement séculaire- du g^bôbé; 'Cette cliar- 
leur y qui se dissipe ainsi dans les éspnees planétaires, éttiit 
propre à. la terre et primitive ;• eil^ est dûè aux' causes <)ui 
subsistaient à l'ori^ne de cett^ planète : elle abandonne 
lentement les masses i|itérieures qui conservent pendant 
un temps hnmense un^e température |ttës*élëlpée« Cette4^y^ 
pothèse d'une chaleur intérieure et centrale s^est renoua 
velée dans toas les âges de la philbsophie , car elle se pré-^ 
saate d'elle-même à l'esprit , comme la cause naMirelle ^ 
plusieurs grands phénomène^. La question coiïsistai t'a sou- 
mettre l'examen de cette opinion ià une aiialyse 'etatîle , 
fondée sur la connaissance des lois mathématiques de la 
propagation de la chaleur. C'est' ce mouvement variable 
de la chaleur primitive du globe qui est l'objet principal 
du mémoire dont l'auteur donne l'extrait , et il rapporte 
les titres des articles , pour indik[utrFordre qu'on a suivi; 
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1°. Exposé de la qu£«tioil« Équations dtflerentielles de Vétat 
variable d'une sphère dont .ki chaleur initiale se dissipe 
da09/lei yjde ; 3**» condition relative à la surface ; 3\ solu- 
tion générale , la lempératupe initiale étant exprimée par 
une fonction arbitraire \ 4^ AppUcalion; a la sphère dont 
l^iM les:point^ ont. reçu la Inème teikipératùre initiale; 
do< teinpér^tjures v^riablesrdai^s un solide d'uiieprofoiid^r 
in&nî<$'d<>nt Vétat initial serait donhé par ûnè fonction arbî* 
trairç, et dont la surface, serait maintenue à une température 
constante^ j&>«r flux intéiiéuï* de la éhalètur dans ee solide; 
j^. lempérjituress jvaxiablo» dan^.un solide d'une profon*^ 
deur infinie^ d(m% Vél^ik initial. serait exprimé par uùe fono* 
tion ^arbitraire , 0t dont. la qhaleur se dissipe librement à 
travers la surfaire ^ da}i9 ua espace vide terminé par une 
emceinte d'une tcmpér^t^e çobstante^S""; du cas o]à la cha^ 
Iqu^ ii|itia^.:e$t la mén^iQ jusqu'à une- profondeur donnée; 
température de la surface \::if* JtppUeations. numériques ^ 
|o°: ap^p)icatipp .delà .'scjuxioa. idiativ^ à. là sphère, et 
çpmp^raisoil ayeo les températures variables du solide 
infinimçq t. profond ; ii\ ,éo0«ëquenoës. générales 1 Pour 
citer unexeinpl^ d^.ce g^re'dcf questions , Fauteur choisit 
celle qui .e$t indÂi|ué0.dan^ le>septièmc^rticlej Qn suppose 
un- scàidB homogèfiie de dimensions infinies , terminé 
p^ uapla^n horizontal ^tou^ llêspaee inférieur ait plan in* 
glU: '^t' occupé )p£|r U . inafise. du solide ^ l'espace supérieur 
est vide , .et t^rmné de tousi c^é^ par une enceinte solide 
d'v&i^ figure quelco):^que , i ejt d'une température constante 
qu^^Au•dé#ign^pflr.w^1 {/exprime la profondeur ver- 
ticale d'un pcpnt dli^.solidô', ou;sa distaïice à la surface, 
lia '(température iniitiaWtik» la tranche isolide , dont la pro- 
fc^ud<iut^est^y^est'dQimé«y ^ Ton-représéate oeUe tempéra- 
tuveipar fU. X^a foncâo» wFèM entièrement arbitraire , et 
pleuli)èt|^ d^scotijânue.- Là substance^ dont le solide est 
^tïAé «st supposée connuo :. c'est* à-*- dire qtle Ton a 
Inesuré , i"*. la* deoaitç é2 ^ a"* la capacité de chaleur c ; 
3°. laconductibiliiétprdpireA', on lu facilité avec laquelle 
la- chaleur passe d'une mçlécule solide intérieure dans une 
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autre ; 4°*1^ eondactibilité extérieure &'v cm la facilité aveè 
laqiieUe la chaleur passe d^une molécule de' lii 'suvface dans 
le vide^. C^^ tirois coefficieasc, k'^h^y sont spécifique , 
Qommô celui . qui ixiiesm?ei la denahé ; on > en a donné les 
définitions exactes dans. les. mémoires préoédéns , et l'on 
a fait oopwUre dix^^ nuoyena de «les mesurer. Cela posé , 
le solide ayant son état Snteiàl , on-odminence à compter le 
temp» écoulé pea^dnot que la chaleur dà sdâde se dissipe 
progresj$iv<etntot dans le vidé à travers la surikce^ Après 
un certain temps ^ > la tranche dont là profondeur est a ^ et 
qui ay^it la tempéralure initiale F UymuOe teàipéraiure 
actuelle ^ qui varie aveclc temps J etai^ec la profondeur ii$ 
la question consiste à trouver cette fonction ^ de zi et de £ , 
qui exprime , pour chaque instant 9- ^'^^^^ friable du so- 
lide , pendant la dur^e infinie. du refroidisseinent. Cette 
question exigeait une nouvelle méthode d'analyse , dont 
on a donné les premières applications en 1807 ; elle est 
complètement résolue par la formula suivai^te : 

o p^ + le l : : > : 



(0 o p 



La fonction F « étant connue , qû intègre d'abord par rap-, 
port à l'indéterminée « entre les limites a = ô et « = ^. 
Le résultat de cette intégration estu^e fonction ,4çf>...0n| 
intègre ensuite, par rapport à rindét6rn)iinée p^entx^^ 
les limites p = o et p = i. he résultat de cette, intégra-, 
tion ne contient plus p , en sorte que l'on obtient pour i^ 
une fonction de u et f et des constantes d^ c^k^h, L'anar 
lyse dont on déduit cette soliitioti ne consiste pas seule- 
ment à exprimer les intégrales paf la somme de plusieurs 
termes exponentiels. Cet usage de valeurs particulières 
était connu depuis ^orig^^e du calcul des différences par- 
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tielles. La méthode dont: parle Tauteur consiste surtditC 
à déterminer les fonctions arbitraires sous lés signes d'in- , 
tégrale définie; en sorte que le résultat de TintégratioB 
soit une foucticm quelconque qui est donnée , et qui peut 
être discontinue. On peut connaître aussi la quantité de 
chaleur qui y pendant un temps donné, trayerse une des 
tranches du solide , et en général il > n'y a aucun élément 
de phénomène qui ne soit clairement exprimé par la so- 
lution. Si Ton suppose que la température initiale a uAe 
même Taleur b depuis la surface jusqu'à une certaine pro- 
fondeur A ,' et qu'au delà de cette profondeur la tempé- 
rature initiale est zéro , on trouye 



o P*+n 



{à -iU + Cos. (;» H) }. 



Si l'on snppose infime la ligne A dont tous les points ont 
la température initiale b , on trouve par un examen très- 
attentif : 

(3) o Z^'+F 

Pour connaître l'état yariable de la surface depuis le 
commencement du refroidissement , il faut supposer u 
s= o y et l'on a : 

O V T^A» 

Cette dernière expression équivaut à l'intégrale indéfinie 
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(5) 



L'intégrale doit être prise depuis r=c.R jusqua r :s= ^, 
La valeur de la limite R est : . . 



. |//i.'c.rf. 



Sous cette, forme, la valeur de > est tonte 'Calculée, au 
moyen de, la seconde table que M. Kramp a' donnée dans 
son ouvrage sur les. réfractions astronomiques. Lorsque 
la valeur de t est devenue assez grande,' par exemple, si 
elle surpasse mille années^ et si la substance du solide 
est le fer, la température variable de la surface est expri- 
mée sans erreurs appréciable, par la formule très-simple : 



(6) . , , , h\/^\/ï . ' 

Ainsi la température de la surface varie en raison inverse 
de la racine carrée des temps écpulés depuis le cOiiinién- 
cernent du refroidissement. La valeur du temps, t étant 
devenue beaucoup plus grande que mille, années , ç est 
cette équation (6) qui exprime en fonction de. t et des 
constantes kj c, dy A, la température yamable i^ de la sur- 
face' du globe terrestre pendant un nombre imm^ense de 
siècles. Si Ton compare le mouvement de la chaleur dans 
un solide d'une profondeur infinie, à celui qui a lieu dans 
une sphère solide d'un rayon très- grand, comme celui de 
la terre , on reconnaît que les deux effets doivent être les 
mêmes pendant un temps immense, et pour toutes les 
parties qui ne sont pas extrêmement éloignées de la sur- 
face. Il suit de là que les intégrales précédentes doivent 
aussi être donnés par les formules qui expriment le mou- 
vement variable de la chaleur dans une sphère d'un rayon 
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quelconque. Dans cette dernière question, on désigne 
par X le rayon totd et par x , lé rayofi d'une couche 
sphérique ^intérieure. La température initiale du solide 
est connue ; elle est représentée par Fx , et la fonctioa 
FxVst ehtièremeni arbitraire, t désigne le temps écoulé, 
à partir de cet état initial; et v est, après le temps écoulé 
t , la valeur actuelle de la température d'une couche sphé- 
rique dont le rayon est or. On. sujppose que la clbaleur se 
dissipe librement à la surface dans un espace yide que 
termine uiie enceinte solidle doât la température con- 
sjtante est aéro^ Les coefficiens spécifiques d, c^ kj h mesu- 
rent les quantités qui ont d^a été définies^ Cela posé, les 
équations différentielles qui expriment le mouvement de 
la chaleur dans cette sphère sont : . 



r.(^ + lli)-'»(l^) + '<"=' 



57 

(7) (8) 



Ces ceux équations et Fintégrale (9) qui va être rap- 
portée , ont été données pour la première fois dans un 
Bdémoire remis à Flnstitut de France le a i décembre 1807. 
H est nécessaire de "fixer Tattentioti sur réquaiîon(8),par- 
oe qia^èlle do&tient un résultat très-simple dans l'analyse 
des température» chi globe. Cette équation se rapporte à 
Tétat de- la surface \ elle montre que Télévation i^ de la 
température de la surface au-dessus de la température 
zéro de l'espace vide, a une relation nécessaire avec la 
valeur qui appartient pour cet instant à 

On connaîtrait cette valeur de 

du 

dx 



en obsorvant dans le même moment la températui*e 
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la surface , et la température u + ^ i^ d'un point inférieur 
placé à une profondeur médit^cie A j:. Le rapport 



Ax 



est la laeaura de Taccroissement de température à partir 
de la surface. Or cet accroissement change avec la yaleur 
de i^, et dans la question actuelle, il est sensiblement 
proportionnel à celte valeur, c^est-à-dire que le rapport 
de Tàccrois sèment 



Ai' 
Ax 



â la température de la surface, est une quantité constante 
7. En général le. flux nonad de la chaleur à la surface d'un 
corps, tel qu'il est déterminé par l'action mutuelle des 
molécules solides, équivaut à la, chaleur qui se dis»pe à 
1^ surface;, en vertu du rayonnement et de l'action du 
milieu extérie^r. L'auteur a dé^k movXvé dans les mémoi* 
res de 1807 et de ;E8f i , que celte i^elatîoii est totalement 
indépendante de la figure du corps , des substances 
dont la masse intérieure est formée, ou de leurs tempé- 
ratures« Le rapport cràstant dont il s'agit ne dépend que 
de deux qualités physiques 'de Tenvrioppe qui ont; été 
désignées par i et h* Yoici la formule qui contient la so^ 
k^tion générale de la question précédente: 

. . ' X 

e c.dj , * • 

^ — <»a / Y ' o' 

1*^ = 2 — ^Sin.l pfiQ f " ' , ^ ' • ' 

,,i = i^ ^ i X Sih..(27.,X) 

(g) ipi 

La quantité désiguée par j>i est une racine de l'équation 
transcendante 
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(.0) /,X = (.-^îx)T.ng.(pX). 

Cette équation a toat6|i ses racines réelles , dont chacune 
doit être mise à la place de pi dans Tèxpression de i^. Ces 
racines , rangées par ordre en commençant par la plos 
jpetîte sont ;ii p. ;i, etc.; le signe 

t zss m • 

1 
i= I 

indique que Fon doit donner au nombre, entier i toutes ses 
valeurs i , a , 3 , etc. , et prendre la somme des termes. 
L'indéterminée « , qui entre sous lé signé d^intégrale , dis- 
paraît par l'intégraiion définie qui a lieu depuis a = o jus- 
qu'à «= X. On trouve ainsi' pour l' une fonction de x et f, 
du rayon total X , et des coefficiens dy Cy k^h. C'est sous 
cette forme que doit être mise l'intégrale des équatîons^ 
(7) et (8) pour représenter le phénomène physique qui 
estTobjetde la question. On peut connaître, au moyen de 
cette formule , toutes les circonstances du refroidissement 
d'un globe solide dont le^diamètre n'est pas extrêmement 
grand. Une des conséquences de cette solution consiste en 
ce que le mouvement de la chaleur, dans l'intérieur du 
solide y devient de plus en plus simple , à mesure que le 
temps augmente. Lorsque le refroidissement* a duré pen- 
dant un certain temps que l'on peut déterminer , l'état 
variable du solide est exprimé sans erreur sensible par le 
premier terme de la valeur def',* alors toutes les tem- 
pératures décroissent en même temps et demeurent pro- 
portionnelles; en sorte que les rapports de ces tempéra-^ 
tures variables sont devenus des nombres constans. L'au- 
teur a reconnu en effet, dans ses expériences ; que cette 
disposition finale et régulière des températures ^ s^établit 
dans les corps de. dimensions médiocres après un temps 
assez court. Mais pour une sphère solide d'un rayon com- 
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parable à qelai de la terre, les rapports des températures 
lie deyiendraient fixes qu'après un temps immense, et Ton 
n'a aucun moyen de connaître si ce temps s'est écoulé. 
Pour découvrir les lois naturelles du refroidissement du 
globe , il était donc nécessaire de considérer le phéno- 
mène pendant toute la durée de Tétat qui précède cette 
distribution finale , durée • qui doit surpasser plusieurs 
millions de siècles. C'est datos cette vue. qu'on a traité sé- 
parément la. question relative au solide d'une profondeur 
infinie, dont toutes les parties auraient reçu la même tem- 
pérature initiale b. Or la solution de cette dernière ques- 
tion doit donner le même résultat que celle qui exprime 
l'état variable d'une sphère d'un rayon infini et dont 
tous les points aurait eu la température initiale (&). Il 
faut donc dans l'équation (9) , remplacer la fonction F«, 
par une constante 3 et attribuer une grandeur infinie au 
rayon total X» Si l'on procède à ce calcul avec beaucoup 
d'attention, en supposant d'abord la valeur infinie dans 
l'équation (10), afin de déterminer toutes les valeurs de 
p , on reconnaît que chaque terme de la valeur de ^ dans 
l'équation (g) devient une quantité différentielle^ en sorte 
que ^ est, exprimé par une intégrale définie; et Ton trouve 
exactement pour cette intégrale le résultat donné par l'é- 
quation (3) , à la quelle on était parvenu en suivant une 
analyse entièrement différente. On ne connaît point la 
densité des couches intérieures du globe , ni les valeurs 
des coefficiens k , h, .Ces deux derniers coefficiens n'ont 
été déterminés jusqu'ici que pour une seule substance, 
le fer forgé , dont la surface serait polie. Les expériences 
qvie l'auteur a faites pour mesurer ces coefficiens ne se 
rapportaient point à la question actuelle; elles avaient 
pour objet de comparer quelques résultats théoriques 
avec ceux des observations , et surtout de déterminer, du 
moins pour une substance, les élémcns qu'exigent les 
application^ numériques; on ne peut donc aujourd'hui 
appliquer^ les . formules précédentes qu'à une*^ sphère 
solide dc/er d'un rayon: comparable à celui de la terre; 
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inais. cette. iippUcat^Q donne' Une îdiie exacte et^ complète 
des phénomènes; Il est fi^ile ensuite de modifier )es soin- 
tio^s géi^éjcales^.eu supposant que les • coefficiens <f, e,* k^ h 
yai^ipnt avec ^espèce de la matière , 'arec la profondeur^ 
la pression et la température. Il serait nécessaire surtout 
d'cpf oUYer TefTet de la pression sur k' pf opagation de la 
chaleur. Ou ne pourrait aujourd'hui former sur ces ques*. 
tion^., que dies hypothèses fort douteuses', parce'iqù^on 
manque totalement d'observations exactes et anciennes. 
Au reste , les changemans qui peuvent résulter de ces 
diverses conditions afiècteraient surtout lek' temperafù* 
res à de très^grandes profondeurs, et. ils lais&ent subsister 
les cons^équeaçe^ générées €[uî étaient rdjet des recher- 
ches de .l'auteur et qui so|it exposées dans le dernier ar* 
ticle du mémoire. Toutefois il est nécessaire de remar^ 
quer que ces conséquenees ne sont «ntièrèment e^^actes 
que si on les rapporte à mie Sphère <de féi* solide et homo-^ 
cène d'un diamètre- égal à celui de la terre. L'objet qu'a 
eu en vue M. Fourrier est moins de discuter les appli- 
cations spéciales de la théorie à la masse du globe ter- 
restre, dont la constitution intérieure nous est inconnue , 
que d'établir les principes mathématiques de cet ordres 
de phénomènes. Voici les conséquences générales: i^. Si la 
terre était exposée depuis un. grand nombre de siècles 
à laseule action des rayons du soleil, et qu'elle n'eût point 
reçu une tem]>érature primitive supérieure à celle de Tès- 
paçe environnaut , ou qu'elle eut perdu entièrement cette 
chaleur d'origine, on observerait au-dessous de l'envé- 
loppe où s'exercent les variations périodiques , une tem- 
pérature constante qui serait la même pour les divers 
points d'une même ligue verticale.^ Celte liempérature' 
uniforme aurait lieu sensiblement jusqu'aux pltos grandes 
distances accessibles. Dans chacun des points supérieurs,' 
sujets aux variations, et conipris dans la même ligne , la' 
valeur moyenne de toutes ks températures observées à 
chaque ip^tgint de 1^ période serait égale à cette tempé- 
rature constante des lieux profonds.' a*'; Si l'action des 
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rayons solaires/ n avait pas éké .prolongée assez long^temps 
pour que réchauû*em6||t fût parvenu à 'son terme, la 
température n^ojenne de».poiilts où s'exercent les va^ 
riations, ou la température actuelle des lieuse* plus pro- 
fonds ne serait pas la môme pour tous les points d'uiné 
ligne verticale :.elle décroîtrait à partir de la surface. 3^. Les 
observation^ paraissent indiquer que les températures sont 
croissantes lorsqu ou descend à de pltis grandes pro-' 
fondeurs* Cela pose , la cause de cet accroissement est 
une chaleur d'origine propre au globe terrestre , qui 
subsistait lorsque \cette planète s -est formée et qui se 
dissipe contini^ell^ment.à la superficie. 4^' ^^ toute eette 
chaleur initiale étaU dissipée, et &i la terre avait perdtl 
aussi la chaleur qu'elle a reçue du soleil , la température 
du globe serait celle de Vespace planétaire où ii est placé; 
Cette lempéritture. fondamentale, que la terre reçoit de^ 
corps extérieur^ les plus iéil oignes, est augmentée, j^. de 
celle qui est due à la; présence du soleil 5 a*», de celle qui 
résulte de la chaleur primitive intérieure i non ericore' 
dissipée.. Les principales de la théorie dé la chaleur^ appli-» 
qués à une suite d'observations précises^ feront un jôtir 
connaître distinctement la température extérieure fon- 
damentale, l'excès de température eausé par les rayons 
solaires, et l'excès qui est du à la chaleur primitive. 
5**. Cette dernière qu^intit^ , VeiKcès de température de lak 
surface sur celle de l'espace extérieur \, a une relation* 
nécessaire , ayep l'acciçoisfiieipent des- températures obsiervé- 
à différentes profondeurs! Une augmentation d un dè^è 
centésimal par 3o mètres ^ «nppose que .là chaleur» prl-* 
mitive que la .terre a .conservée élève présentement h 
température de sa surface ^'envi?ron un quart de degré 
au-dessus de celle de l'espace» Ce résultat est celui'qui 
aurait* ^i eu pour le fcry c'est-' à ^ dire si l'enveloppe dtr 
globe terresti^e était formée. de cette substance. Gomme oti 
n'a encore, mesuré pour aucun autre corps les trois qua- 
lités relatives à La chaleur i on ne peut assigner que dan^ 
ce seul cas la v$Jeuft aasea. e^cie:de l'excès de te|n|>éirît- 
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ture. Cette valeur est proportionnelle & la conducibilité 
8pé.çifiq[ue de la matière de TenTeloppe ; ainsi elle est 
pour le globe terrestre beaucoup moindre qu'un quart 
de degré, et ne surpasse peut-être pas un trente-sixième 
de degré. La surface du globe , qui avait dès rorigine 
une température très-élevée, s*est refroidie dans le cours 
des siècles et ne conserve aujourd'hui qu'un excédant de 
chaleur presque insensible ; en sorte que son état actuel 
diffère très-peu du dernier état auquel elle doit parvenir. 
6^*. Il n'en est pas de même des températures intérieures, 
beaucoup plus grandes que celles.de l'espace planétaire; 
elles s'^aissent continuellement, mais ne diminueront 
qu'avec une extrême lenteur. A des profondeurs de loo , 
aoo, 3oo mètres, l'accroissement ; est très*sensible : il 
parait qu'on peut l'évaluer à un degré pour 3o ou 4o guê- 
tres environ. On se tromperait beaudoup j si l'on suppo- 
sait que cet accroissement a la même valeur pour les 
grandes distances; il diminue certes, à mesure qu'on 
s'éloîgne^de la surface. Si l'on possédait une suite d^ob- 
servations assez précises et asseî anciennes pour donner 
la niesure exacte des accroissemens , on pourrait déter- 
miner, par la théorie analytique que l'auteur a exposée, 
la température actuelle des points situés à une certaine 
profondeur ; oa connaîtrait a quelles époques lies diverses 
parties. de la surface avaient une température donnée, 
combien il a dû s'écouler de temps pour former l'état 
observé actuellement ; mais cette étude est réservée à 
d'autres siècles. La physique est une science si récente, 
et les observations sont encoi*è si imparfaites, que la théo- 
rie n'y puiserait aujourd'hui ^ùe des* données confuses. 
Toutefois on ne peut- douter que l'intérieur du globe 
n'ait conservé une très^haute, tenïpérëturé , quoique la 
surface soit presque entièrement refroidie. La chaleur 
pénètre si lentement lès matières • solides , que, suivant 
les lois madiématiques comiues, les niasses placées à 
deux ou trois myriamètres de profondeur, pourraient 
avoir pi^ésentement la température de l'incandescence. 
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5*. Si rensemUe des faits dynamiques et géologiques 
prouve que le globe tenrestre ayait,^ à son origine , une 
température trè$-élevée, eomme celle de la fusion du 
fer, ou seulement celle de 5oo degrés , qui est plus de dix 
fois moindre , il faut en conclure qu'il s'est écoulé une 
très-longue suite de siècles avant que la surface soit 
parvenue à son était actuel. L'équation 

_ h* c.d : , 

exprime la relation entre le-temps t écoulé depuis l'ori- 
gine durefroidissemQnt, et compté, en mimâtes. sexagési- 
males , la température initiale b comptée .en degrés cen- 
tésimaux et l'accroissement observe a qui peut être ^oii 
^. Le rapport^ est environ io83 pour k fer; il est 
plus de huit fois plus grand pour les matières communes 
de l'envelpppe terrestre. 8°. L'accroissement A, où la dif- 
férence que l'on observe a des profondeurs médiocres, 
comme de loo à 5oo mètres, entre la température fixe 
d*un certain point d'une verticale , et la température fixé 
d'un second point de cette verticale placé à uii mètre au- 
dessous du premier, varie avec le temps,, suivant une 
loi fort isimple. Cet accroissement 'sl été , à une certaine 
époque, double de ce qu'il est >ujourd!hui'. Il aura une 
valeur deux fois moindre que sa valeur actuelle , lors- 
qu'il se sera écoulé , depuis le commencement du refroi- 
dissement, un temps quairç fois plus grand que celui 
qui s'est écoulé , jusqu'aujourd'hui. En général, Taccrois- 
sement A varie en raison inverse de la- racine carrée des 
temps écoulés. 9**- La température d'uii lieu donné de la 
surface, diminue par l'eflfet du refroidissement séculaire 
du globe,* mais cette diminution est extrêmement petite, 
même dans le cours de plusieurs siècles. La quantité dont 
la température de la surface s'abaisse pendant une année 
est égale à Fexcès actuel de la température' divisé par le 
double du nombre d'aimées écoulées depuis l'origine du 
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; Kefrèktifsemetiti L^iiutcur a ailssi déiiMMre qtâe;1a.>a- 
riiitioii séculaire (;iadi<{uée w am némoire )' de k tempe* 
rature de la surface eat exprimée par réquatio» : 



h 'it 



On désignepar Alenombre de degrésdontla tempéralaœaDg* 
mente lorsquela profondeur augmente dW mètre. T est le 
nombre de siècles écoulésdepuîsl'origînedu refroidissement,- 
w est la quantité dont la température delà surface s abaisse 
pendable coûts dSiu siècle. Le rapport^' est environ 7-, 
|>our le fer., itpeut être neuf fois- moindre pout le globe 
terrestre. A peut être supposié -^ ott xz\ ^uânt au nèmbre 
T, il est évident qu'on ne peut Fassignér; maïs en est èi 
moins certain qu il surpasse la duréedes temps historique^) 
telle qu'on peut la connaître aiigourd'lmi par, les annales 
authentiques les plus anciennes : ce iv^mbre nest donc 
pas moindre que soixante o\\ quatre-vipgt siècles.. On ea 
conclut avec certitude que rabaissement de la tempéra- 
ture pendant un siècle est plus petit quq rj^ d'un %re 
centésimal. Depuis l'école grecque d'Alexandre jusçià 
nous,, la déperditiotL de la chaleur centrale n'a pas occa- 
sîoné un abaissement thermométrigue d'un -288% de 
degré. Les températures de là superficie du globe ont 
diminué autrefois, et elles ont subi des çhangemçns très* 
grands et assez rapides ; mais cette cause a , pour nip^ 
dire , cessé d'agir à la surface : la longue durée duphénor 
mène en a rendu le progrès insensible , • et le seul foit de 
cette durée suffit pour prouver la stabilité, des tempéra- 
tures. 10**. D'autres causes accessoires, propres à chaque 
climat, ont une influence bien plus sensible sur la valeur 
moyenne des températures à l'extrême surface* L'expresr 
sion analytique de cette valeur moyenne contient un coef- 
ficient numérique qui désigne, la facilité ayec laquelle U 
chaleur des corps abandonne la dernière surface et se 
dissipe dans l'air. Or cet état de 1^ superficie peut su- 



Digitized by VjOOQ IC 



CLO 337 

bir {lar les trar^uic xies hommes , ou par la seule ^(itîoa 

de la naiure ^ des altéraxians aecîdebteUos qui yêtëô- 

dent à de vastes territoires ; ces x^auses influent pro« 

gressivement sur la température moyenne des elimats. 

On ne peut douter que les résultats n'en soient sensibles, 

tandis que l'effet du refi-oidissement du globlé est devenu 

inappréciable. La hauteur du sol , sa configuration , sa 

nature , Tjétat superficiel , la présence ^ retendue de9 

eaux 9 la direction des vents y la situation des mers v6i- 

smes, concourent avec les positions géographiqtieis à déler» 

miner les températures des climats,. Cest à des causes sei^- 

blables et non à Finégale durée des saisons que se rappor- 

laraient les différences observées dans les températures des 

deux .kémisphères. 1 1^^ On peut connaître d'une manière 

«assez approchée la quantité de chaleur pri^ûtive qui sç 

perd dans un lieu donné à la surface de la terre , ptodant 

nn certain temps» En supposant la x;onducibilité propre 

neuf fois moindre qu« oeUe du fer , ce qui parait résulter 

d'une expérience de M» H. 6. de Saussùt:e , on trouve 

que la quantité de chaleur qui se dissipe pendant un siècle 

par l'effet du refroidissement progressif du globe , et qui 

traverse une sur&œ d'un mètre carré 9 équivaut à celle 

qui fondrait un prisme dé glace dont le mètre carré 

serait la base, et dont la hauteur serait ënviroi^ trois mètres. 

L'abaissement de k température pendant un siècle est 

insensible ^ niais la quantité de chaleur perdue est très^ 

grande. ia\ La quantité de chaleur solaire qui , pendant 

une partie de l'année , pénètre au-dessous de la surfaqede 

la terre , et causé les variations périodiques , est beau* 

coup plus r[rande que la quantité annuelle de chaleur pri-> 

mitive qui se dissipe dans Fespace ; mai§ ces deux effets 

diffèrent essentiellement ^ en ce que l'un eist alternatif , 

tandis que le second s'exerce toujours dans le même sens, 

La chaleur primitive qui se perd dans l'espace ji'est rem-* 

placée par aucune autre ; celle que le soleil avait^ieommu* 

niqûée à la terre pendaht une saison , se dissipe pendant 

la saison opposée. Ainsi, la chaleur émanée du soleil a 

TOMB VIII. 22 
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cessé depuis long-temps de s'aECcumuler dans rintérieur du 
gk>ble , et n a plus d'autre effet que d'y maintenir TiHéga- 
Itté des elmiats et les alternattyes des saisons^ Sans rap* 
peler^îci les donsëquences qu^il a démontrées en don- 
n(tnt Tanalyse des môavémens périodi<}ues de la chaleur à 
la surface d*uae fphère solide, l'auteur fera remarquer 
seiilement que retendue desTariatiom , les époquessncces- 
^Tes qui les i^aàiènent , la profondeur oi)i elle cesse d'être 
senÂble , la relation très-simple de cette profondeur ayec 
la dui'ée delà période , en un mot , toutes les circonst^ces 
du pbénoinène telles qu'on les a observées , sont clairement 
représentées par la solution analytique. Il suffirait de me- 
surer avec précision quelques résultate principaux dans un 
Keu donné ,, pour en conclure la valeur numérique des 
coefficieûs qui mesurent la conducibilité. C'e«t l'examen 
de cfuelques expériences de ce genre qui a donné lieu d'é- 
Vàluer à ^^ de degré Télévation actuelle de la température 
delà surface du globe au-dessus de la température fixe des 
espaces planétaires. L'auteur ^6ute , en terminant cet ex- 
trait , que les valeurs numériques qui y sont rapportées 
ite peuvent être regardées comme exactes , ou même comme 
très-rapprocbées, car elles sont sujettes à toutes les incer- 
titùdes des observations. Mais il n'en est pas de même des 
principes de la théorie -, ils sont exactement démontrés et 
îndépendans de toute hypothèse physique sur la nature de 
la cbaleur. Cette cause générale est assujettie à des lois 
mathématiques immuables, et les équations différentielles 
sont les expressions de ces lois. Ses expériences montrent 
jusqu'il que les coefficîens qui entrent dans ces équations 
ont des valeurs sensiblement constantes , lorsc^ue les tem- 
pératures sont comprises dans des limites peu différentes. 
Quelles que puissent être ces variations, les équaubns dif- 
férentielles subsistent ; il faudrait seulement modifier les 
intégrales pour avoir égard k ces varij^ons. Les équations 
fondamentales de la théorie de la chaleur sont à propre- 
ment parier , pour cet ordre de phénomènes^ ce que dans 
les questions de statique et de dynamique , sont les théo- 
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rème's jgénéraùx et les'équâtîons du mouvement. BuHeiin 
de la Société philomath. ^ 1820, p. 58. AmuHés de chimie 
et de phjsié/UG , i8aà ^ tom^ii , p. 4^8 , iH}jr. CniLLEuii. 

GLOBE TERRESTRE (Température de l'intérieur 
du). — Physique, (i)- ■*— Observations nom^. «i— M. Fou- 
niER , de r Institut, -^ 1820« — L'auteur a déduit des équa- 
tions {[énérales de la propagation de la chaleur cette con- 
séquence importante : dans une sphère solide, dont ïa su- 
perficie est exposée à Faction périodique d'un foyer exté- 
rieur, la valeur de la température moyenne est la même 
pour tous les points d'une même verticale , à toutes les pro- 
fondeurs accessibles ; ceae température tient d'ailleurs le 
milieu entre toutes celles qu'on observerait à la surface au 
point où la verticale aboutit^ s'il existe dans l'intérieur du 
■globe des causes générales ou accidentelles qui concourent 
à former la température^ on pourra les reconnaître , en 
comparant entre elles les températures moyennes des dif- 
férens points d'une même verticale. Ainsi dans les miMs 
de Giromagny (France) le thermomètre çeotjg^ade mar- 
quait à 101 mètres de profofndeur 4- ïa%5, et ^4^3 mè- 
tres + 11^^97- Dans un puits abandonné et sobsune galerie 
latérale pèrcéejùsqu'au jour, des environs de Bex (Suiilse)» 
on a trouvé a xo8 mètres + i4%49 ^^ ^ 220 mètres + i7*,4« 
Aux mines de Freyberg (Saxe) , le thermomètre étant en 
plein air à — ^%i) , indiquait à l'entrée du puits par où l'air 
de la mine sortais comme à ido mètres de profondeur y 
-+■ io%o ;.à 3oo mètres + i5^,6, A Himmelfarth (Saxe), 
à j 00 mètres de profondeur + io°,o; à ^5o mètres, r5*,o. 
A Kuscbpacht, (Saxe) le' thermomètre indiquant en plein 
air — ^''fS , marquait à l'entrée du puits 4- i8%o ^ et à 271 
mètres^ + iS^'yO. A Junghohebirke en plein air, o*,0; à 78 
mètres + io%a, et à 3i5 mètr-es4* i7%a. Aux mines de 



(1) Cet aititeie |tt-esettte àûê faits qui «Icobuletft de la tbiforie exposée 
«iaoS. rarticl^ jitnécrdent { mais il «(Tre aussi des ajkplicatipns que 
nous avons cru devoir rapporter. 
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Cornouailles (Angleterre) : mine de Whëal, en plein air 
+ i5%o; à 5 mètres + io%3, et à 348 mètres + 26*,o. 
Même mine, en plein air, + io%o ; à 5 mètres ii^i , et 
à 348 mètres, a3**, 3. Mines dXJnited, en plein air, + 14*9^1 
à 83 mètres, + 13%3 ;i 3o^ mètres, S!2%8. Mines de Dol- 
c<mdi,en plein air, + i6*,65 à ïa8 mètres + iG^jQ-, i 4^1 
mètres s6%6. Mine de Tinesoft, à 5i mètres, -f 11^7; 
à^34 mètres + i6",7. Mine de Cookskitchen ,*à Si-mèlres 
io*,o ; à 34^ mètres + 20®,5* Aux mines de Gumberland, 
Durkam, etc. (Angleterre) : minesde Whitehaven ^ en plein 
air, + ïî»*»8i * î 46 mètres + 17%» ; à i8a mètres + i8*,9« 
Mine de Worfcîngton , en plein air, +^>9 ', i 55 mètres 
+ ïO*,o ^ à i54 mètres + i5%6. Mine de Percy^ en pleîu 
air, + 5%6; k a7omètres + !ai%i. Mine de Killingsworth, 
en plein air , + 8%9 5 à a4i mètres + ïo",5 , et à 366 mè- 
tres a5*,o. Aux mines de la Nouvelle -Espagne (Amérique): 
celle de Guanaxuato, en plein air, -4- i9'',5^ à 100 et i5o 
mètres de profondeur -f- ^** ) à 5oo mètres + 33%^. Celle 
de Rayas, en plein air, 4* ioo,8^ à 1912 mètres 4- 33'', 7. Celle 
de la Cabrera , en plein air 4- là^fi'^ à 5o mètres 2p,o. 
D'après ressemble de ces résultats , il est difficile de ne pas 
convenir que les températures, en tous lieux, sotit constantes 
à chaque profondeur un peu con8idérat>le ; mais qu'elles 
augmentent i mesure que Ton descend. Archwesdèsdé' 
couvertes^ 1820^ tcme i3, p4ige i8o« 

GLOBES CÉLESTES ET TERRESTRES Irsxrii- 

SfENS I>E 6É0GAAPHIEi^»«'/jf|Veiltlbll«— M. LeGXJI£I« — Ah XII* 

— L auteur a imaginé des globes célestes .en verre, sur la 
surface desquels sont gravées les étoiles et lés constella- 
tio&s. Au centre est placé le système planétaire qui se 
meut dans Tordre du ciel par une pendule^ sans que le 
planétaire altère sa régularité. La terre, accompagnée de 
la lune qui se meut autour d'elle, y fait son mouve- 
ment diurne en vingt - quatre heures , et son mouve- 
ment annuel en 365 jours autour du soleil, en gardant 
son parallélisme pour faire sentir les cbangemens de 
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si^son. Les autres |Jafl£leç.foiit auâsirleai? niOuv^ment au- 
tour du soleil, cbns leur temps- réel. Cetta macbîue offre 
à la vue le même- spectacle que si Von ^e trouvait placé 
dai^s la région àe^ étoiles y, et que Ton regardât notre sys- 
tème. (Moniteur,. an xii , pagiB 1 199 ; et mêmfs iournfil, 
.i8i5, page 9fa,) — * Perfeetionnemens* — M., Lanolois. 
— 1819* —Cet artiste a présenté à l'exposition^d^s globes 
célestes et terrest^esi doptla beUe .exéoution lui a yalu une 
mention, honoktAle. ( Lwre dthonneur y. page aSg,. ) — )VL 
PomtoK y deP^ms* '^^ Médaille^ de bronze pour des globes 
célestes et terrestresqiii ont paru des modèles en ce genre. 
(.Lii^re^f honneur, page 354«) — r MAL Delâkaiiçhe etDiEN, 
de Paris. ^-^ Mention honorable pourdps globes terrestres . 
et célestes fort bien exécutés. Liyre dUhonneurypage 122. 

GLOBES DE MÉTAL pour être adaptés aux essieux 
de voitures .. — Egonomie industrielle. -^Iin^ention. — 
M. JoRDis. — 1 820. — L'auteur a obtenu un brevet de i5 
ans pour ces globes qui sont propres à préserver lies essieux 
des voitures de Tusure y, et dont nous donnerons la descrip- 
tion à Texpi ration da brevet. 

GLOBES en- cristal ^ ou en verre dépolù — Art ntf 
XiAMMSTE. — Invention. — M^ Vernant , rfe Pam*— 1 81 8. 
- — Un hrevetde- 5 ans a été accordé à l'auteur pour ces 
globes, qui représentent toutes sortes de sujets en peinture , 
et à Fusage des lampes à courant d'air, sans exception. 
Mous reviendrons sur cet objet à l'expiration du brevet. 
f^oy. Chapiteau ue lampe , Gouvre-lampb , et Garde-voe. 

. GLOBULAIRE TURBITH ( Propriétés purgatives de 
la ). -^Matière hédjcale.. — t- Observations nouvelles, — 
M. Loiseleiîr-^Deslongchamps , docteur médecin^ — 1809. 
— L'auteur n'a envisagé la globulaire turbitb ( globukiria 
alypum. Linn. ) que comme un purgatif pouvant servira 
remplacer le séné. Ce n'est que dans ce seul but qu il a ré- 
. digé son mémoire sur ce petit arbrisseau qui a a que deux 
. à trois pieds de haut. Ses rameaux sont grêles , redressés, 
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recouveits, dans tenr jeunesse, d'one écorce brunâtre, 
qui devient eendf ée en vieillissant. Ses feuilles sont alter- 
nes , lancéolées , rétrécies en ^pétiole à leur base , longues 
d'un ponce ou nn peu moins , très-estiires ou munies 
d'une à deux dents Vers leur sommet, qui est très-^aigu*,lear 
consistance est dure , sèche, et elles persistent pendant l'hi- 
ver. Les fleurs sont bleuâtres , réunies au sommet des ra- 
meaux , dan» un calice commun , et forment une petite 
tête qui a Faspect- d'une scabieuse ou d'une composée. 
Quelquefois deux ou trois de ces tètes sont placées dans 
les aisselles des feuilles supérieures. Cet arbrisseau croit 
spontanément dans nos provinces méridionales , aux lieux 
arides et pierreux, sur les collines exposées au soleil ; il 
est asseasi commun en Languedoc , en Provence , aux en** 
virons de Nice , dans la Ligurie. et la Toscane. L'auteur a 
eu connaissance d'un mémoire du docteur Ramel, méde- 
cin provençal , qui , avant lui , avait déjà prouvé que la 
plaàte qui a fait le sujet de ses recherches pouvait être 
donnée sans danger à très-haute dose. Le docteur Ramd 
avait reconnu les propriétés purgatives de la globulaire , 
mais il l'avait moins considérée sous ce rapport que comme 
fébrifuge^ et il l'avait même pr<)posée pour remplacera 
quinquina. Il ne p^raît pas que jamais cette plante puisse 
être assimilée à cette écorce précieuse. La gli^ulaire., coib- 
me le dit M. Deslongchamps , peut être fébrifuge , à rai- 
son de son amertume assez forte et parce que les pi|rgatj(s 
s'emploient; quelquefois dans les fièvres intermittentes , sur* 
tout quaiid elles reconnaissent pour cau^e un embarras ga^ 
trique \ mais ses propriétés purgatives très-prononcées ne 
permettent pas de la donner seule comme fébrifuge , à unje 
dose un peu forte , sans exciter k purgalion 5 elle ne sera 
jamais qu'un anti^fébrile du deuxième ou troisième ordre. 
Bulletin de pharmacie , tonie i , page 55g. 

GLOSSOPHAGE. ( Nouvelle espèce de chauve-souris) 
- — Zoologie. *— Observations nouvelles, — M. Geoffroy- 
Saimt-Hilaire. -— 1 8 1 8. — Les glossophages , dont la con- 
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naifiâance est due à MM. de SaÎAt-Hil^iire et de Lalandç, 
oni le crâne plus large et cependant pcopoirtionnellemenf 
aussi long que eelui des vampires. La boite ce rébrale est 
plus renflée; les maxillaires bien moins rapprochés. De 
cette dernière cîi*constance il suit <{ue les dents ny sont 
point gênées, dans leur accroissement» Le» incisives y de- 
meurent ratigées régulièrement, et les molaires y éprou-^ 
vent la même sorte d^ détritioii que celles des vrais pfayl-* 
lostomes.. Leur tête est longue et assez uniformément 
conique. L'extrémité du museau est menue et Tappareil de 
la feuille besiucoup plus terminale et de k plus petite dimen-< 
sfon.Le manteau ne se fait pas remarquer pat sa grandeur, 
en son expansion entre les cuisses ne forme qu?uAe membrane 
très*petite ou presque nulle. Par tous œs traits les glosso^ 
pkagea se montrent intermédiaires entre les vrais pliyllo* 
stomes et les vampires. Il est un dernier caraetère par le-^ 
quel ils sont mis hors de toute comparaison, et que M. 
Geoffroy deSaint-Hilaire a cherché à rappeler dans le nom 
de glossophages : c'est la disposition et la str|ictnre siugu-^ 
Kère de la langue. Dans les chauve - souris elle est très- 
longue, roulée^ étroite et extensible. Le trait le plus re* 
marquable de cette langue consiste dans la saillie ou les 
bourrelets de ses bords; on dirait qu'elle se roule sur 
elle-même de l'un et de l'autre celé , ee qui dounc lieu , 
sur le centre et dans toute la longueur y k une forte 
dépression ou même à un véritable canal. Cette con- 
sidération seule, dit l'auteur^ m'a porté à regarder. les 
glossophages comme formant un petit groupe à part. Ces 
chauve-souris , qui présentent quatre espèces distinctes à 
d'autres égards , se ressemblent par la langue; elles difEè- 
rent peu les unes des autres sous le rapport de leur tête et dé 
leur appareil nasal. C'est dans la manière dont le corps est 
terminé que l'on peut saisir les traits différentiels qui les. 
distinguent.: ainsi deux glossophages ont la membrane inter^; 
fémorale assez étendue ; et les deux autres Tout courte et 
comme rudimeutaire. Ces deux combinaisons se subdivi-* 
sent chacune elle-même , selon qu'une espèce a ou n'a pas 
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de queue. Les couleurs de ces cbauve«st>uri's sôht îe Bruik 
noirâtre , teintes qui* s^éclalrcissent un peu sous le yentre; 
Mémoires du Muséum (f histoire natureUe\ U^^p,^\\, 

GLOSSOSTEMON. ( Plante nouvcKe. )—. Boïahiqw. 
— ^ Observations noui^elies. — M.Desfohtaihes.^ — 1 81 ?• — 
Ce nottyeau genre a été découvert en Perse , au:t envireas 
de Bagdad , et apporté en France par Bruguière et CNifier. 
Il appartient a Tordre des tîlîaeées^de Jussieu. Tige rameu- 
se , rameaux cannelé» r couvert» de poil» titès^fanves , ra- 
mifiés en étoiles. JPenille» alternes , longues de cinq, k sept 
pouces sur une largeur presque égale ; arrondie» ou ovale^^ 
anguleuses sur les bord» ou un peu lobées , inégalemeift 
dentées, parsemées sur les deun »urfaee»>d'un grand nom- 
bre de petits poils étoiles , traversées par cinq grosses ner- 
vures divergentes <{ui sortent du sommet du péûole. Pé« 
tiole cylindrique, légèrement cannelé^ beaueoup phs 
court que la feuille , accompagné à sa base de* dèux^ stipu- 
les latérales qui se terminent par un long prolongement fi* 
liforme. Fleurs nombreuse^, en corjmbe sur des pédon- 
cules qui naissent solitaires dan» les aisselles des feuilles 
supérieures et adhèrent latéralement à la base dû pétiole^ 
Pédicelles accompagnée» de bractée» filiformes. Divisioas 
du calice glsdsres à Tiatérieur , couverte» extérieurement 
de poils étoiles comme ceux de» rameaux et des feuilles. 
Diamètre de k fleur d'environ un pouce. Pétales roses, 
ouverts , veinés dan» leur longueur , terminés par une lon- 
gue pointe. Étamines plu» courtes cpie les pétales ; filets 
comprimés , attaché» iaférieuremenir sur les bords de la 
lanière pétaloïde qui est lancéolée y aiguë , d'une cou- 
leur rouge comme les filet» ^ et également parsemée de 
tubercules visibles k la loupe ^ ce ^i prouve que cette la- 
nière n'est qu'une étamine avortée (les même» tubercules 
^observent sur les filet» des étamiiie» du sparmannia ^ ils J 
sont seulement plus apparen» ). Anthères jaunes, arquées à 
deux loges, attachées par la base au sommet des filets ^ style 
droit pentagone ^ cinq stigratates soudé» ensemble. Les 
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pointes dont le jeune fruit est parsemé ont paru- à M.' Des^- 
Ibnlaines disposées par rangs eomme celles du sparman^ 
rnia» Annotes- du Muséum cPhistoir&mUureller t* 3 , p. 289;. 

GLU (Analyse de la )* — -^ Cbiicie. -^Obsen^atiàns mou* 
pelles, '— M. Bouillgn-La^rakge. -— 1 805. -r-La gki- , sui- 
vant M. Foureroj ^ est faite avecles fruits du gui, avec 
les ëcorces tendres du koux el de plusieurs autres arbres 
fiiaeérés dan$ Feau ,,' et cette substance présente beaucoup 
de propviétéèanaïogûe^^ «VceUes des corp» glufineux. Les 
^nciensy dit M. BouilloB-Lagrange , se servaient des- baies 
^ de gui de chêne ; ils faisaient bouillriiF eesf ruits^ dans de TèaUf 
les pilaient ensuite et eoulàlentla liqueur cliaude pour en 
séparer les semences et. k peatr* Aujourd'hui en préfère la 
glu faite a^ee Vécorçe dekoux.^ On choisit celle du milieu 
qui estrkplus tendre etla phis verte ; onlalaissepourirala 
cave ; on la bat ensuite dan»des>mortiers pour la réduire en 
uûepàteyqnonlaveet qu'on mianiedaiisreau. Cette substance 
était regardée eomme résolutive et émolliente , appliquée 
extérieurement. D'après les expériences faites par M. Bouil-r 
lon-Lagrange , il résulte que la glu est visqueuse , élasti- 
que y qu elle se dessèphe un peu à Fair Libre , y brunit , 
mais ne devient par cassante et inaltérable comme le gluten. 
£lle se fond au feu , s^allnme ei brûle, en sebourscmf&ant , 
avec ttne flamme vive , mais ne répand point cette odeur 
animale que Ton connaît au gluten. L'eau ne dissout point 
la glu , elle se charge simplement du mucilage deFextrait 
et de Facide acétique. LesalcaÙsla dissolvent; lorsqu'ils 
sont conceirtcés, ils la convertissent en savon. Les acides 
faiblesftramdttissenl et dissolvent en partie la glu. L'acide 
sulfurique^concentré )a noircit et la charbonne. L'acide 
nitrique la jaunit et la convertit partie en acides malique 
et oxalique, et partie en résine et en cire. L'acide murîa- 
tique oxigéné la r.end blanche, solide , et constitue la glu 
4)xigénée. L'alcohol a peu d'action sur elle; il dissout la 
résine et- s'empare de l'acide. Enfin Féther siilfurique la 
dissout entièrement^ La glu difieie donc du gluten, 1^. par 
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d^Facide açéteux qui y existe libre \ a*, parce qu'eHe.D'est 
que. très-peu aaimalisée 'y 3^, pai> le mucUage et lextrActif 
quon peut e|i extraire ; ^^.f^rMs^^^àe quaatité de ré«f 
ne qu'où eu retire à Vaide de Tacide nitrique ; 5"*. par sa 
dissolubilitédans Téther*. jdHmdesde chimie , r£o5 , tome 
56 , page a4. 

GLUCINË (Expérienees companatiyes sup la). — Cbimib. 
-"observai, nomfellesm — ^M. Vauquk-ixi, rfe/l//î«.— 18i0. 
— Ce aavaatcbimîsie a fait foudre tMe bé«il en poudré 
avec trois parties de' potasse àTalcokol dans un cpeusetd'ai^ 
gent; il a diélajé la matière dans Teaû et Ta dissoute par 
l'acide iQuriatique ; 7,\ il a fait évaporer cette dissolutios 
jusqu'à sic^iié avec les précautions ' convenable^ , a repris 
la matière par l'eau , el a filtré pour séparer la milice et la 
laver à l'eau bouillante \ 3*. iLa précipité la dissolutioapar 
l'ammoniaque, il a redissons le précipité au moyen del^acide 
sulfurique étendu d'eau, il a ajouté à cetle dissolution 3o 
parties de sulfate de potasse par chaque quintal de béril ett-* 
ployé, ilarapprocbélaliqpeuretl'amiseencristalli'sation.Eii 
réitérant un assez grand nombre de fois ces eristallisatioiH^ 
l'auteur est parvenu & épuiser presque^ entièrement la li-^ 
queurd'ieitùmiiie^ 4^. il a étendu une grande quàntité'd'eatt 
la liqueur qui était alors épaisse et visqueuse éomme uti si*- 
rop, et il y a fait fondre^en agitant continueliement, du car- 
bonate d'ammoniaque en poudre jusqu'à ce qu'il y ènaitea 
un excès, très-sensible à l'oderau II a enfermé le tout dans^ 
un (lacoQ bien bouché ^ ou il Ta laissé pendant V'ingt-k{ua<t 
tre heures , en l'agitant de temps en ^emps. Alors il a fil- 
tré pour séparer quelques traces de 1er et d'alumîde qui 
n'avait point été dissoute ; il a fait bouillir ensuite la licpeiir 
pour volatiliser le carbonate d'ammoniaque et précipiter 
la glucine. Quand cette terre est entièrement séparée, ou 
décante la liqueur au fond de laquelle elle se trouve ; on 
la jette sur un papier Joseph pour l'égoutter et la faire se* 
cher. Elle se trouve. alors à l'état de carbonate^ en cet 
état la gluciue est extrêmement blanche , sous forme de 
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petites masses sphériques très-l^ères. De toutes les terres 
c'esteelle qui fournit le eurbooflte le moins pesaut« Le car- 
booate de gluiciue , exposé au feu , consenre s^ blancheur 
et sou volume; mais il perd 5o pour cent de son poidsv 
L^eau est sans doute pour quelque chose dans cette perte, 
car il n'est pas vraisemblable que cette terre absorbe une 
quantité diacide carbonique égale à la sienne. Le carbonate 
de glucine produit une effervescence avec tous les acides ç 
mais cette effervescence ne se manifeste pas immédiate* 
ment avec les acides faibles, tels que le vinaigre distillé j 
par exemple, qui a besoin d'être aidé par la chaleur pour 
opérer c0l effet. La dissolution de glucin^ dans Tacideneé* 
tique reste toujours légèrement acide , quoiqu'on ajoute 
un excès de terré >, qu'on évapore la liqueïur à siccité et 
qu'on reprenne par l'eau. La saveur de l'acétaie.de glu- 
cine est trè&-sucrée et astringente \ quand ce sel contient 
un excès d'acide , cette saveur ressemble beaucoup à celle 
du sirop de vmaigre ^ sa dissolution n'eist pas précipitée 
comme celle d'^^ria par l'oxalate d'ammoniaque, ni le tar-- 
trite de potasse ; mais elle l'est par le phosphate de soude. 
L'infusion d§ noix de galles y forme un précipité flocon* 
neux jaunâtre *, mais si la. gjlucine contient du fer , comme 
cela arrive quelquefois , quoiqu'ayant été dissoute dans le 
carbonate d'anmioni^que , le précipité par la noix de gal- 
les est légèrement purpurin. U en est de même avec le 
prussiate de potasse, c'est-à-dire que le précipité est blanc 
s'ilu'y a pas de fer, et légèrement bleu si la glucine contient 
quelques traces de ce métal. Quelque procédé que lVI.Vau- 
quelin ait employé, il n'a jamais pu faire cristalliser l'acétate 
de glucine ; sa dissolution se réduit sous forme épaisse qui , 
en se desséchant ^ se divise en petites lames minces, trans- 
parentes et brillantes. Lorsqu'on fait .dissoudre à chaud Iç 
carbonate de glucine dans l'acîde sulfurique, en en ajou- 
tant plus que celui-ci n'en peut dissoudre , la portion qui 
reste perd sa forme pulvérulente et son opacité ; elle de- 
vient fhiide , visqueuse et demi-transparente. La dissolu-^ 
tion, préparée de cette manière, précipite par l'egu de^ 
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flocons- blanoB que quelques gouttes d'acide redtssolVenr. 
Les- flocons ont para à Tauteur être un sulfate avec un ex- 
cès de base , quoique la liqueur^doù ils s'étaient séparés 
ÊïtJégèreiiièntacide- Annales^ du Muséum^ Urnie iS, p. 9. 
Archives eles déGOw^ertes* et wentionsytome3 ^ page-Û, 

GLUTEN ( Expériences sur le )..— €himte^ — Obsetv. 
BOUM..— M. CL, Cadet.— A» x. - — Les chimisies 
qui se sont occupes du principe glutineux. des ¥egétaux*, 
et principalement de^ cehii du* froment, n!ont recouiu» 
pour dissolyans de cette matière' que les acides faibles et 
les alcalis caustiques^ Effectivement, lorsque le ^utenest 
firais, ces deux, genres de réactifs onl seuls le pouvoir de 
le dissoudre, enTaltérant cependam;,. cest-à'^dire en lui 
enlevant la. propriété aggluiinative. Ces. dissolutions n'ont 
encore présenté aucune application uiile aufxarts;- mais 
quand le gluten a subi un commencement de fernièntation 
à Tair humide, sa solubilité augmente. Après de nombreu- 
ses expériences l'auteur a trouvé, i^. que le gluten frais 
est insoluble dans Talcohol^ a^". qu'il devient soluble lors^ 
qu il a subi la fermentation acide ; 'i\ que la dissolution 
alcobolique de gluten est précipitée par Teau*, 4''* ^^^^ 
dissolution , évaporée jusqu'à consistance sirupeuse , four- 
nit un vernis qu'on. peut employer dans. les arts; 5°. que 
le gluten fermenté , étendu d'alcohol , devient un excipient 
des matières colorantes et les &it adhérer sur lés corps les 
plus lisses ; 6". que les substances coloFantes végéules se 
combinent préférablement àvpc le gluten; 7**.. quelespeiu' 
tnres faites avec le gluten sèchent très^'vite ,. n'ont aucune 
odeur nuisible, et peuvent être lavées ; 8". qu'on fait avec 
le gluten et la chaux un lut très^adhérent et très-solide. 
^nrudes de chimie ^ an x, tome ^i-^ page'iiS^ 

GNAPHALIUM. — Botanique. — ÙbservaUms nm- 
celles, — M. Vektenat , de t Institut. -^ Ah xiii. — Celte 
plante est originaire du cap de Bonne-Esporance. L'auteur 
lui a donné^le nom spécifique de diosmcrfvUum. C'est un 
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charmant arbpssean qui .porte au somkncft dé «es branches 
et de ses rameaux des fleurs très^petites , blanchâtres et 
disposées en tin corymbe serré ; ses fcuiUes très -rap- 
prochées sont linéaires , cotonneuses en dessous , dW Teint 
foncé en dessus , et hérissées de soies raides qui les rendent 
rudes ^àu toucher. Ce dernier caractère est un de t^eux qu4 
disânguent plus évidemment le gnaphalium diosmœfolium 
des autres espèces qui ont le plus d'affinité ayec lui. Jardim 
de la Afabnaàon. Moniteur^ an %ni , page 4%« 

GNEPHOSIS TEÏfDISSlMA.— BoTAiHQUE. — Obser- 
initions «oiij'cifo^.— M. H. Cassihi. — 1 820. — Cette plante, 
remarquée par M. Desfontaines dans un herbier de la Nou- 
Telle-Hollande , fait partie de la riche collection du Mu- 
géum d^histoireHaturelledelParis; elle est herbacée, annuelle, 
toute glabre ; racine longue, simple , pivotante , fiexueuse, 
cylindrique. Elle a une ou plusieurs tiges hautes d'environ 
quatre pouces, dressées, cylindriques, grêles, rameuses, flé- 
chies en zigzag à chaque point de division. Ses branches 
sont alternes , filiformes , presque capillaires , subdivisées 
en rameaux longs , capillaires , dont l'ensemble compose 
une sorte de paiiicule corymbiforme. Ses feuilles sont al- 
ternes, éparses, sessiles, longues d'environ six à huit lignes , 
larges d'une demi-ligne ^ linéaires , étrécies à la base , un 
peu obtuses au soinmet, uni vervées, scabres, probablement 
charnues sur la plante vivante , excessivement fragiles et 
caduques sur les échantillons secs ; capitules longs de trois 
â quatre lignes , solitaires à l'extrémité des derniers rameaux 
pédonctdHormes, et composés de bractées , de periclines 
€t de corolles plus ou moins colorés en jaune doré. Les 
échanâllons ont été recueillis au port Jackson, à la baie des 
Chiens marins. D'après l'analyse des caractères génériques 
de cette plante, M. Henri Cassini fut tenté delà considérer 
comme une espèce nouvelle du genre siloxérus de M. La- 
billardière , avec lequel elle a beaucoup d'analogie ; mais 
Fexamen qu'en a fait Fauteur , et celui du siloxérus l'ont 
persuadé que ces deux plantes , quoique très-voisines, dif-* 



Digitized by VjOOQ IC 



356 GOÉ 

feraient génëriquemeat pr FoYaire , par raigrettè , petr h 
çoroUe, parle style et par plasieorsaiitii^es parties, (js^îi u'apa 
toutefois étudier qu'imparfaitemefit sur le sil^xérus, à came 
4u mauvais étatde rëçhanttUon. Soc.pkilom* , 1820, p. 43. 

GOÉLANDS ( Espèces diâereotes de > — Zoplogib.-- 
Ohseivatians nouvelles. — M. CiJVf sa , de T Instar -^ 1808. 
-*— Les goélands dont parle M. Cuvier sont eeux <pie Boflbn 
distingue par les noms de goélands à manteau noir, de goé* 
lands cendrés ou à manteau gris , de grisard, de mouette 
rieuse , de mouette tachetée , et de petite mouette cendrée* 
Ces, animaux, qu^on a nommés à si juste titre lesTaotoon 
de U mer , ont d'ailleurs tant de rapports extérieurs avec 
ces oiseaux , qa on derait è(re tenté de leur .en supposer de 
beaucoup plus intimes encore. On pouTait croire en effet 
que la forme du bec et la nature des alimens détermineraie&t 
la forme du canal intestinal , et donneraient aux goélands 
des organes digestifs semblables à ceux des oiseaux de proie; 
*mais il parait que la palmature djss doigts a eu cliez eus 
plus d'influence que les organes dç k mastication -..leursin^ 
testins ressemblent absolumeti^ à ceux des canards ; aussi y 
malgré leur voracité , les habitue -t -^ en sans peine à rivre 
de graines comme les gallinacés. La facilité avec laqudle les 
gpélands rendent leuc alimens eat singulière \ une frayeur 
légère suffit pour qu'ils s'en débarrassent aussitôt , et oe to* 
missemént qui , chez la plupart des autres animaux, au- 
nonce un état de. souffrance, ne parait pas Occaâoner la 
plus léger dérangement à letir estomac ; Car si leur frayeur 
se dissijpe promptement , on les voit ressaisir au vol ces 
mêmes alimens qu'ils venaient de rq}eter« C'est probable- 
ment à ce vomissement , comme l'a fort bien observé M* 
Bâillon , qu^il faut attribuer la singulière opinion de Mar^ 
tens qui j ajant vu des goélands en chasser d'autres , et 
n^apger ce que ceuxH:i rejetaient , s'est imaginé que la peur 
faisait rendre aux uns des exerémens dont les autres élaie&t 
avides. Ge ne sont pas au resté les seuls^oisçaiix qui offrent 
cette observation : le pélican, qui vomit ses alimens avec la 
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BEiëme facilité que lès goélands , se conduit comme e^x vis- 
à-vis des oiseaux qui osent Tattaquer. Ken différent des 
véritables oiseaux de proie pour le courage , les goélands 
leur ressemblent cepéndimt pour la fsincilité du vol et pour 
son étendue ; ils parcourent avec facilité les plus hautes 
mers, et on les voit se potier quelquefois au milieu de^ tem- 
pêtes^ c^est que leurs ailes ont la même conformation que 
eelles des faucons : elles dépassent de beaucoup la queue , 
et les premières pennes sont les plus langues. Immédiate- 
ment avant de passer à son état adulte , le goéland à mari" 
t^au noiTj qui a déjà toute sa taille , n'a encore de noir 
ardoisé que le dos^ toutes les ailes sont couvertes de plumet 
jiftunàtnes qui donnent un œil brun fauve à la partie du man^ 
^au quelles forment. Le blanc du cou, delà tête et de la poi- 
trine^ est en outre surchargé de tacbes brunes , petites et 
étroites. Les pennesdesailes sont noires, avec le bout blanc; 
celles de la queue sont couvertes j dans leur largeur , de 
lignes noires , étroites et ondulées. Le bec, blanc à sa basé 
et noir à son extrémité, a une teinte jaune pâle à Fangle 
saillant du bout de la mandibule inférieure. Lés paupières 
$o|i| couleur de chair :, ainsi que les pâtes \ le cercle de Tiris 
est|>run, avec de «tcnnbreuses petites taches noires. Dans 
son état adulte, ce goéland a les ailes ardoisées comme le 
dos 9. excepté le bout des pennes qui resté blanc. Le cou, 
la tète , la poitrine , le ventre et la queues sont du blanc le 
plus pur. Le blanc du bee scohange en un jaune vif; le 
.noir du bout s'efface presque entièrement,' et la partie 
que Ton a vu se teindre en jaune, se. colore dû plus bel 
orangé. Les patea eonservent leur couleur; mais les pau* 
pières^ deviennent rouges , et le brun du Cercle de Tiris , 
tout ea conservant ses petites taches noires, devient d'un 
l^is jaunkre. Quelques auteurs ont cru que cette espèce 
était entièrement grise dans son feutie âge , ce qu'il serait 
bi^a intéressant de vérifier pottr établir le caractère qui 
la distingue à cette époque-, d'une autre espèce dé goélands 
à manteau noir, qui a été rapportée de 1» Nouvelle-Hol- 
laiidepar M. Pérou ^ et qui diifère decelle-ci par les pennes 
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des ailes toutes noires ^ et*saos tache blanche an bout. Le 
grisard et le goéland à manteau gris sont de même uiHe. 
Les couleurs du plumage du premier sont le blanc et le 
brun, répandus également par tâches petites et îrrégiiiières 
sur tout son corps. Les pennes des ailes sont noires à leur 
extrémité «t variées de blanc sur le reste de leur élendne ; 
il en est de même de celles de la queue. Le bec est entiè- 
rement noir ; les pâtes sont couleur de chair , et le cerde 
de Tins brun« A mesuré qu'il s'avance en âge, on voit des 
plumes d^une couleur cendrée se mêler à celles du dos ; le 
brun du cou , de la tète et de toutes les parties inférieures 
cède graduellement au blanc ; le bec blanchit à sa base , 
et le cercle de Tiris devient plus clair. On voit en outre 
quelques taches blanches se. mêler au noir des penn^ de 
la queue. Avec le temps , le gris du dos continuée s'étendre, 
ainsi que le blanc du cou , de la tète , de la poitrine et du 
ventre. Les pennes de la queue se couvrent de taches ver- 
micelées^ les ailes conservent leur brun, le noir du bec 
pâlit toiijours de plus en plus , une teinte jaunâtre se fait 
apercevoir au bout de la mandibule inférieure , le eerde 
de Fins est perlé, Ig^ paupières sont sans couleur, et les 
pâtes d'un rouge très-pâle. Aussitôt que le goéland â man- 
teau gris commence â teindre les ailes ^ on croit recon* 
naître, le bourgmestre des Hollandais , le goéland â man- 
teau gris de Bufibn. Toutes les taches du cou , de la tèie et 
des parties inférieures se réduisent â de petites traces nom-, 
breuses , mais très-légères. Les pennes du milieu de la 
queue n'ont déjà plus de noir. La tache jaune du bec s'a- 
vive , et le noir continue â s'efiàeer. Le cercle de l'iris est 
d'un jaune clair , ainsi que les paupières. Enfin tout le man- 
teau est devenu d'un beau gris ai^ntin , excepté la partie 
qui se formedes pennes de l'aile, celles-ci étantblanches avec 
une tache noire au bout , suivie d'une autre tache blanche. 
Tout le reste du plumage est de la blancheur la plus éclatante. 
Le bec s'est teint d'un beau jaune , et la tache du bout est 
d^un bel orangé. Le cercle de l'iris et les paupières ont acquis 
unjaunç.citron trè^-pur. C'est le goéland à manteau gris de 
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Bufibn. Zd mouette tachée de ce savant ne parait être autre 
chose à M. Cuvîer que la mouette rieuse , passant de son 
}eune âge à son âge adulte ; et que la mouette tachée chan- 
geant de plumage , et devenant alors une mouette cendrée. 
He qui le, confirme dans son opinion c'est qu'on ne voit que 
des mouettes rieuses en été, tandis qu'il n'y a plus en hiver 
que des mouettes cendrées. Résumant ce qu'ont écrit les 
naturalistes sûr les goélands^ M. Cuviçr croit pouvoir avan- 
cer de leurs diverses opinions qu'un assez grand nombre 
d!* espèces de .goélands commencent par être des grisards, 
et qu'ils deviennent ensuite variés ; c'est ce qui expliquerait 
la différence de taille rapportée par dés auteurs à des oi- 
seaux qui ne diffèreùt'pbiht' essentiellement pour les cou- 
leurs y et qu'on a teùté ,' pour cela ,* de confondre en une 
seide^cspèce. annales du Muséum dl* histoire TtatureUe^ 
tome 2,/7ûge283. - 

, GOITRE ( Remèdes contre le ). *— TnÈiiAPfiTjïiQtJE» — 
Découi^erfes* — ^ M. Morand, chirurgien**'-^ I8l0, — Le 
premier remède de l'auteur consiste en un collier de taf- 
fetas noir. On pose dans la partie la plus large de ce col- 
lier, c'est-à-dire celle qui doit contenir le goitre, une carde 
de coton ^ et sur cette carde on étend la poudre suivante : 

Muriate d'ammoniaque 'i 

MUriate de soude décrépité. . l parties égales. 
' Éponge calcinée sans être cavée. J 

On récouvre le tout avec une mousseline que l'on pique, et 
onapplique le collier suivie goitre j du côté de la mousseline. 
Il ne faut le quitter ni jour ni nuit, et l'on doit renouveler la 
poudre tous les mois à peu près. Les personnes qui ont la 
peau très-fine éprouvent quelquefois une légère irritation 
ou une rougeur sur le cou ; mais cela ne doit pas les in- 
quiéter. Il suffit , pour la faire disparaître , de suspendre , 
pendant quelques jours l'usage du collier, et de bassiner 
la rougeur avec un peu d'eau de guimauve. ( Bulletin de 
pharmacie^ 18 lo y bulletin 3 , page 10g. ) — Parmi les re- 
TOME VIII. a3 
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Biidfis employés, et qui ont sotilrent rëtrssiqtlàndIanialadiV 
était récente et quand on usait des préparations ayec pet'se-% 
iFérance , on distingue le suivant , dû aussi à M. Morand : 

Ëponge calcinée 1 

Cloportes pulvérisés. • . . • J * ^ * 

Quinquina l Si « ; 

Canelle } ^ ^, J- 

Gomme ammoniaque .1 

Tartrite acidulé dépotasse. . > £a 5 ij. 
Os de seiche J 

Oxide de fer noir 3 j« 

Sucre , . 3 iv. 

Mtieilage de gomme adragante^ fait à l'eau de fleur d'<W 
range , s. q. ; faites des pastilles , s. a. ( Bulletin 4c pkar^ 
mode , 1810 , piige log.) -^ Importation. — M. J. Pelle- 
T»a.-— 1820. -^L'iode ^ corps combustible simple, non 
métallique , découvert en 1812 plirM. Courioîs , chimiste 
et Manufacturier français , étudié danâ tous ses rapports 
chimiques par MM, Gay-Lussàc, Vàuqueliici et autres ^ 
n arrait pas encore été employé en médecine. M: le docteur 
Coindet, membre de la Société helvétique, vient d'en faire i 
la thérapeutique une application desplusimportantes.L'uni- 
que remède efficace contre le goitre (avant ceux ci-dessus) 
était Téponge -, mais son emploi n'était pas sans danger et en 
combattant une muladie , souvent il en laissait une cliro- 
nique , difficile à guérir. M. Coindet y a substitué Tiisagé 
de l'iode. Une propriété de cette substance , encore si peu 
connue , est de former on acide lorsqu'on là combine soit 
avec l'oxigène » soit avec l'hydrogène ; les sels qui réâul* 
tënt de sa combinaison avec l'oxigène étant peu solubles 
dans l'eau , il n'a pas essayé d'en faire usage ] il a pré* 
féré ceux qui s'obtiennent par Tl^ydrogène , aVec lequel 
l'iode a une affinité telle qu'il s'en empare partout où il 
le trouve. Il en résulte un acide connu sous le nom d'acide 
hydriodique. Il sature toutes les bases, et forme des seU 
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neutres ) parmi le&quels Fauteur a choisi pour médica* 
ment Thydriotate de potasse qui est uu sel déliquescent , 
do^t quarante-huit grains dans une once d'eau distillée re- 
présentent , approximativement , trente - six grains d'iode. 
Cette préparation , à cette dose , est une de celles qui s'em- 
ploient le plus fréquemment. La solution de ce sel dans 
une suffisante quantité d'eau peut dissoudre encore de 
l'iode , et former un hydriodate de potasse ioduré ,' pro- 
priété dont il s'est servi pour augmenter la force du re- 
mède. L'iode 6e dissout , en certaine proportion , dans 
l'élher et dans l'esprît-de-vin. Une once d'esprit-de-vin à 
trente-cinq degrés, dissout à quinze degrés, et sous la 
pression ordùiaire , soixante grains d'iode \ A quarante de^ 
grés de concentration , et sous lés mêmes conditions , il en 
dissout quatre-vingt-quatre grains; d'où il résulte que 
Fesprit-de-vin en dissout plus ou moins , selon le degré 
de rectification. Pour éviter toute erreur de dose dans 
cette troisième préparation, dont M. Coindet s'est servi 
sous le nom de teinture d'iode , il a prescrit quarante*^ huit 
grains d'iode pour une once d'esprit -de -vin à trente «cinq 
degrés , et cette teinture ne doit pas être faite trop à l'avance. 
Il prescrit aux adultes dix gouttes dePune de ces trois pré- 
parations dans un demi-verre de sirop de capillaire et d'eau, 
pris Ae grand matin à jeun ; une deuxième dose à dix heu- 
res , et une troisième dans la soirée. Sur la fin de la pre- 
mière semaine, quinze gouttes au lieu de dix, prises trois fois 
par jour ^ il porte enfin la dose k vingt gouttes, prises trois 
fois parjour : ces vingt gouttescontiennent environ un grain 
d'iode. M. Coindet a rarement dépassé cette dose : elle lui 
a suffi pour dissiper les goitres les plus volumineux, lors- 
qu'ils n'étaient qu'un développement excessif du corps 
thyroïde, sans autre lésion organique. L'iode est un sti-» 
mulant, il donne du ton à l'estomac, excite l'appéti^ il 
fii'agit ni sur les selles, ni sur les urines; il ne provoque 
pas les sueurs \ mais il porte son action directement sur le 
système reproducteur et sur Putérus. Si on le donne à une 
certaine dose, continuée pendant quelque temps, c'est uii 
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des. enunënagogués les plus actifs'; Fautettr Fa emplctyj 
avec succès dans un de ces cas de chlorose , où il eut pre 
scrit la myrrhe , les préparations de fer , etc. Journal de 
pharmacie y 1820 , tome 6, p(^e 485. 

GOMME (Expériences comparatives sur le sucre de 
cannes, le sucre de lait et la )• -—Chimie.— Oijer^.Tzoui^. 
— M. Vauqueliw , de VJnsU — I8t0. — Ces expériences 
entreprises dans la vue de reconnaître la cause des diffé^ 
rences qui existent entre le sucre de cannes, la gonpne et 
le sucre de lait qui se ressemhlent , d^ailleurs, par un assez 
grand nombre de rapports , j^'ont point entièrement rem- 
pli Tobjet que se proposait M. Yauquelin. Cependant ce 
travail a offert des résultats qui méritent d'être coubus. Os 
nous apprennent qu'il existe une diâerence essentielle entre 
la composition du sucre , du sucre de lait et de la gomme, 
• laquelle consiste dans Texistence de Fazote « démontrée par 
Tammoniaque qu'elle dégage à la distillation , et par une 
matière animale dans le. sucre de lait •, principes qui n exis- 
tent point dans le sucre de cannes pur. Il parait que Fazote 
est essentiel à la constitution des gommes , puisque toutes 
les espèces , celles mêmes qui sont les plus pures , fournis- 
sent autant d'ammoniaque que les autres , et d'ailleurs on 
ne peut en séparer aucune substance étrangère. Il n'en est 
peut-être pas de même du sucre de lait , quoiqu'il donne 
des traces d'ammoniaque à la distillation , parce qu'on peut 
en séparer, à l'aide d'un alcali/ une substance qui a toutes 
les apparences d'une matière animale. Au reste, dit M. Vau* 
quelin , les dijQférenccs entre le sucre ordinaire , le sucre 
de lait et la gomme, ne consistent pas seulement dans la pré- 
sence ou l'absence de l'azote, elles tiennent encore aux 
rapports variés des autres élémens de ces matières. ( Buâ* 
de pharm. , «. 3 , p. 49* ) — MM. Bouillos-Lagrauge et 
VoGEL. — 1811. — Le sucre de lait, disent les auteurs dans 
le Journal de physique, nous parait être upe substance 
particulière qui a tout à la fois quelque analogie avec le 
sucre de cannes, et avec la gomme,mais qui diflère de l'un et 
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de Tautre par descaractères'si tranchans qu'il est impossible 
de les confondre, n se dissout dans cinq parties d'eau froide, 
et ne donne jamais à Teau la consistance sirupo-mucilagi- 
neuse. L'eau bouillante peut en dissoudre le double de son 
poids , dont une grande partie se précipite parle refroidis- 
sement. Le sucre et la gommie exigent des proportions 
d'eau bien différentes. L'acide nitrique en petite quantité 
rend le sucre de lait soluble dans l'alcohol , et lui donne 
tous les caractères physiques du sucre de cannes en tablet- 
tes. Le gaz acide muriatique simple j laissé long-temps 
en contact avec le sucre de lait , se combine avec lui, 
et forme une poudre grise sèche, dont on peut séparer 
l'acide, muriatique , par l'acide sulfurique. Le sucre de 
canne et la gomme arabique forment des combinaisons 
semblables. Le gaz muriatique oxigéné décompose le 
«ucre de lait ^ il se forme de l'eau et de l'acide muriati- 
que. L'acide acétique dissout le sucre de lait, mais il ne 
lui ôte pas la faculté de cristalliser , comme cela a lieu avec 
le sucre de cannes. La potasse, à l'aide d'un peu d'eau, dé- 
compose le sucre dé lait en totalité , sans le secours de cha- 
leur extérieure. H se forme de l'eau , de l'acide carbonique, 
de l'acide acétique, et une matière colorante particulière. 
L'action de la potasse sur le sucre de cannes et sur la gomme 
est bien moins énergique. L'éther et Valcohol ne dissol- 
vent pas le sucre de lait. Une solution concentrée de sucre 
de lait est précipitée par l'alcohol au bout de qu'elqu^ 
temps, tandis que la solution de gomme est précipitée sur- 
le-champ. Le sucre de lait est impropre à subir la fermen- 
tation alcoholîque , ce qui le distingue du sucre et de toute 
autre substance fermentpscible , malgré sa saveur sucrée. 
Le même sucre ne contient pas de traces^ sensibles de ma- 
tière sucrée; il doit donc être regardé comme un principe 
particulier, que Tonne peut confondre ni avec la gomme ni 
avec le sucre de cannes. Bull, de la Soc. philomath. ,1811, 
pagaiSg. ji finales du Muséum d'histoire naturelle^ 1810 , 
tome 16 , page iSg. Annales de chimie , tome 'jt, , pi 8 1. 
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. GOMME AIUBIQUE ( Substance propre à remplacer 

la ).— ÉcoHOMis iSDusTRiBUc* — Docoiu^cfte. M. Wtt- 

xiiUkcs RoGEE , à Mans. -^ 1 808. — L'auteur a obtenu ub 
brevet J^invenUon de cinq ans pour la découverte d'une sub- 
^UQce propre à remplacer la gomme arabiqae. Le procédé 
consiste à faire griller légèrement la substance farineuse 
dont on veut se servir : soit de Famidon ^ soit de la fécule 
de pommes, de terre, dans un tambour de tôle ou de cuivre, 
qu'on a soin de tenir bien fermé pendant Topération^aYee 
la précaution néanmoins de laisser un petit trou ouvert 
pour la «ortie des vapeurs. Après le grillage, on pulvérise 
parfaitexnent.: On peut se servir avec avantage de cette 
préparation dans les imprimeries sur toiles, au lieu de 
gomme arabique. Bret^ets expirés , tome 4 » p* ^o3. 

GOMME COMPOSÉE pour blancbir le linge , la soie 
et le coton. — Égoiiomie industhielle. — Invention* — 
M- Brilhàc , de Paris. — Aw xi, —Cette gomme, pour 
laquelle Fauteur a obtenu un brevet de quinze ans , se com- 
pose de deux parties de résine jaune brute , d'unç partie 
de potasse de Dantzick la plus commu^e, de quatre pa^ 
ties d'eau. On fait bouillir le tout ensemble , on conduit 
le feu avec précaution , pour que cette matière qui monte 
avec énc^rgie ne se. perde pas. Le degré de cuisson et la 
conduite dii feu contribuent infiniment au succès de Topé- 
ration. La fabrication de cette gomme présente quelque» 
difficultés que Texpérienco démontre mieux que toutes 
les explications possibles. Selon l'auteur, cette substance, 
dont le prix est inférieur au savon mou., surpasse de beau- 
coup la force de tous les savons du commerce , même celle 
du savon noir de Flandre. On se sert de la nouvelle compo- 
sition pour blanchir les linges et toiles , de la même ma- 
nière qu'on se sert du savon mou. Pour blanchir des cotons 
très-fins, et afin que les impuretés contenues dans la matière 
dont il s'agît n'altèrent pas la blancheiu: de ces tissus , oa 
la renferme dans, un sac de flanelle dont on se sert comme 
d'un morceau de savon. La gomme se dissout et traverse 
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le sae. Le lavage doit s'opérer à Teau chaude , et il faut 
avoir soin de ne faire jamais bouillir le' linge avec la gomf- 
me dans la chaudière. On doit laver daHs des baquets v 
où on verse de Teau chaude de manière à y pouvoir tenir 
les mains. Celte composition ^ ne contenant pas de ma* 
tières grasses , n^est pas propre au blanchissage de la laine; 
elle pourrait servir à laver la soie et même à la dëcruer ; 
mais il faudrait là passer après dans une eau de savon 
grasse pour lui procuret* le lustre qui lui est nécessaire. 
Brevets non puhl^. 

GOMME DOLIVIEIL— Chimie. ~Oi5c/va<ioii5 ROI»- 
velles. — M. Pelletier. -^ 1816. — L'auteur a retiré, 
par le procédé suivant , deux substances principales de la 
matière appelée vulgairement gomme éColmer^ i®. Il en 
a traité cent parties parj'alcohol bouillant jusqu'à ce que 
ce liquide n'eût plus d'action ; il est resté huit parties de 
matière ligneuse, â"*. H a fait concentrer l'alcohol; et une 
matière cristallisée , qu'il se propose de nommer oUvîne , 
s'en est séparée. Lorsque l'eau-mère a cessé d'en donner, 
il Ta fait évaporer à siccité j et a traité le résidu par l'éthe^ 
sulfurique \ l'olivine a été séparée , et une matière rouge 
a été dissoute. L'éther n'ayant pas d'action sur l'olivine y 
M. Pelletier s'en est servi pour la purifier. Après avoir 
été ainsi traitée y elle pesait 66. 3^. L'éther évaporé 
a laissé une matière d'un rouge brun, pesant i8. Ainsi , 
la résine d*olivier analysée contenait : 

Olivîne 66 

Matière rouge i8 

Résidu ligneux 8 

Toul 9* 

Perte. . . . . 8 

L'olivine est en grains ^brillans comme l'amidon quand 
elle a orisuUisé confusément-, quand elle a cristallisé len- 
tement « elle est sous la forme d'aiguilles ou de lames. Sa 
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saveur est amère, acre et aromfttiqae ,' quoiqu'elle soit 
inodore; elle se fond à 70° cendg. en une masse jaune 
d^apparence résineuse. Une partie d'olivine'se dissout 
dans deux cents pairties d^eau froide et dans trente-deux 
d'eau Bouillante. Cette dernière solution se trouble par le 
refroidissement L'acétate de plomb la précipite de sa so-^ 
lution. L'eau alcaliséè dissout plus Folivine que feau pure; 
L'acide nitrique agit avec énergie sur Tolivine ;' il la dis» 
sont et se colore en rouge; en faisant chauffer, la couleur 
passe au jaune , et il se produit une quantité assez consi- 
dérable d'acide oxalique et une matière jaune amère. 
L'acide sulfurique éteiidu d'eau ne lui fait éprouver au- 
cune action y Facide sulfurique concentré la cbarbonnei 
L'alcohol très-concentré parait la dissoudre en toute pro- 
portion; cette solution précipite par l'eau, mais le préci- 
pité est redissous par un excès de ce liquide. L'éther 
sulfurique ne dissout pas l'ôlivine à l'état de pureté. Il en 
est de même des huilés fixes et volatiles que l'on fait réa- 
gir dessus à la température ordinaire : à chaud , ces der- 
nières en dissolvent une très-petite quantité. ' L'acide acé- 
tique la dissout avec une grande facilité , même à froid ; 
l'eau ne trouble pas cette solution. Elle donné à la distil- 
lation de l'eau , de l'acide acétique , dé l'huile empyreu- 
matique , i^n peyi d'amnioniaque et du charbon. L'olivine se 
distingue de l'amidon , du sucre et de la gomme , par sa 
solubilité dans l'alcohol , et par-là elle se rapproche des 
corps résineux ; mais son insolubilité dans l'éther et dans 
les huiles , sa solubilité dans l'eau ^ sa dissolution dans 
l'acide nitrique froid , la grande quantité d'acide oxalique 
qu'elle donne lorsque celui-ci la décompose^ s'opposem 
à ce qu'on la range dans le genre des résines. L'olivine se 
rapprocherait davant;ige de la' sarcbcosse , mais ce qui em- 
pêche de la confondre avec cette substance , c'est sa cris- 
tallisabilité et la nature du changement que lui fait éprou- 
ver l'acide nitrique. La matière rouge qui avait été 
obtenue par l'évaporation de l'éther fut lavée à plusieurs 
reprises avec l'eau bouillante ; celle-ci s'enipara d'une pe- 



Digitized by VjOOQ IC 



GOM 36^1 

tite quantité d'olivine* Après ce' traitement, la' matière 
était d'un brun rougeâtre, ftisible à 90"*, et incristallisable.* 
Elle était soluble dans ralcbhol et dans Véther. LWde 
acétique la dissolvait a froid ; mais elle en était séparée par 
Taddition d'eau. M. Pelletier pense que Tacide acétique 
retenait en dissolution la petite quantité d'olivine qui au- 
rait échappé à Faction de Teau bouillante. Elle se compor- 
tait à la distillation à la manière de rolivine, avec cette 
différence que le produit était un peu bùileux , et , comme 
cette dernière , elle donnait beaucoup d'acide oxalique par 
Tacide nitrique. Fauteur proposé de la nommer résine 
€Ï olivier. En la soumettant à Faction dé la chaux , on en a 
retiré une petite quantité d'acide benzoïque. M. Paoli, 
avant M. Pelletier , avait examiné la gomme d'olivier ; il 
en avait même assez bien isolé l'oli vine , mais il n'en avait 
pas reconnu les véritables propriétés. BuUet. de la soc. pfù-^ 
fomau^ i8i6,p. i35. ^rch, desdécouv.^- 1816, U 9, p. 224. 

GOMME ÉLASTIQUE (Examen chimique du suc qui 
fournit la ). .— Chimie. — Observations nouvelles. — 
M.. FouRCROY. — 1 790i — De toutes les matières que les 
végétaux fournissent aux arts, il en est peu qui méritent 
autant de fixer l'attention des savans que la gomme élasti- 
que. Cette substance, dont les chimistes n'ont pas connu 
içxactement jusqu'ici la nature, sert à un grand nombre 
d'usages dans les pays où croissent les arbres qui la four- 
nissent , car on connaît au moins cinq à six végétaux d'où 
elle coule par incision ; elle est employée à faire des tor- 
ches , on la brûle comme la cire ou comme la résine. En 
l'appliquant liquide sur des moules de terre , et en la fai- 
sant évaporer & l'air, on en fait des vases de formes et de 
grandeurs variées, destinés à contenir des liqueurs. L'in- 
dustrie européenne a trouvé dans cette matière une res- 
source de plus pour fabriquer des instrumens do chirurgie 
qui pussent contenir quelques parties sans opérer une 
compression trop forte, et en se pliant à tous les mouve- 
mens , à toutes les flexions que ces parties exécutent. Les 



Digitized by VjOOQ IC 



36i GOW 

méctaàcitns.et les physiciens tirent aossi un. {frand paiti 
dedeue sabstanoe ; elle fait ai^gQurd'bui fonction de reasort 
dans les machiness; on Tétend sur les étoffes de fil et de 
soie qu'elle défend de Timpressioa de l'eau, en leur con«r 
aer¥ant la flexibilité. Jusqu'à présent on . n'a reçu £ette 
matière que sous la forme solide , et il a fallu tronrer Içs 
moyens de la ramollir , de la dissoudre pour la faire servir 
à un plus grand nombre d'usagea. Ea débouchant les hou*- 
teilles qui contenaient le suc de Vheuœa guianendy ou du 
jatropha èkutioa de Linneus , il s'est répandu une odeur 
fétide* très-forte 9 mêlée de celles du gaz liydrogène sulfuré 
et de l'ail pouri. La plus grande.parUe du suc était li-* 
quide, blanche et opaque comme du lait; mais il y avait 
une masse concrète très4>lanche , ayant la forme de la 
bouteille entière dana l'une , et seulement celle, de son 
goulot et de sa partie évasée dans l'autre. Sur une bouteille 
contenant deux livres une once un gros et demi de.matière, 
on a retiré , en la cassant , trois onces un gros trente-six 
grains de gomme élastique , concrète , blanche et pure. La 
liqueur blanche avait une saveur un peu suci^ , quoi*^ 
qu'dle fût en même temps acre et. désagréable. En la 
chauffant doucement dans des vaisseaux fermés , elle ne 
s'est point coagulée ; mais en la chauffant dans un vase 
large 9 et avec le contact de l'air , elle. a présenté un phéao* 
mène très - important pour la connaissance de la gommt 
élastique. Il s'est formé à la surface de la iiqueur une pel*> 
licule bbinche demi-transparente très-élastique qui avait 
toutes les propriétés de la gomme. Après avoir enlevé cette 
première pellicule , il en a paru successivement plusieurs 
autres ; une livre de cette liqueur a fourni près d'un demi 
gros de gomme élastique. Au moment où elle n'en donnait 
plus, le lait d'W^a est devenu transparent ; en Févapo* 
rant jusqu'à la consistance presque sirupeuse , il a déposé 
par le refroidissement une grande quantité 4e cristaux 
rayonnes d'une couleur j^une , d'une saveur sucrée et légè* 
rement acide. Exposée à l'air au-dessus du mercure , cette 
liqueur absorbe peu à peu l'air vital , la gommo éUsti^ 
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d'éh sépare et Tient à nager à^ sa sur&ce ^ dans cette expé-^ 
rieiiée comme dans Tévapôration , la fixation de Foxigène 
opère la concrétion de la matière élastique ; aussi les acides 
versés dans la liqueur en séparent «- ils la portion de 
gomme qui est eu suspension ; elle prend d'abord la forme 
de flocons , qui bientôt se rapprochent et s^unissent en une 
seule masse cohérente. L'acide muriatîque oidgéné produit 
tris-promptement cette précipitation , et la perte de son 
odeur prouve que c'est à la fixation de son oxigène qu'il 
faut attribuer ce phénomène ; de sorte que dans cette ex- 
périence cet acide produit , dans un temps très-court , ce 
que le contact de l'aîr ne produit qu'a la longue. Les al- 
calis agissent d'une manière inverse sur le lait de l'hevœa; 
ils opèrent une combinaison plus intime de la matière élas* 
tique avec le liquide, et s'opposent à^ séparation par 
l'oxigène atmosphérique. En distillant quatre onces de ce 
suc laiteux , par une chaleur trèà-douce , on a obtenu une 
liqueur claire comme de l'eau , d'une odeur analogue a 
celle du jasmin , odeur bien différente de celle du gaz hy- 
drogène sulfuré 5 cette eaù était légèrement acide , mais sa, 
petite quantité a empêché qu'on ne pût en déterminer la 
nature. Les expériences ont été répétées sur la gomme du 
commerce, et elles ont présenté absolument les mêmes 
résultatis. Lainatière cristalline et de saveur sucrée, que. 
le suc d'hœvea avait fournie après la séparation des pelli- 
cules de gomme élastique, était très-dissoluble dans l'eau ; 
cette dissolution rougissait les papiers teints par le tour- 
nesol. L'alcohol dissout très-fkcilement cette matière , et 
prend dans cette opération une couleur rouge ; en laissant 
cette dissolution s'évaporer spontanément à l'air, il s^en 
sépare des cristaux blancs allongés et minces , il reste une 
matière colorante dans la dernière portion d'alchol ^ les 
mêmes cristaux précipités de Talcohol, et séparés de la 
matière crolorante qui les altère , sont promptement et fa- 
cilement dièsolubleS dans l'eau ; ils ne précipitent point 
les dissolutions nitriques d'iargent et de mercure-, ils ne 
forment point un sel insoitible avec l'eâu de chaus: 5 iU 
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ont encore la sareur sucrée qui les distingue lorsqu^oa les 
examine immédiatement, après Tévaporation du sucd'he- 
vœa. Le feu les décompose et en dégage de Facide pyro- 
muqueux et du gaz acide carbonique , sans apparence 
d'huile ; ils ne font point éprouver d'altération aux carbo- 
nates alcalins ; ils paraissent être formés par la substance 
6ucrée qui Commence à prendre des caractères acides, 
sans^étre encore entièrement couTerùe en matière saline , 
ce qui dépendrait d'une plus grande proportion d'oxigène 
qu il n'y en a dans le. sucre. M. Fourcroy eut désiré pos- 
séder une plus grande quantité du suc qui fournit la gomme 
élastique pour avoir une connaissance plus parfaite de la 
nature de ce singulier végétal. Il place dans la première 
classe les faits suivans : i^. la gomme élastique est dissoute. 
ou suspendue dans un suc laiteux , d'où elle se sépare pea 
à peu par le contact de l'air, mais non pas par la seule éva- 
poration ; 2^. l'absorption de l'oxigène .est la principale 
cause de cette séparation et de la concrétion de la gomme 
élastique; 3^. la gomme élastique se colore en fauve et en< 
brun par le contact de l'air, et la suie n'est pas la cause de 
la coloration de ce produit; fy*^ la gomme élastique donn^, 
par sa nature même , et non pas en raison de la suie qu elle 
contient , de l'ammoniaque à la distillation : c'est à k pré- 
sence de l'azote dans cette substance qu'il faut attribuer la 
production de cet alcali ; 5<*. la gomme élastique est disso- 
luble dans l'éther quand on la met en fragmens très-minces 
dans l'éther sulfurique ; 6o. parmi les principes immédiats 
des végétaux auxquels on a comparé la gomme élastique, 
ce n'est ni des huile^rasses concrètes, ni des résines qa'elle 
paraît se rapprocher entièrement , mais c'est à la matière 
glutineuse qu'elle ressemble le plus par son élasticité , sa 
propriété de donner de l'ammoniaque et une huile fétide à 
la distillation , et par celle de fournir du gaz azote et de 
l'acide prussique par l'acide prussique. Nonobstant la com- 
paraison , la gomme élastique n'est pas parfaitement iden- 
tique avec le gluten ; la gomme est plus huileuse et contient 
plus d'hydrogène. Quant aux résultats utiles. aux arts qui 
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(graissent découler naturellement des expériences qui pré^ 
o èdent, il esta remarquer qu'outre la propriété que parait 
avoir la gomme élastique , blanche et pure, de se dissoudre 
£brt bien dans Thuile volatile de térébenthine , et la possî'* 
bilité de se servir de cette dissolution pour enduire différens^ 
corps, et les recouvrir d'une pellicule élastique que Fhuile 
volatile laissera en se réduisant en vapeur , cVst partiou- 
lièrement sur le suc de Thevoea qu'il est essentiel de diriger 
toute son attention.- Le but principal est de trouver le 
moyen de maintenir la gomme élastique en entière disso- 
lution, et de Tempècher de se précipiter; il faut encore 
que ce moyen n'altère pas la maliére élastique. Mais les ex- 
périences, sous ce rapport, doivent être dirigéesdans le pays 
natal de Thevoea, où Ton doit le mêler avec différéns réac- 
tifs. Ualcali fixe, soit potasse, soit soude, qui augmente très- 
sensiblement l'attraction et Tadhérence delà gomime élasti- 
que pour le suc, doivent être employés de préférence et mêlés 
au suc de Thevœa dans l'instant où il sera tiré du végétal ; 
alors ce suc pourra parvenir en Europe sans se précipiter; 
il sera facile alors d'en séparer à volonté la gomme élastique, 
en absorbant l'alcali au moyen d'un acide faible. Les mêmes 
expériences^^ devront être faites sur le suc des diverses es- 
pèces d'heyœa , et surtout du caoutchouc et du guianensis^ 
ainsi que sur ceux du /atrop^ èlastica , du cecropia peU 
iota , du Jicus indica , et de tous les autres végétaux d'où 
l'on ' sait que l'on peut obtenir de la gomme élastique. 
Awiales de chimie, 1791 , tome a , pages 2^3 et sut- 
%fa^Ues, 

GOMME ÉLASTIQUE. ( Moyen de la rendre propre 
à faire des instrumens. ) «— Écohomie industrielle. — 
Obseivations nouvelles, '— M. Guossart. — 1 791 . — Ce 
chimiste pense qu'au lieu de chercher à dissoudre com- 
plètement la gomme élastique toute formée pour la refor- 
mer ensuite , il serait plus simple de chercher pour ainsi 
dire. à la souder et à n'agir sur elle qu'autant qu'il serait 
nécessaire pour que ses parties ramollies pussent être réu- 



Digitized by VjOOQ IC 



366 GOM 

nîea. L'expérience lui a faii connaître quVinefôrlepvesuott^ 
commencée sur deux morceaux de caoutchouc amenés à 
cet état de mollesse et ccmtinués jusqu'à siccité entière^ 
leur faisait contracter une adhérence telle que le morceau, 
tiré jusqu à rupture , se cassait souvent à côté des parues 
réunies* Lorsque l'on veut faire des tubes, on découpe circih 
lairement une bouteille esk une spirale de qudques lignes def 
lai'geur ^ dé manière à n'en former qu'une lanière^ et ce 
sont des soudures évitées. On plonge tonte la lanière dans 
l'éther jusqu'à ce qu'elle soit gonflée suffisamment, ce q« 
arrive plus ou moins promptement , suivant la qualité de 
l'éther sulfurîque qu'on eniploie. Une demi-heure snftl 
souvent. On retire la lanière , on prend une des extré* 
mités qu'on tourne d'abord sur elle*-mâme autour du bas 
tube en la pressant ^ puis on continue de la monter en 
spirale le long du moule , ayant soin de rabattl*e et de coin* 
primer avec la maîn chaque bord l'un contre l'autre, de 
sorte qu'il n'y ait aucun intervalle et que tous les bords 
joignent exactement ] on serre le tout avec une tresse d'un 
pouce de large qu'on a soin de tourner dans le même sens 
que l'a été la lanière de caoutchouc* On ficelle par*dessa9 
la tresse ^ en sorte que chaque révolution joignant l'antre y 
on donne à toutes les parties une pression égale; on laisse 
sécher, et le tube est fait. On, ôte ensuite le ruban avec 
précaution pour ne pas laisser l'épiderme du tube dans 
les vides de la tresse dont le caoutchouc pvend l'empreiAte* 
M. Grossart est parvenu a en faire un semblable en n em^ 
ployant que l'eau et la chaleur combinées. Pour retirer le 
tube de gomme formé sur un moule solide ^ et d'une pièce , 
on le fait glisser par le côté le moins fort ; au surplus , on 
en vient à bout facilement en le faisant tremper dans f eau 
chaude ; il se ramollit à la chaleur et se détend, annales de 
chimie, tome ii, page i43. 

GOMME ÉLASTIQUE. ( Moyens divers de l'em- 
ployer. ) — EcoiiOMtE iKDUSTRiELLjE. — Invendou. — 
M. NiLnca , de Paris^ — .1820. -- L'auteur a obtenu a» 
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irevet étô dix ùm pdinr ^s -pvotédés au moyen desquels il 
fait avec la gotnme 'élastique des bretelles, gants, ceintures, 
}»rretièpes , p6rniqi\jes \ corsets , bottes , soulieFs , etc. 
Nous dëodrons ces procédés k Texpiration du brevet. 

GOMME ÉLASTIQUE. ( Sa dissolution dans Téther 
Sttlfurique. ) —Chimie. »-— Découi^erte* «—M. Pelletier. 
«-«An iT. -— La dîssolutioaoi de la gomme élastique dans 
l'éther snlfurique avait été annoncée par Macquer^ mais 
comme on ne réussissait pas constammeitt à la dissoudre , 
plusieurs chimistes ont jeté des doutes sur Fénoncé de 
Macquer. Les moyens proposés en dernier lieu pour obte^ 
nir celte dissolution consistent à employer de Téther lavé 
à Feau *, étant parvenu par un moyen plus simple à 'dissou- 
dre, cette gomme dans Féther snlfurique, Fauteur fait Con-* 
naître son procédé. U commence par faire bouillir pendant 
une heure la gomme élastique dans de F^au ordinaire. Par 
cette ébullition , elle acquiert assez de souplesse pour pou- 
voir être coupée en brins très-ténus. H remet de nouveau la 
gomme, ainsi divisée,dansdeFeaubouillanteet tieiitlevàse 
sur le feu pendant une heure. Cette deuxième ébuUftioii 
pénètre sensiblement la gomme , de manière à lui ôter la 
dureté qu'elle a dans Fétat où on la trouve dans le com<*> 
merce. La gomme étant ainsi divisée et ramollie , il la re- 
tire dé Fe»u et Fintroduit dans un matras ou tout autre vase 
boncké , contenant de Féther snlfurique rectifié : quelquèé 
heures suffisent pour que Féther pénètre la gomme élasti-< 
que, laquelle se gonfle considérablement; et, aii bout de 
quelques jours, la dissolution s'en fait en totalité et à froid, 
si Ton a employé assez d'éther. L*auteur a essayé par ce 
procédé divers échantillons de gomme élastique , et il a 
constamment obtenu dés dissolutions très - saturées qui 
étaient blanches et transparentes. Il a même remarqué que 
les parties hétérogènes et fuligineuses , dont la gomme 
élastique est ordinairement souillée, se précipitaient au 
fond des vases sous une forme noire ^ de manière qa*ea 
décantant la dissolution, on Fobtenait très-limpide. De pa- 
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reflles dissolutions peuvent être très^utiles pont défen- 
dre du contact de Tair ou . des insectes des minéram 
qui, s'effleurissent avec facilité* Mémoires de, TlmtiM^ 
classe des sciences physiques et mathématiques y tome i , 
page 56. 

GOMME KINO. (Son origine. ) — Matièrb médicale. 
— Observations nouyettes* —M. J.-J. Virey. — 1812.— 
William Hunter ^ dit Tauteur , a , depuis peu , fait connaî- 
tre Tarbuste où se trouve le Lino , et la manière dont on 
Textrait* Rumphius avait déjà décrit ce végétal , mais impar 
f aitentent, sous le nom de Daun guttagamhir \ car il s'appelle 
ainsi ; de là est venu l'équivoque du nom de gomme de Gam- 
bie. Selon Hunter, le kino, connu sous le nom de Guttagm" 
berk Bacoul , à Sumatra, par .les Malais et les Chinois; se 
prépare en ces contrées , et surtout dans. Vile du prince' de* 
Galles, en faisant bouillir les branches contusées de la 
Naucïfia gambir, et en réduisant en extrait sec ce décocOim. 
On. s'en sert dans l'Inde pour une teinture d'une couleur 
analogue à celle fournie par le thé bout , et qui parait se^ 
yir à la colorisation du nanMn et des autres toiles àé co- 
ton. Si l'on y ajoute. du sulfate de fer, on obtient diverses 
nuances de giîsdelin. Bidl, de pharm.y i8ia , p^e'365. 

. GOMME KINO. S<m analyse. — Chimie. — Observ^ 
noui^. — M. Yauquelik, de TInst. — Aw xi. — L'auteur, 
après plusieurs expériences, se résume en disant qu'il pa- 
rait que cette substance est, pour la plus grande parue, 
forméede tannin , etn^^est pas une gomme comme quelqna- 
uns l'ont annoncé , ni unç gomme résine, ainsi que quel- 
ques autres l'ont pensé. L'on pourrait donc, ajoute-t-il} 
si cette matière devenait abondante et tooins chère , rem- 
ployer à tous les usages auxquels servent les végétaux 
nommés astringens. U rappelle cependant qu'il y a une 
petite différence entre son tannin et celui que contiennent 
la noix de galles et l'écorce de chêne, puisque ceux-ci 
précipitent les dissolutions de fer en bleu noir, tandis que 



Digitized by VjOÔQ IC 



GOM 369 

là solution' de gomme kino les précipite en verr; cou* 
leur qui , appliquée aux étoffes, pftsse au brun noirâtre 
par le contact de Taîr. Il ressemble beaucoup plus à celui 
qui se trouve dans le quinquina et la rhubarbe , car Tin* 
fusion de ces substsfnces précipite aussi le fer en vert. An^ 
nedes de chùrde y anxi, tome ^6 j page 333. 

GOMME RÉSINE de Madagascar ( Analyse d'une >. — 
Chimie.— Observât, noui^eUes. — M. VAtJQtJELi», de TInst. 
— - 1 809. — • Cette gomme résine a une couleur brune ver- 
dâtre \ elle brûle en se boursouflant , et en répandant une 
fumée épaisse , une odeur peu agréable ; elle laisse une 
cendrQ qui contient du. carbonate de chaux. A Taide d^une 
chaleur dopçe , Talcohol dissout en grande partie cette 
résine ; il reste un résidu gras au toucher, que Falcohol 
n'attaque qu à l'aide de FébuUition , encore la plus grande 
partie se précipite-t-elle aussitôt que la liqueur refroidit. 
La matière, piécijûtée ainsi par le refroidissement , a pré-* 
sente toutes les propriétés de la résine laque \ son poids 
s'élevait à six grammes sur dix gramn^es de résine. Le 
dixième de la résine , sur laqijLelle Falcohol n'avait pjius 
d'action , a été traité par la potasse caustique dissçnte 
dans Peau ; ce réactif n'a pas eu sur ce résidu beaucoup 
plus d action que Valcohol 4 il est resté sous forme de 
poindre brune , douce au toucher , et pesant encore près 
d'un gramme. - Cette substance insoluble dans Talcohol et 
la potasse , a été distillée à une chaleur douce ; elle a 
d'abord fourni un peu d'eau, puis il s'est élevé des vapeurs 
qui se sont condensées en une huile et* une liqueur d'une 
saveur uu peu aromatique , sans être désagréable , ayant 
beaucoup d'analogie avec les produits que donnent les 
gommes. Aucun des produits de cette distillation^ mé- 
lange avec de. la chaux vive ou avec de la potasse , na 
4onné.la moindre trace d'açoimmiaque. Il est resté daqs la 
cornue un charbon facile à incinérer , ^ qui a laissé un 
clécigrannne de cendres jaunâtres , contenant de la chaux 
et un. peu d'oxide dp fer. La dissolution alcoholique de la 
TOME v»i. a 4 
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FésittCraTait une couleur brun^ et une ss^v^ur. partituliere*, 
ou Ta évaporée à sîccité dans une cornue ; Falçohol re'> 
(:ueilli i>e contemit point de madère aromatique. Ou a fait 
bouillir la résine dans Teau , à laquelle elle a communiqué 
une l.égeve, sayeur ] cette résine ainsi purifiée , a uue cou* 
leur brune jaunâtre j elle retient Feau assez fondent , car 
elle a de la peine à se dessécher , et conserve assez long- 
temps de la mollesse. .11 parait donc . que la matière à la- 
queUe on a donmé- le nom de gomme résme condent 
sur dix gramme»: 

I*. Résine laque. . : ^ • . ; 0,6 

2". Résîdur contenant tîticore un peu de ré- 
side laque et de; matière végétale^ . . 1,0 
II résulte donc pour le'^poids de k résine. 8,4 

10,0 

C'est , à ce que pense M. Vauquelîn , la première foîsque 
Fon a'tfouvé la résine laque mêlée à d'autres résines, et 
ce fait confirme l'opinion que le même végétal peut former 
plusieurs espèces de résines , de même que différens arbres 
peuvent donner naissance à la même résine. Anndes èi 
Muséum , 1809, tx>me i4î poge 27, 

GOMME RÉSINE indigène. — Chmie; ^ Décow 
inerte. — M. Bïdaultdb ViIlers. — I8l5. — Cette ex- 
crétion résineuse , d'un jaune orangé, sort deà crevasses 
de Pécorce des bûclies de hêtre exposées à l'immidité, sous 
forme de lames ou de filets contotirnés comme du vermicelle. 
M. Bidault^ Fayant soumise à Faction de plusieurs réactifs 
chimiques, a reconnu qu'il se dissout une partie deeetDema* 
riêre dans Feaû , une afutre dans l'alcohol , et que lé résidu a 
plusieurs des propriétés du gluteii. L'acide nitrique la con- 
vertit en acide oitalique , en matière jaune amère très* 
abondante et en un corps gras , mais n'y produit aucua 
acide muc[ueux« EHe- donne au ffeu beaucoup de carbematc 
d'ammoniaque et une huile fétide ^ en sorte que les com- 
missaires de F Académie ont dû la regarder comme tenant 
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de prèâ à la nature des subsunces aaîixciles. Il sera inté- 
ressant de faire des recherches sur les causes de sa pro- 
daction. M* D^villers espère qu'elle pourra être substituer 
à quçlques-unes des gotHines résines exotiques employées 
en médedue^ et que^ sous^ rapport, sa découverte ne sera 
pas sans utilité. Moniteur ,. iSi 5 , Mémoires de T Institut ^ 
scknœs plrysiqms et mathématiques f i8i8,p. 20a , p. 6i6« 

GOMMBiS. (Leur conver&ipa en acide citrique , pnr 
l'action de lacide muriatique oxigéné. ) -^ Chlmte. -^ 
Observations nousf elles. -^ M. yAUQUEm» ., pharmacien 
à Paxism «-^ 1790, .—*. Cet habile chimiste , ayant fait 
passer du gaz acide mv^f iatiqiie oxi^o^ daus une dissolu- 
tion de deux gros de gomme arabique sur huit onces d'eau 
distillée , trouva 5 après avoir continué cette expérience 
plusieurs jours, la gonune presque entièrement convertie 
en acide , ^t il reconnu t. facilement Tacide citrique par du 
citrate calcaire dissoluble dans Teau et décomposable par 
Tacide oxalique \ aucun chimiste n'a formé. aiQsi , de toutes 
pièces 5 l'acide citrique. Il faut remarquer que Tacide ni- 
trique convertit la gomme en acide oxalique ; l'acide mu- 
riatique oxigéûé produit un effet différent , sbît par l'état 
de l'oxigène , soit par la différence des proportions, ^/z- 
nales de chimie , 1 790 , tome 6. 

GOMME* ARABIQUE ET ADRAGANTE. (Uur 
-analyse. ) — C^rMiÉ;— Obser^fûtionsnomfûUes.^^lA, Yi»- 
^tifiMN, âetlmtkut. «^ As» xin, «-^Cesa^aïki ayant àoum£s 
-x!e&gomm^s^ lanalyse, il en est résulté qtt'elks coatieiiaieiH 
un sel ealeaire, le plus souvent racétaie deckaux ; quelque*- 
fois xok tnaUte decbauï avec, excès d'acide ^ du phosphate 
de -diaux \ enfiâ du fer qui est probablement uni «aussi à 
Faciâe phosphorique. Annales êh chimie^ tomeS4>P* ^^^ 

GOMMES RÉ8INfô( Atelyôe comparée des ). « Chi- 
Mî«. -^ Observéttons ntnip^lk». — M; H* BaAcoKWOT. — 
1808. '— Les chimistes 11 tfyaiW Jeté qu^uti coup d'œil 
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rapide sur les substances gommo - rësineùsés , M. Bra- 
connot a considère sous un nouvel aspect ces sucs concrets 
qui découlent des végétaux /dans un mémoire fort étendu 
dont nous donnons ici Fanalyse. Il s'est convaincu i<>. que 
!*aloès n'est point une gomme résine comme on W pensé, 
puisqu'on n'y trouve ni l'un ni l'autre de ces deux principes 
associés •, par conséquent on ne peut le (Confondre parmi les 
résines , quoiqu'il s'en rapproche plus que des gommes ; 
u,*** que la gomme gùtte est vraiment gomme résineuse dans 
toute l'acception du terme , puisqu'on y trouve une résine 
particulière bien caractérisée, et une gomme qui ressemble 
à celle que fournissent plusieurs de nos arbres à fruits j 
3*. que V euphorbe est composé pour loo parties : 

Eau • • . • ,^ • . . « . 5^0 

Cire ' 19,0 

Matière ligneuse • . . • i3^,5 

Malate de chaux .•.,.. 2o,5 

. Malate de potasse 2,0 

Résiné 1 • 87,0 

. Perte- * . . • 3,o 

100,0 

4**. que 1^ myrrhe est composée , pour la majeure partie, 
d'une gomme difierente det celle quelVm connaît^ lesprifi* 
^ipales-propriétés de cette, gomme sont : de prendre delaco- 
héaioB parla chaleur^ lorsqu'on rapproche ses dissolutions, 
ce qui la rend en partie insoluble dans l'eau \ de pro- 
duire de l'ammoniaque àk diatillation , et du gaz azote par 
l'acâde nitrique, ce qui la rapproche des matières animales; 
:de s'unir aux oxides de plomb , de mercure et d'étain , en 
décomposant la dissolulltieu de ces métaux. La myrrhe con- 
tient en outre environ les vingt-trois centièmes de son 
^oids d'une matière résineuse amère très-fusible^ 5^q^e 
l'encens paridt avoir des propriétés ai^alogues avec l'aloès, 
mais que cette substance en diffîre par la stabilité et la 
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proportion de ses élémens ; 6"*. que cent parties degomirie 
iMunoniaque sont com^$ées de 

Gommeé . . . .. • ^ . . . . . . . • 18,4^ 

Résine ^0,0 

Matièk*e glutiforme. - 4^4 

Eau ' . . . . . 6,0- 

Perte i,!î 

Matière extractive o 

ix>o^ 

annales de chimie , tome ôft", page 19» ^oj«z Aloès , 
Euphorbe , Mtrrhs.. 

GOjNDOLE ( Voiture dîie ), -^ Art du seu-ier- 
CARROSSIER. — Insfention. — M. Hèbre, de Paris. — 1 81 8. 
— Uu brex^et de cinq ans a été accordé à Fauteur de cette 
vmture qui sera- décrite àrexpiratioa- du brevet. 

GONIOCAULON GLABRUM.— Bot«ique.— Oiie/v. 
^oui^.-^M. H. Cassiui.— 1818.— -Tige herbacée, haute de 
deux.pieds au moins , droite , rameuse , glabre , très-lîsse, 
munie de côtes saillantes , cartilagineuses, feuilles supé- 
rieures , alternes , sessiles , semi-amplexîcaules ,. longues, 
étroites , presque linféaises , aiguës, glabces, munies. sur 
les bords de quelques dents spiuuliformes , très-petites , 
et très*écartées les unes - des autres , feuilles inférieures. 
Galathides rassemblées. en fascicules à rcxtrémité des ra- 
meaux , et composées chacune de quatre à six fleurs jau- 
nâtres ou rougèàtres. Calathîde incour onnée , cqualiflore , 
pauciflore , régulariflore , androgynîflore , oblongue , cy- 
tindracée. Pérîclineà peu près égal aux fleurs, cylindracé \ 
formé de squames imbriquées, appliquées^ ovales, aiguës, 
glabres, striées, coriaces, membraneuses, sur les bord si 
Clinanthe très-petit, garni de fimbrilles membraneuses , 
longues , inégalés. Ovaires glabres 5 aigrette longue , coin^ 
posée de squamellules très - nombreuses , multisériécs ; 
très -régulièrement imbriquées, laminées - paléiformes ,* 
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irafd«8 j coriaces , submembraneuses , scarieusés , nap- 
pendiculée», finement dentîcnl^es, en scie sur lesbord$;l^ 
extérieures courtes , étroites linéaires ; les intérieures 
longues, larges , un peu élargies de bas en haut^ arrondies 
au sommet , point de petite aigrette intérieure. Corolles 
à tube court , à limbe long. Etamines à filets hérissés 
de poils , à anthères munies de longs appendices apicilaires 
cornés. Style à deux branches libres. Cette synanthérée, de 
la tribu desTcentauriées, section des chryséidées , coBstituc 
un genre voisin des chryseis , cyanopsù et voUUaria^ dont 
il diffère principalement par FabseDce des fleurs neutres. 
Il est dit dans Therbier de M. de Jussîeu qu'il a été donaé 
par Vahl en 1799 , e| qu*il vient de Tranquebar, Soàèé 
phUomailiique'^ 1818, page i8i. 

GONORRHËE. (Sa guérison par 1 acétate deun«).- 
Théràprotiqus. — Observations mmvelies. — M.^ Plauche, 
pharmacien à Paris. — 1 8 1 4. — La formule la plus générale- 
ment observée dans ia goérison de la gonorrhée par Tacétate 
de zinc , dit M. Planche, consiste à prendre : AcélatedeziD<r 
cristallisé et très^pur , 5 j. — Eau de. rose distillée, % viij- 
— F. S. A. solut. Il faut, deux fois par jour , &i^ecter avec 
cette liqueur. Lir préparadou de Facétate de zinc consiste 
à brûler du zinc par Facide citrique , - ou par la double dé- 
composition du sulfate de zinc et de Facétate de plomb, ou, 
enfin , en employant dans une dissolution de ce sel des 
lames de zinc* Bulletin de pharmacie ^ i8i4> pogei'ji» 

GOODÉNOVIÉES. Fc^ez Lobèlucèes. 

GORGONE. (Gorgonia.) — Hjstoiee saturelle. — 
Observ. nouv^. —M. Lamârck, de TInsU — I8l5. — La 
gor|;on^ eitim polypier corlicifère, fixé et dendroïde, com- 
posé d'un axe central et d'un encroûtement corliciforme. 
Axe. épaté et fixé à sa hêise , caulescent, rameux, subslrié en 
dehors,- plein , corx>é, flexible. Çncroùtement recouvrant 
Faxe et ses rameaux , mou , charnu et contenant les polj- 
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pesdans Tétat frais; spongieux, poreui:, friable dans. son 
dessèchement , et parsjemé de cellales su^ieFficielles ou 
saillantes. Huit tentacules en rayons à la bouche des 
polypes. L'observation constate qu'il n'y a absolument rien 
de Tegétal dans les gorgones ; que non-seulement la croule 
poreuse de ces polypiers , mais encore l'axe plein et eomé 
qui la supporte, sontdes matières étrangères aux corps des 
animaux de ee genre , et que ces matières bien séparées d<2 
ces corps en sont des- productions immédiates. M. de 
Lamarck n'a pu en observer que quarante-huit espèces 
qai sotrouvent dans différentes.iners.^/i/iâ/tf5Y/ii Bfuséum , 
181 5 y tome 2 , page 76.. 

GOUDENIA. — BoTAitiQuR. -*• Observations nomf elles, 
— M. Vkwtbwat, de t Institut, — An v. — Cette plante 
originaire de Botany-^Bay , et q^i constitue un genre nou- 
veau sous le nom de goudenia , est remarquable par l'élé- 
gance de son port et la strueture remarquable de ses fleurs ; 
son caractère générique est : cftlioe supérieur , oblong , 
légèrement anguleux , divisé à son Un^ en cinq décou- 
pures très-ouvertes ^ corolle monopétale , inséree au 
sommet du calice , marcescente , irrégulière et bilabîce ; 
lèvre supérieure réfléchie , à deux divisions «longues , 
ondulée»' sur leurs bords et un peu écartées l'une de Tau* 
tre \ lèvre inférieure renversée , à trois découpures ovales , 
parfaitement égales , du reste conformes aux divisions de 
de la lèvre supérieure. Cinq étamines ont la même in^ 
serlion que la corolle ; filamens subulés , arqués , ^itlans 
dans l'espace qui se trouve entre les deux divisions do la 
lèvre supérieure , anthères oblongues , adnées au sommet 
des filamens , terminées chacune par trois ou quatre petits 
poils, biloculaires , et s'ouvrant sur les sillons latér-aux. 
Ovaire inférieur, obloug-, style cylindrique^ pufaescent , 
saillanteomtneles étamines dans l'espace qui se trouve entré 
les deux -divisions de la lèvre supérieure ; stigmate dilaté 
cupuliforme , hérissé de poils blatichâtres et- cilié à son 
Limbe.' Suivant M. Ventenat, cette plante appartiendrait 
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dans 'Perdre [naturel à la fainHlede^ campanulacées; 

Mémoires de Tlnsikui^ tome a, page 82 e. Soc. Phil.j 
any^buttetin6ypag ^j. 

GOUDRON (Four pour la fabrication du).— Égoho- 
ifiB uîDUSTKiELLE. — PeifectionnemenU -^MM. Imbe, 
Gawey , Kessel , et Flores de Riquewir ( Haui-Rhin ). — 
1 792. — Le meilleur goudron se tire des vieilles racines 
de pins, en les réduisant çn charbon dans un four construit 
à cet effet» La cbaleuv du feu fait, fondre la résine 
qui coule au fond du four , et de la j par un canal y. dans 
une auge *, on retire ensuite du fourneau le charbon qui 
est resté y et on met le gcradron dans des barils pour le 
transporter dans les ports de mer , où on Femplole à caré- 
ner et k enduire les. vaisseiiux» Pour fabriquer ces sortes 
de marchandises- avec plus d'économie et plus dntilité 
pour letat, MM. Imec , Gaw^r Kessel et Flprer ont 
perfectionné la construction des fours , et ils ont ob- 
tenu un brevet de dix ans. . i"*» Au lieu de faire un mur à 
Tentour d'un four, comme il a été pratiqué jusqu'ici ^ 
les auteurs de ce perfectionnement font construire deux , 
trois et quatre fours à un pied et demi de distance, et les 
font entourer d'un mur épais de trois pied» et demi ,-à la 
distance de deux pieds ; de façon que pour deux fours 
on pratique trois embouchures à mettre le feu , pour 
trois fours qus^tre ouvertures , poui; quatre fours cinq 
ouvertures , et ainsi de suite» Par cette méthode , Féco- 
nomie du bois est très-sensible r pacce que , supposé que 
pour un four de deux embouchures ou. de deux ouver- 
tures , on eût besoin de vingt-quatre fogots , il e^t naturel 
que les deux côtés du mur d'alentour éprouveront le 
même degré de chaleur que le four ^ de là suit que ce 
four n'a reçu la chaleur que de douze fagots , et le mur 
-celle des douze autres. Mais en faisant deux fours l'un 
près de l'autre, qui fournissent le double de goudron*, 
poix sèche , huile de térébenthine et chari>on , il ne faut 
que trénte-six fagots , parce que le feu de l'ouveiture du 
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milieu n'a point de côtés ^ mais bien les detix fours à^ 
chauffer ; enfin , pour trois fours , il ne faut que qud^ 
rante-huit fagots. En considérant , en outre , que la cha- 
leur du feu sort par les embouchures où Yx>n met le bois 
à brûler 9 il est évident que trois fours oui n'ont que 
quatre ouvertures ne perdent que le double de chaleur 
d'un seul four à deux ouvertures. . a*. Au lieu de faire 
construire les fours de sept à huit pieds de haut , comme 
on l'a fait jusqu'à présent , les auteurs font élever les 
leurs jusqu'à seize pieds, sur six pieds de diamètre ; le 
mur d^alentour est construit à deux pieds de r distance*, 
et a d'épaisseur trois pieds et demi. Pour empêcher le 
feu de gagner rapidement la hauteur et pour opérer dar 
Tànt^(ge la communication de lu chalf^ur aux fours, ils 
font .construire, entre, ceux -ci , des cheminées à la fa- 
çon des Russes. Enfin ils font appliquer des portes de 
fer aux ouvertures des fours où l'on met le f<iu. 3**. Comme 
il se trouve dans les forêts une grande quantité de bruyères 
«t de mousses qui les dégradent,* en ce qu'elles empê- 
chent le repeuplement ' du' bois , les mêmes auteurs ont 
pensé que , pour épargner le bois de chauffage , ils pou^ 
vaient se servir très-utilemeht des bruyères- et des mousses 
qui , étant séchées , leur tiennent en partie lieu de bois 
à brûler, pour la préparation du goudron et autres pro*- 
ducdoufi. En ôtant donc la mousse des forêts de pins , la 
semience de ces derniers peut plus aisément prendre 
terre et frueiifier. 4**« Enfin les forêts seront essentielle- 
ment améliorées en ôtant les. vieux troncs et racines de 
pins qui , à cause de leurs parties résineuses , restent plus 
de cent ans dans la terre sans pourir. La semence^ ne 
peut pénétrer ces racines , et le pin qui y pousserait serait 
abattu ou renversé par le vent au bout de quelques années 
faute de pouvoir s'enraciner pî'ofondément. Il est donc 
mile de déterrer ces racines , qui produisent d'excellent 
charbon, tant pour la préparation des mines que pour 
d'autres fabrications^ enfin c'est du déchet de ces racines 
que Ton fabrique le noir de fumée , qui a aussi son uti- 
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tité. Breueispuèiiés^ tome premier y page 116. Voy. Bràis 

et Govimoifs. 

GOUDRON, ( Sa fiibricaiioii^. ) — Écovomir mou- 
KTftiELLE. -p- Im^erOiàn* -*^ M. Loomôiid. —1 810.'— L'au- 
teur a obtenu on brevet dé quinze ans^ pouv de$ procédés 
qui seront dKéorits à rexpication dn bisevel, et «a moyen 
desquels il extrait le goudron det sûbstanœ» végétales. 

GOUfifRON (Préparation àn).^Perfectwnnemeni.— 
MM. DsaoDÉ et Guu.1-1. — f 81 Sw -^ Un brevet de cinq am 
a été dâîvré à Fauteur peur unenoùitelle manière de pré- 
parer le goudron, qui sera décrite en l83I.-**M. DA^HikCQ. 

— Brevet de cinq ans pour de nouveaux proeédée , qui 
seront décrits^ à l'expiration du brevet. jTo^^ez BkAis et 
GouDXOirs. 

GOUDRON MINÉRAL. — Écohowie iifDU8TaiEU.E. 
— Découverte. — MM.. Monta$sibx et Reue, de Patis, 

— As xai. — Le goudron minéral pour lequel les auteurs 
ont obtenu un brevet d'invention de cinq ans , se conipose 
ainsi qu'il suit, pour 76 kilogrammes : galipot 5 kilog. \ 
brai gras 2a; résine ordinaire 5^ suif de Russie 5; li- 
tharge de plomb 5; blanc de céruse 5 ; poix blanche 7^5; 
mâchefer nainéral ou manganèse a5 ^ soufre en canon ^,5 ; 
huile de poissoa 2 ; dissolution de fer .mitraiUe io,5. 
Brevets pubïiés y êomei^ P^^ ^^9. Archives des décou- 
vertes j tome iSy page 348* 

GOUGES» •— JÉcoKQMiE iMDcsTitffiJLLE. — Per/ec«/o/ï«e- 
ment, — M. Tarlay , de Paris. — 1 806 • Mention hono- 
rable pour des gouges et bpute-avans po^r le^ graveurs en 
bois ^ . ces outils sont d'une bonne forme , et sont bien 
fabriqués ; ils sont utiles aux manufactures de toiles et 
de papiers peints. Livre d honneur ,. page 4'ao> 

GOURNAl .(4nalyse desefi^çix mincMes die). — CmitiE. 
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•^ Obsefvatums tioui^eUes. — M. DfepàAT. -^ 1 Si 0. -i-L*€an 
de Goumai est inodore ; elle a une saveur martiale qui 
semble un peu moins forte que celte des eaux de Btéviile. 
A la source, eSe est limpide ^ maîs^ exposée k Tair , elle ne 
tarde pas à présenter tes mêmes propriétés que la dernière-, 
e^sc^té qu^elle précipite moins promptement : elles furent 
toutes deux exposées à Fàirle même jour ; en consétjuence, 
la température était la même. L>a pesanteur spécifique n'est 
pas sensiblement difitérente de Veau distillée , si Ton se sert 
d'une bouteille de huit oaces. Qn trouvé au fondduréser^ 
▼oir une substance terreuse jaunâtre* Il suit des divers es^^ 
sais , que les vingt -^ huit livres deou de Geumai contien- 
nent ; 

Carbonate de cbaux. ...•..•.•* 18 grains* 

— de magnésie. ». ^ ........ • 8 

— de fer. ......:24 

Sulfate calcaire. ............... 19 

Substances bétérogèues insoldbles* ... 3 

tJne pinle de cette eau contient donc r 

Carbonate de cbaux . 1 grain ri 

— ^ de magnésie » •— 

— de fer i ~ 

Sulfate de cbaux. i — 

Bulletin de pharmacie^ i8io, page Saj. 

GOUTTE (Remède contre la). Théaafeutïqot. — 
Découvertes. — M. Pradier. — • 1 809. — Le remède de 
M. Pradier consiste dans un cataplasme di3 farine de graine 
de lin très-épais et très-chaud , à la surface duquel Fauteur 
répand une liqueur dont la couleur est jattne et l'odeur 
spiritueuse n^êlée de celle de safran. Cette teinture n'est 
point immédiatement imbibée à cause de Ja viscosité du 
cataplasme \ c'est.pour cette raison que M. Pradier emploie. 
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la farine de graine de Un «xelusivement à tôate autre. U 
enveloppe de ce cataplasme , dans une étendue considéra- 
ble , les membres auxquels il fait son application ;- ce sont 
ordinairement les jambes quelle que soit la partie du corps 
aiTectée de la goattç. 11 les couvre presque toujours entiè- 
rement jusqu'au-dessous du genou. Il tache que le cata- 
plasme conserve le plus de chaleur possible pendant tout 
le temps que dure l'application». Elle dure communément 
vingt-quatre heures. Au:boat de ee temps, elle est renouvelée 
et répétée autant de fois que les circonstances la font regar- 
der comme nécessaire. Cependant, lorsque ces applications 
se continuent long*temps , on les interrompt après la sep- 
tième ou la huitième pour faire reposer le malade. Ainsi un 
cataplasme émoUient , faisant une eivveloppe presque im- 
perméable par sa viscosité , une teinture tonique ^t aroma- 
tique, et une assez forte chaleur dont tout Tappareil est 
pénétré^ constituent* essentiellement 'les applications qui 
sont le seul mo^en employé par M'. Pi'adîeri II* n'entre 
dans sa liqueur aucime- substance qui , par sa nature , puisse 
avoir un effet nuisible, et elle ne contient point non plus 
d'opium.. M. HalIé a remarqué dans les différentes applica- 
tions qui ont été faites du remède de M. Pcadier , que tou- 
tes n'ont pas été suivies xle résultats avantageux. Quelque- 
fois, dit-il, ce. remède. a, procuré, avec une promptitude 
remarquable, du soulagement à plusieurs malades atta- 
qués de goutte aiguë , régulière ou vague ; ce qui ne s'est 
point &it remarquer de môme dans les gouttes fixes, chro- 
niques ^ caractérisées par les engorgemens durables des 
articulations. L'effet le plus remarquable que produise le 
remède de M. Pradier est de rappeler la goutte sur les 
articulations , et de calmer les douleurs ou l'es spasmes 
qu'elle occasione dans les parties sur lesquelles elfe se porte 
dans ses écarts quand eHe est vague. Dans les procès 
verbaux relatifs aux observations faites sur les différeus 
effets produits par le remède de M. Pradier , on rencon- 
tre des exemples où les autres moyens s'étant trouvés inu- 
tiles , les applications de ce remède leur Ont été substituées' 
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;el ont produit un ré$ullat prompt et complètement satis- 
faisant. Le remède proposé par M. Pradier a mérité d'être 
.distingué comme pouvant être très-utile dans beaucoup de 
cas f mais il se pourrait que dans plusieurs circonstances-, 
où il serait appliqué hors de propos , il donnât lieu à des 
inconvéniens qui tiendraient moins de son action que du 
temps précieux que Ton aurait perdu dans Femploi d'un 
moyen qui se trouverait alors inutile. {Rapport de M. Halle 
à la Faculté de médecine de Paris ^ imprimé en 1809, ^ 
Moniteur ^ même année ^ P^^ ia84. — M, Villette. — 
Le topique que Fauteur indique contre la goutte est com- 
posé comme il suit : 

- % Eau de chaux récente • • Ib iv. 

Teinture de safran faite avec Falcohol à 34 de- 
grés, 1 6 parties, et safran dii Gatinais, i partie, 
préparée au bain de sable , à une chaleur dé 
3o à 35 degrés ]& j. 

Après quinze jours d'infusion on filtre la teinture de sa- 
fran , et on mêle avec l'eau de chaux légèrement trouble. 
Il se forme un dépôt en partie composé de chaux, dont 
Texcédant est destiné à entretenir Feau saturée lorsque le 
contact del'airla.pi'écipite à Fétat de carbonate. On con- 
serve cette composition dans des bouteilles bien bouchées', 
on Fapplique étendue sur un cataplasme de farine de grai- 
aes de Un. Bulletin de pharmacie , 1 809 , page 477 • 

GOUVERNAIL ( Moyen pour suppléer en mer à la perte 

du ). — Mécàiïique. — ■ Invention, — M. Dusseuil. 

181 9. -^ L'auteur , capitaine de frégate en retraite, a 
imaginé un moyen simple et facile de suppléer en n^er à la 
perte du gouvernail. Ce procédé a été essayé à bord de la 
frégate ia Cléopdtre. D'après le rapport fait par M. MaUet, 
capitaine de vaisseau, commandant cette frégate, trente mi- 
nutes. ont suffi pour établir Fappareil, et il n'y avait aucune 
différence dans la vivacité des mouvemens de rotation de 
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la frégate, firbdaks past le lumv^Ba goavemail ^ ni dans la 
facilkédu mouvement de la roue. Cet appareil , en outre, 
est facile i établir et à loger à bord. ( Repêse encjrchpédi- 
quBy 1 819, 1 i*. /fir, , p. 4oo. jirch. des Découi^rtes^ i* '9» 
p. âo5). AuBsit6t que nous aurons de plus amples renseig;ne- 
meossur lemojen de M. Dusseuil, nous le ferons connaître 
dans Tiin de nos dictionnaires annuels* 

GRAINE DE' LIN (Analyse du mucilage de la )• — 
Çhisiie. — Observ. nouv^* — M. Y kvqvm.iv de T Institut. — 
1813. — Ce travail a d'abord été entrepris dans la vue de 
confirmer l'identité de composition chimique des gonoimes 
et des mucilages , révoquée en doute par quelques person- 
nes, parce que les mucilages en général sont azotés, mal- 
gré la propriété commune à ees ^substances de donner nais- 
sance à Tacide muqueùx ou saccholactique , lorsqu'on les 
soumet à Faction de Vacide nitrique. M. Yauquelin n'ad- 
met point l'azote dans la gomme proprement dite y il attri- 
bue l'existence de ce principe à une matière de nature ani- 
male yintime^aeiit umè au mucilage dans la graine de lin; 
cette substance que la noix de galle ou le sulfate de fer ne 
décèlent pas, et que l'auteur n'est pas parvenu à isoler , il 
lassimile au mucus animal. M. Yauquelin conclut des ex- 
.périencps détaillées dan^ son mén^oirei que le mucilage de 
graine de Un est composé : 

1^. D^une substance gommeuse ; 

2^. D'une substance animale; 

3*^. D'acide acétique libre ; , 

4^. D'acétates de potasse et de cbaux ; 

5». De sulfate et de muriate dé potasse ; 

60. De phospkate de potasse et de cbaux ; 

7®. De silice. 

M. Yauquelin attribue à l'acétate et au muriate depo« 
tasse les propriétés diurétiques de ceUe semence. .^^Minaies 
de chktkie , 181 1 , f. 86, p. 3i8. BuU. de Pharmacie, t. 4 > 
p. g?. 
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GRAINE ET GERMINATIOIf ( R^nmé de difiërens 
mémoires sur les ), -^ Yoyea GfiKifiitAasioil; 

GRAINES OLÉAGINEUSES. (Machine» propres à les 
broyer. ) — Mécanique. — Irn^entîon^^-^^, Molaud alhe.-** 
1 808. La machine de M. Molard , qui est également propre 
à broyer les couleurs, se compose de deux cylindres de fonte 
dure, bien polis , de. trois décimètres de long sur autant de 
diamètre , accolés horizontalement dans un chàssiadebois. 
On peut les rapprocher pjus ou moins , au moyen d'uu 
ressort garni de feutre , et chassé par un cpin de bois. Ces 
. deux cylindres, (jpi ont des vitesses différentes^ opèrent tout 
à la fois un laminage et im broiement. L'un , que l'auteur 
nomme cylindi^e^molette ^ porte sur son àxe une roue de 
trente dents , et a un mouvement plus rapide qu^ l'autre, 
dont le pignon a vingt-quatre dents y et engrène celui de 
trente : la différence entre les vitesses des deux cylindres 
est comme 4^5. La mauivelle ou le moteur s'adapte ^ ce 
dernier cylindre. Deux trémies, réunies par laui: baser, re- 
couvrent les cylindres : elles sont mobiles , et destinées a 
recevoir la coiuleur -, leur mouvement est indép^diaUt^e 
celui des cylindres. Le fond . de Tune, de ces trémies est 
garni d'une petite porte pour laisser échapper la çoulfiiur 
broyée qu'on jette dans la trémie supérieure; lorsqu'elle a 
passé entre les cylindres, on renverse cette trémie 9 afin que 
le contenu soit broyé une seconde fois. On continue celte 
opération jusqu'à ce qu'on juge la trituration achevée. 
Cette machine, employée utilement aujourd'hui en Belgi* 
que, pour l'extraction de l'huile de colzat , peut servir in* 
distinctement à broyer toutes sortes de couleurs dans 
l'humide, même celles qui, par leurs émapiations délétères, 
niusent à la santé des ouvriers , les réservoirs qui contiens- 
nent la matière étant fermés. ( Annales des arts et manuf.j 
t. ag,/?' ai 5, 1808.) —^ Perfectionnement. ^— M. Mokt- 
GOLFiBs. — 1819. — La machine dç M. Monigolfier est 
à peu près la même que celle dont M. Molard aîné a in- 
diqué la construction. H parait cependant y avoir cette 
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différence » que les cylindres de la machine de M. Mont- 
golfier te meuTent avec une vitesse égale , tandis que ceux 
employés par M. Molard, en marchant avec des .vitesses 
différentes , produisent en même temps Teffet du laminoir 
let delà meule. DeTindust. franc. , par M. de Jouj^ p. ^»6. 

GRAINS (Art de muitiplier les). — économie rurale. 
— Obser\^Uons nouvelles. — MM. Gioïert et François 
DE NsurcHATEAtr , de Tlnnilut. — I8t2. — Il est résulté 
de nombreuses expériences faites par ces savans agro- 
nomes , cinq corollaires très -utiles dans la pratique, 
savoir : i^. qu'en coupant le hledenlierbe , une , deux et 
trois fois, avant qu'il soit près d^épier, on est assuré d'opé- 
rer une multiplication de tiges, et conséquemment d'épis, 
de grains et de produits ; ^^. que cette multiplication des 
tiges par le moyen du retranchement de leurs fanes , per- 
met de faire le semis moins épais , et procure une épargne 
considérable de semence; 3<». que par cette tonte du blé, 
pratiquées propos, on est maître de retarder la végétation, 
de même que l'époque de la fleuraison, circonstance quel- 
quefois crilique en raison de la température; 4^. que les 
tiges, en grossissant, sont moins exposées à se renverser, 
soit par les coups de vent , soit par les pluies et les orages , 
aux époques de leur maturité ; 5^. qu'au moyen de cette 
pratique , on peut fiedre également les semis du blé d'au- 
tomne au printemps, puisque, par la tonte, on empêche les 
plantes de monter trop rapidement , et que cette opération 
produit un très-bon effet sur la multiplication des chalu- 
meaux. Il impprte cependant d'avoir égard a la nature du 
sol, car il serait dangereux de couper le blé deux fois dans 
un terrain maigre , qui , faute de nourriture , ne donnerait 
plus d'épîs. Moniteur^ 1812,/?. "278. 

GRAINS {Balance pour connaître la pesanteur spécifi- 
que des ). — Voyez Balai^ce d'essai poim les graiks. 

GRAINS ( Expériences sur la fermentation des ). — 
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GBiwïBr»*— Oiiervati&ms nom^eUes. — MM* PourcHov et 
. VauqÙeliw. -—1 806. —«-Deux iîvres d'orge g^nnée, moulue, 
placées avec six livrer d'eau ebauffée à cinquante-cinq 
degi^s dans un matras garni d'un. tube recourbé, cm 
fermenté au bout de quatre heures à vingt-^deux degrés de 
chaleur. La fermentation s'est sioutenue trente«six heures. 
Le gaz dégagé et recueilli était formé de moitié d'acide 
carbonique et de moitié de gaz hydrogène assez pur. Six 
jouxs après , on a distillé cette orge , dont on a retiré un 
produit égal à moins dVn tiers de Feau employée. Ce pro^ 
âuit plus lourd que l'eau était acide et empyreumatique^ 
Cette acidité montre la conversion de l'^lcohol en acide 
•acéteux% La liqueur sucrée, au mdment de la distillation , ne 
Tétait plus ap/^.La même orge germée , mais privée de 
son par ie blutage^ aété traitée de la même tnanière que dans 
la première expérience, a fermenté avec les mêmes phé* 
nomènes^ et a donné parde égale de gaz acide carbonique 
et de gaz hydrogène. Le son n'était donc pas la source de 
ce dernier gaz , comme on Tavait d^al^ord soupçonné.. Le 
mont des brasseurs., exposé dans le même appareil , à la 
même température de vingt'^deux degrés , a fermenté plus 
vite avec une e0brvescence plus rapide , et son gaz était 
uniquement de l'acide carbonique san^ gaz hydrogène^ 
ce dernier dépend donc de la farine mêlée i l'eau. La 
farine d'orge germée , exposée dans le matraa avec Teau , 
mais aune temperature.de quinze degrés, ne fermenta 
•qu'après cinq heures » et son gaz fut condensé par la 
potasse* En élevant la température à vingt-deux degrés , il 
passa un mélange de gaz non dissoluble et inflammable , 
d.ont la proportion fut bientôt égale à celle de l'acide car- 
bonique. Ainsi la chaleur élevée au-dessus de vingt degrés 
est nécessaire au développement du gaz hydrogène dans 
la farine d'orge qui fermente. Six livres d'orge non ger- 
mée et moulue, traitées en trois fois par douze livres 
d'alcohol chaud , ont fourni une once deux gros ou treize 
millièmes de sucre pur, taudis que six livres d'orge ger- 
jnées et traitées de même en ont donné quatre onces deux 

TOME VIII. 25 
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groj ou cnriron cinq pour ceat, ce qui ùkle quadruple! 
do co qu en conlenait Torge aTaoi la geonnation. Ainsi 
la germination forme du sucre comme on Tsist an nonce , 
maiâi sans le prouver avant par des expérienocB poaitiTes. 
Vingt*qûatre livres de farine d^orge non gennée mises 
dans un tonneau avec sept fois son poids d'eaa chaude i 
soixante - dix degrés , et quatre livres de levwe de bière 
molle, la fermentation s'est établie sur4e-champavec beau* 
coup de violence et a duré sept jours. La liqueur, soumise 
à la distillation avec le marc , a donné neuf litres de liquide 
faible et empyreumatique qui , repassé à Talambia, a four- 
ni seize décilitres d'un alcoholàseize degrés, ce qui revient 
à neuf décilitres à quarante degrés. Ces neuf décilitres pe- 
sant vingt-trois.Qnces, et vingt-quatre livres d'orge non ger- 
mée ne contenant que cinq onces de sucre , il s'ensuit qn'il 
se forme quatre fois plus d'alcobol qu il n'y a de sucre dans 
cette farine. Lavoisier assurait cependant que. cent livres 
de sucre ne donnaient que cinquant&-huit livres d'alco- 
bol.. Vingt-quatre livras d'orgegermée et moulue mises 
a fermenter avec les mêmes circonstances qas Torge 
non germée , ont ofiert les mêmes phénomènes , et n ont 
varié que pour les produits ; il y a eu !2,o3 d'alcobol 
à quarante degrés, ce qui fait quinze livres d'alcobol 
par quintal d'orge , ou trois fois plus d'alcobol qu'il ny 
a de sucre \ ce qui répond au produit dé l'orge non 
germée. Il faut conclure de ces résultats qu'une autre ma- 
tière que le sucre se convertit en alcobol , quoique le sucre 
soit indispensable pour sa production et pour l'établisse- 
ment die sa fermentation. Deux livres de farine de froment 
blutée, mêlées avec six livres d'eau à soixante degrés, ont 
été six heures sans mouvement. Le lendemain , après avoir 
remarqué le gonflement de la masse, on plaça le matras sur 
un bain de sable un peu chaud , et l'.on ajouta de l'eau pour 
favoriser le dégagement du gaz. On obtint environ deux 
fois plus de gaz hydrogène en volume que d'acide carbo- 
nicfue. Le vase ayant été retiré du bain de sable , et étant 
descendu à la température de quatorze degrés , la fermen- 
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lation s^^rlrèta tout à coup, La matière mise en distillation 
lîie donne pài d'alèoliol , mais une liqueur acide. Lafkriùe 
de froment ne forme donc point d'alcoholçât la fermenta- 
tion ; la levure est indispensable pour cette fermentation, 
quoiqu'elle n'entre pas dans la composition de Talcohol 5 en 
accélérant k fermentation alcofaolique , elle s'oppose à la 
formation du vinaigre. Lorsqu'au contraire la fermentation 
est très-lente ^ l'alcohol s'acétîfie à mesure qu'il se forme : 
peut-être même alors le sucre et les autres matières fer- 
mentantes passenf>-ellesà Tacîde sans s'alcoholiser. Mémoi-- 
rei de tlitsdiut , premier semestre^ 1 806 » p^ an. Ann, 
du Muséum dtHist. naU , tome 5 , page 1 5. 

GRAINS ( Fosses propres i les conserver* ) Voyez 
BxÉ et Silos* 

GRAINS { Machines à battre ^ dépiquer et crtbler les ), 
»,— MécA^i^QUE. *— Irwentians. — M. La.vocit* *— 1605. — « 
L.eè avantages de k machine de M* Lavocat sont.d'opë* 
Tcr un dépouillement assez parfait des grains contenus 
âans les épis ; de ne pas exposer les ouvi^iers à la pous* 
sière , comme dans le battage au fléau ^ de n'exiger, pour 
le service de Tégrainage , que les bras des femmes et 
des enfaiis ] de conserver les huit à neuf dixièmes de la 
paille entière et propre à être employée dans les arts. Ses 
inconvéniens sont, principalement , de ne pouvoir opérer 
que sur de trop petites quantités pour que son service soit 
tellement économique 5 d'exiger deux personnes^ et quel- 
quefois trois , pour son service ^ lorsqu'au n^a pas les 
flioyens de profiter d'un moteur étranger ; enfin de domugr 
ttn faible produit, si on le compare à celui qui est ordinai- 
rement obtenu par des batteurs au fléau. Quoique cette ma- 
ohiae ne puisse être employée avec un grand avantage, dans 
isùn état actuel de construction (i8o5) , là société centrale 
d'agriculture a décerné 4 son auteur une médaille d'or^ afin 
lie l'encourager à chercher les moyens de la perfectiomiei*. 
( Mùnkeur^ an x*v , page ia«. ).-* M. Gros aîné. -^ 1 806. 
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•*- La machine k dépiquer le blé , pour laquelle rauteuf 
a obtenu un brevet y est tout en fer : c^est un rouleau à 
jour I ayant la forme d'un cône tronqué ^ dont une des 
bases est de o'^.j^iS^ et Tautre de o"^. ,4<)6 de diamè-* 
tre ; sa longueur e^t de i"*. ,265 ( ces dimensions peu-^ 
vent varier suivant les diverses occurrences). Elle se 
compose de deux cercles , sur lesquels sont fixés seize à 
vingt barres dentées , ayant partout même largeur et pla- 
cées à des distances égales sur les deux cercles. Elle fait 
son mouvement de rotation sur deux pivots concentri- 
ques ajustés dans des pièces carrées. Une seule bète de 
somme , attelée au moyen des poignées , suffit pour traîner 
sur lés gerbes , étendues sur le sol , cette machine dont 
le poids n'excède pas soixante-quinze kilogrammes. L'au- 
teur assure qu on peut , à l'aide de ce mécanisme , dépi" 
quer , par jour , cent setiers de blé , en se servant de 
deux chevaux qui se relèvent , d'un conducteur et de 
six ouvriers pour remuer la paille. ( Brevets publiés , 
tome 3 ) pag^ ^73 , plancha Sa. ) — M. Dalmas. — Un 
brevet de quinze ans a été délivré à l'auteur pour une 
machine propre à battre et k cribler les grains , qui sera 
décrite dans notre dictionnaire annuel de 1821. Voyez 
dans l'ordre alphabétique , et à la table , les machines 
propres au même usage ^ et qui ont reçu des noms par- 
ticuliers. 

GRAINS ET t^ARÎNËS. (Appareil pour les sécher). 
— Mécanique. — Invention. — M. Jeanson^ de Ver- 
sailles. — 1 81 9. — Cet appareil se compose d'une chaudière 
de fer ou de cuivre, placée sur un fourneau construit à la 
Rumfort. Cette chaudière doit être ronde et fermée her- 
métiquement dans sa partie supérieure ^ avec les calandres 
qui en forment le tour j une seule ouverture sur un côté , 
sert à la jonction du tube .conijucteur de la vapeur. On 
adapte à l'autre extrémité inférieure de ce tube, un tuyau 
en entonnoir .qui sert à introduire l'eau dans la chaudière. 
La partie supérieure de l'appareil est formée d'un cylindre 
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horizontal à doubles parois , c^est*- à-dire , de deux cylindres 
qui rentrent l'un dans Tautre , et qui sont joints aussi très- 
hermétiquement ; Tespaee compris entre les deux cylindres 
reçoit la vapeur qui doit procurer le calorique nécessaire à 
la dessiccation. Le tuyau supérieur du cylindre sert de dé- 
gagement à la vapeur, et ne communique, par conséquent, 
qu'aux deux cylindres qui la contiennent. Ce tuyau peut 
se prolonger autant qu'on veut , pour en faire arriver l'ex- 
trémité dans une cuve remplie d'eau , laquelle sert à rem*^ 
placer celle qui est évaporée dans la chaudière \ cette eau 
se trouve déjà préparée par une température douce, et ne 
saurait interrompre l'ébullition de l'eau de la chaudière. 
L'autre luyau portant* un entonnoir , est celui par où s'in- 
troduit le grain qui tombe sur un hérisson disposé en vis 
d'Archimède , dans l'intérieur du cylindre horizontal et 
dont le mouvement de rotation agite et déplace le grain 
Lumide et l'obb'ge d'arriver lentement à son extrémité , d'où 
il tombe dans la mesure qui fait connaître, par le poids et 
la capacité , si le grain est parvenu au degré de siccité 
convenable. La quantité de grain qui pourrait être dessé- 
chée dans vingt-quatre heures , au moyen de cette machine , 
serait d'environ soixante hectolitres ] elle aurait passé par 
une température de soixante à soixante-dix degrés. jirchU 
ves des découvertes^ 1820 , page 4o5, 

GRAINS récoltés dans un tenips pluvieux (moyen de les 
garantir de l'humidité.) — - Égovomie rurai.e. — • Observât. 
nouveh-^iSii. — Ce procédé, publié par ordre du minis- 
tre des manufactures et du commerce , consiste à mettre le 
grain en petites meules , sur le champ même, aussitôt qu'on 
Va scié; chaque meule contient de cinquante à soixante 
gerbes, ce qui s'élève à la hauteur de six à sept pieds. On re-> 
couvre l'extrémité de la meule avec une gerbe ou une botte 
de paille, et le grain ainsi à l'abri y se conserve aussi bien qu'à 
la grange. On douche à plat, dans toute leur longueur, les 
premières javelles ; on lès arrange de manière que l'épi ne 
touche point à terre. Trois javelles forment le commence-- 
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m^ntde.la imule : sur la premicM^y pUcfie k terr^, qnpw^ 
U seconde y ayant soin de mettre, les épU au centre, et il 
4qU en être ainsi du surplus de )avelles dont j^ compose 
]a meule , conséquemment le gros bout do chaque javelle 
se U*ouvera en dehors çt Tépi au centre. Les épis de la 
troisième javelle posent sur ceux de la seco^de; mais pour 
que les épis de la première ne touchent point à terre, il 
faut replier la troisième , et en faire passer le gros bout 
spus les épis de la première. H serait plus simple de placer 
une gerbe de vieiUe. paiUe po^r recevoir les épis de la 
gerbe qu on prescrit de relever. Alors le grain est eii Tair 
et soutenu de tous côtés pair le gros des javelles , ce qui 
forme de ce premier lit de trois javelles, une espèce de 
siège ou de point d'appui 1 sur lequel vont s'élever les 
autres en forme de tour ronde. L'élévation de la meule se 
fait donc en posant les javelles , épis sur épis 9 de manière 
à remplir parfaitemeiit les vides \ il faut mêioe k cet effet, 
«errer Tune coQtre l'autre les javelles. En les plaçant ainsi, 
les épis étant toujours croisés et. posés les uns sur les 
autres , le milieu de la meule se trouve plus élevée^queles 
bords , ce qui forme déjà uue légère pente pour Técouk* 
ment d^ Voau. Ces bords, constamment appuyés avecla 
Biain, donnent à la meule la forme d'une toupie renversée. 
Il reste à poser le toit dont chaque meule doit être lecoa- 
verte. Ce toit est une gerbe ordinaire dépourvue de son 
grain. et assez grosse pour couvrir exactement le dessus de 
la meule , et même en déborder le tour de quelques pouces. 
Oq lict fortement le gros de cette javelle : cette gerbe oa- 
verte est un parapluie posé au sommet. Quoique exposé 
tour à tour à la pluie , au vent , au soleil , le grain ne peut 
gçrmor* S'il survient du beau temps, on peut enlever dans 
L^gouruée le toit de la meule et le replacer le^r. jirAi* 
y^9 des déeouvertes et intentions ^ x8i3 , fome6, page^oo 
^ MdnUeury i8i3 , page 859. 

GRAISSE. (Eixpérienees sur les composés médicamen- 
teux dout elle est l'excipient). —-Chimie. — Observations 
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nàayelles. — M. BotrH.L<Mi-*LAdRANGE. -^ i806^ *— Ce clii- 
miste ayant éjicamittë successiveinetit ractioti qu'exercent- 
sur la graisse , la Ininièi^ , le calorique ^ le séulre , le phos* 
phore , lesabides, les oxéUttis ^ Fongiieat ^ etc. On {leût con- 
clure de ses expériences, x^. que la lumière, sans le contact 
de Fair, jaunit la graisse, lur donne une odeur et vxLt saTCur* 
rance, acre, sans Faddifier; 2**. que la grai^ ne donne 
pas d'ammoniaque k la distillation , et qu'elle ne contient 
pas d'aïote ^ on pent donc la regarder comme une substance 
purement végétale ; 3"". que , dan» la pommade de soufre , 
il y a une partie de soofre en dissolution , et que^ dissous 
ou mêlé j il ne. passe pas à Faeide. Distillée dans des vais- 
seaux icloi , il ne se forme point d'acide sulfureux ; 4°* ^^e 
le phosphore s^y dissout, mais il passe promptement à Té* 
tat d'acide phophorique, et cette acidification augmente 
par le contact de Fair^ iS*". que la graisse oxigënée par un 
long contact* de Fair , devient constamment acide. Son 1a« 
-^stge précipite quelques dissolutions métalliques ; à là fin 
de la distillation de ce lavage, il passe de Faeide acétique 
dans le récipient; 6°. «que Factde nitrique fonme, avec la 
graisse, un& matière jaune amère, de l'acide adétiqué et tih 
acide susceptible de cristalliser, qu'on ne peut pas en se-* 
parer entièrement par le simple lavage. Cet acide solide est 
de Faeide muqueux , ou sache lactique , qu'on obtient atissi 
avec le suif, et par l'acide nitrique *, ^®. quel'adde iûuria-< 
tique oxigéué- se décompose avec la graisse , mais qiiè celle^ 
ci reste blanchâtre et devient très-molle: Iliie se fok'Afie pas 
de matière )^une et amère , qu'on tre petit pfé^ tnêine pi^o- 
dnii^e en la traitant après pai< l'acide nitrique 5- 8*. que le 
mercure se trouve en état métallique » et dans une divisioui 
exU'ème , dans les onguens merenriels récemment préparés; 
g^. enfin , quej dans l'onguent cilrin^> le mercure est en 
nitrate oxidé au minimum. La croûte blàUche qui se forme 
est due à un sknple dégagement des ga2 5 qui ne peuvent 
pas s'échapper entièrement y et qui divisent la ^rface pai' 
de petites bulles. Le nitrate de mercure neutre au minimum 
se décompose dans la graisse. Annales de chimie , tome 58 , 
, page 154. 
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GRAISSE DE PORC ( Expériences diverses sur la ). 
-—Chimie. <^^Oi5e/valÎDi» nouiueBes. -^M. Cheyrbul.— 
1 82Q* — A la température ordinaire , la graisse de pore j 
renfermée dans un âjie<m plein de gaz oxigène, donne nais- 
sance k un acide dont une portion prend l'état aériforme. 
C'est cette dernière ({ui donne à Tatmosphère du vaisseau 
une odeur ettrèmement piquante , et la propriété de rou- 
gir fortement le papier de tournesol qu'on y plonge. Le 
procédé que M. Chevreal a communiqué à la société phi- 
lomathique pour isoler cet acide , est le suivant : On verse 
dans le flacon de Teau de baryte assez chaude pour fondre 
la graisse -, on agite les matières ; quand la graisse n est 
pliis acide , on la laisse figer , on en sépare le liquide 
aqueux , on traite la graisse avec de Teau pure , et on 
réunit le lavage au liquide aqueux. Ce liquide est co- 
loré en jaune , et contient, outre l'acide qui est uni i la 
baryte , des traces d'un principe aromatique et une ma- 
tière jaune amère : on le distille \ le principe aromatkpie 
passe dans le récipient ; on verse de l'acide phospbbriqne 
faible sur le résidu de l'opération , on adapte à la cornue 
un nouveau récipient, . et on chauffe ; l'acide nouveau 
passe dans le récipient avec beaucoup d'air ; on prend ce 
produit, on le neutralise par l'eau de baryte, on fait éva- 
porer jusqu'à siccité. On met le résidu dans une petite 
cloche allongée , on verse dessus de l'acide phosphorique 
étendu; celui-ci s'unit à la baryte, et l'acide nouveau est 
mis en liberté \ il surnage le phosphate acide de baryte sous 
la forme d'un liquide oléagineux^ on le décante avec une 
pipette. Cet acide , ou plutôt son hydratç , a l'aspect des 
acides delphiuique et butirique hydratés \ son odeur plus 
piquante est beaucoup moins aromatique; comme eux, il est 
peu soluble dans l'eau. loo d'acide sec ont paru à l'auteur 
saturer une quantité de base qui contient la d'oxigène. 
BulleU de la Soc. philomat. , 1 820 , p. 170. — M. ue Saus- 
sure. — La densité de la graisse de porc purifiée ( fusible 
à 26 deg, 7 centig. ) j 
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}igée à. ..••;•• • i5 deg. èsto^gSS 

fondae à 5o deg. 0,8918 

69 deg. 0,8811" 

94 deg. 0,8628 
elle contient sur 100 parties : 

Carbone .... 78,843 1 

Hydrogène. • • 12,182 f ii,o55 dliydrogëne en excès 

O^îgcne • . . • 8,5o2 f sur 9,629 d'eau élémentaire. 

Azote 0,473 J . - 

La même graisse , analysée par M. Bérard , contient , 
suivant ce chimiste : 

Carbone , . . . 68,86 

Hydrogène 19,226 

Oxigène .,.•... 11,09 

100 

lia graisse de porc saponifiée (fusible à 4o deg. cetitig.), 
a été obtenue en précipitant avec Tacide muriatique , le 
savon d'axonge préparé par Tunion de Taxonge précédente 
et de la potasse. La densité de cette substance , 

figée à. •••... • i5 deg. est 0,956 
fondue à. • • 4 . • 5o deg. p,885 
69 deg. 0,8732 
* 94 ^6g- o,85i8 

Relativement à Teau à i5 deg., 100 de graisse saponifiée 
contiennent : 

Carbone. ; . . 75,747 V 

Hydrogène . ' . 1 1 ,6 1 5 f 9,982 d'hydrogène en excès sur 

Oxigène. . . . 12,325 | i3,958 d'eau élémentaire. 

Azote . • . • • .0,313 J 

ioo 
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<( Mes atudyses, dit M. de Saussure^ comparées aux ex« 
périeoces de M. Cheyreul sur la saponification des diffé- 
rentes graisses, montrent que celles qui contiennent le 
plus (foxigène ont le plus de disposition à se saponifier, 
et que , lorsqu'elles n^en ont pas une quantité suffisante» 
et qu'elles peuvent fixer les élémens de l'eau , elles pren- 
nent dans la solution aqueuse aléatine l'oxigène qui leur 
nianque pour devenit saponifiâbles. )» Vélaine de graisse 
de porc est formée de 

Carbone. . . . 745792 ) o jn j . 

Hydrogène. . x.,6L \ io,o3ad hydrogène ea excès sur 
Oiigène. ... i3,556J i3,o4d eau élémentaire. 

xoo 

Cette analyse , comparée sôit avec celle de l'axonge , 
soit avec celle moins prédire de la stéarine , montre , ajoute 
ici l'auteur y que cette dernière contient moins d'oxigène et 
plus de carbone que l'élaïne. (^Annales de chimie et de 
physique, 1820, £001. i3 , pc^* 344- Journal de Phar^ 
maciej même année, pag. 470. ) — Yoy. Corps g&as. 

GRAISSE ET SUIF (Procédé pour les convertir en 
une matière qui a toute les propriétés delà cire ). — Écoso- 
MiE INDUSTRIELLE. — Inveution. *— M, Mahjot , dePatis. 
— 1 820. —Un brei^et de quinze ans a été accordé à lau- 
teur pour ses procédés qui seront décrits à l'expiration du 
brevet. 

GRAISSE pour adoucir le frottement des essîeizx de 
voiture , des engrenages et autres parties des inachiâes. -^ 
Économie industrielle. —> /mparfatib/i.— M. de Lastky- 
RIE»— 1820. — Cette composition ) apportée d'Angleterre, 
a été analysée par M. Darcet^ qui a trouvé que sur cent 
parties elle en contenait quatre-vingt-quatre de graisse et 
seize de plombagine en poudre très-fine. La bonté de cette 
composition dépend de la pureté de lacploxnbagine; poor 
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eu faire usage, on enduit d'un^ couche très^Iêgère les 
essieux des voitures, les rouages ou les autres parties frot«* 
;taiites des piachiues. Lorsqu'on a graissé une voiture , on 
ii'a besoin de recommencer l'opération qu'après avoir par- 
couru un espace de cinquante à soixante lieues. Ainsi un 
Toyageur , en portant avec soi une petite boîte de cette 
composition , peut entreprendre un très-long voyage. Pour 
lespii^tQns des pompes, les tourillons, les roues d^engre^- 
nage et autres parties des machioes , il suffit de les graisser 
tous les quinze ou vingt jours. Société d'encouragement^ 
jSho y page %g5. 

GRAISSE pour enduire les agrès des vaisseaux , les 
rouages, etc.). —7 Economie utoustrielle. — Perfectimr 
nement. — M. Hàadacre. -*- I8I 7. -r- Brei^et de cinq ans 
pour cette graisse noipmée anti-^ttritioné Nous reviendrons 
sur cet objet à l'expiration du brevet. 

GRAISSE retirée des os du cbeval. — Chimie. -— 
Découverte. —M. Cadet-ï)e-Vaijx. — I8l5. — Les os^ 
du cheval ne présentent pas , comme oeux du bœuf, du 
▼eau et du mouton la graisse toute formée ; ils oflTrent seu- 
lement , quand ils sont soumis à Faction de Teau chaude 9 
immédiatement après la mort de Tanimal , une matière 
glaireuse et albumineuse qui même se confond avec Teau. 
Pour obtenir la graisse que ces os contiennent, l'auteur les 
plonge dans Peau bouillante pour accélérer la formation de 
la graisse, ou, le plus souvent, il les laisse exposés en plein 
air, un espace de temps plus ou moins long selon le degré 
de température 5 néanmoins ce délai ne peut varier au- 
delà de dix jours à quarante. Lorsqu'il reconnaît à la teinte 
des os qiie la matière albumineuse, tenant lieu de moelle, 
est passée à l'état de graisse , il brise l'os et le soumet à l'ac- 
tion de l'eau bouillante ; c'est alors que cette graisse surnage 
et qu'il larecueille.L'auteura, pour cette découverte, obtenu, 
tin brevet d^invenlion de cinq ans* Brevets non publiés* 

GRAISiS£& ( Leur solubilité par l'aloohol et par l'é* 
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ther sulfurique. ) — Chimie. — Observations nouvelles. 
-— M. BouLLAY. ^-^ 1810. — • La solubilité des huiles fixes 
végétales par.réther solfurique , aperçue par Baume, con- 
testée depuis et enfin annoncée de nouveau et mieux dé- 
crite par M. L. A. Planche ( voyez l'article Huiles fijces , 
lome 9)9 est commune aux graisses. Cette - propriété 
est niée par Thompson (Système de chimie, tome. 9, 
page 67 ) , et ce savant donne comme caractère principal 
des graisses de ne se dissoudre ni dans Talcohol ni dans 
Téther. M. BouUay a observé le contraire en soumeKanC 
à l'action de Talcohol et de Téther sulfurique plusieurs 
graisses animales ^ savoir : la graisse de porc , le suif de 
mouton et le blanc de baleine. Il résuhe de ses expérien- 
ces , i^. que cent grammes d'alcohol froid à quarante 
degrés , Fatmosphère étant à huit degrés , dissolvent : 
graisse de porc i,o4 grammes^ suif de mouton 0,69; 
blanc de baleine 1,39; 2''. que cent grammes d'alcohol 
à quarante degrés bouillant , dissolvent : graisse de porc 
1 ,7 4 9 su^^ ^^ mouton 1,39 ^ blanc de baleine 8,33 ; 
3®. que cent grammes d'étber sulfurique froid à soixante* 
cinq degrés , ont dissous : graisse de porc a5 » o ; suif de 
mouton 10,0; blanc de baleine 20,0. On voit par cet 
exposé que Talcohol chaud dissout une plus grande quan- 
tité de graisse que Falcohol froid, et que Téther sulfu- 
rique a une action encore plus puissante. M. BouUay a 
aussi fait des expériences sur la cire; il a trouvé que Falco- 
hol froid n'en dissout pas une quantité notable ; à chaud , 
cent grammes en disisolvent 4986. La cire exige quatre par- 
ties d'éther pour se dissoudre. Bulletin de la société philo^ 
maûùqueu 2 , p. 129. 

GRAMINÉES (Embryons des ).— Botanique. — Ob- 
servations nouvelles. — M. A. Poiteàu. — I8O8 Pen- 
dant plusieurs années , les botanistes de la plus haute dis* 
tinction furent divisés sur la question de savoir s'il existait 
un véritable cotylédon dans la plaque latérale qui forme 
ordinairement la plus grande partie deFembryondes gra- 
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toinëes, ou si cet organe était dijffiérentdu cotylédon. L'au- 
teur a soumis à la germination les graines les plus propre» 
à jeter du four sur Fobjet de ces recherches; il a suivi leur 
développement avec attention , et pour déterminer leurs di- 
vers organes ^ il s'est particulièrement attaché à en cou- 
naître la nature et les fonctions 9 : sans toutefois négliger 
leur forme. Il résulte de ses observations que la plaque la- 
térale de Témbryon des graminées est un véritable cotylé- 
don; que la germination des cypéracéesnepeut pas s'effec- 
tuer comme celle desgraminées^ mais qu'elle a lieii exacte- 
mant de la même panière que celle des palmiers et de 
toutes les liliacées. L'expérience faite par M. Poiteau sur 
un grain de blé a confirmé cette opinion , pour ce qui con- 
cerne l'embryon encore inclus dans son péricarpe. Il va 
maintenant le suivre dans la germination. L'auteur a re- 
marqué qu'un grain de blé en contact avec une humidité 
propre à la germination présentait au bout de 24 à 3o heure» 
la protubérance de la principale racine considérablement 
accrue ; qu'elle devenait quelquefois conique , souvent bi- 
lobée , d'une forme peu constante et rarement régulière. La 
nature de sa substance parait avoir subi aussi un change- 
ment notable ; car avant son gonflement seé parties étaient 
glabres , serrées , opaques et solides comme le reste de 
l'embryon ; elles deviennent alorsutriculeuses, spongieuses^ 
transparentes et velues. La coupe verticale de cet embryon 
montre que la protubérance est produite par rallongement 
de la racine qu'elle recouvre; que les deux ratines latérales 
s'allongent aussi , mais pas aussi promptement que l'înter-' 
médiaire ; et alors les débris de ces protubérances , des- 
séchées et désorganisées, resteront sous la forme de petites 
gaines à la naissance de chaque racine. La germination na- 
turelle , uniforme et constante de toute la famîUe des gra- 
minées, se représente , suivant M. Poiteau , dans un grain de 
blé. Les modifications apparentes que cette germination 
semble éprouver dans les différens genres, ne sont due& 
qu'aux formes diverses des parties ; mais la loi générale 
existe dans' toute son intégrité. D'abord le gonflement de 
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Ittpi'olubérânciede la'premîérô raicîne fait cfcfver, Yis-a-vii 
d'eUe, le péricarpe et le tégilinent propre delà graifie : après 
ce premier eSet delà germmatidnV la gemmule S'allonge 
un peu et sa croissance agrandit Touverture. Bientôt lara-* 
eine brise sa prison et s^allônge en descendant , tandis que 
la gemmule se dirige verticalement. En appliquant ces oIh 
servations k prouver que la plaque latérale de l'embryon 
dés graminées est un véritable cotylédon , Mr Poitêau le 
définit ainsi : c( Le cotylédon est un orgïine de Tembryon 
situé latéralement au point ntème où la gemmule etla ra* 
dicule' se séparent ; sa substance est , le ^lus souvent , ami' 
lacée, et ses fonctions sont non-seulement de transmettre 
ses, propres sucs à la radicule et à la gemmule , mais^ encore' 
de leur en pomper dans ce qui l'environne, jusqu'à ce 
qu'elles soient assez développées pour se suffire à elles*mè* 
mes. » De là , le cotylédon des graminées , étant appliqua 
contre le pérîsperme , en pompe les sucs, comme font tous 
les cotylédons entourés de pérîsperme -, ce cotylédon, d'abord 
succulent , se trouve sec , coriace et ridé comme tous les 
cotylédons hypogynes , quand ses sucs primitifs et nutritifs, 
ainsi que ceux qu'il a pompés dans le périsperme, sont passés 
dans la jeune tige et dans les racines ; enfin o'n remarque 
que son insertion est latérale ; qu^elle a lieu sur le point 
où repose la gemmule et la radicule ; point qui peut être 
considéré comme le siège de la vie dans l'embryon et d'où 
elle se répand dans toutes les parties du végétal. II eonsi' 
dère, avec Malpigi, une lame dîamétralemetit opposée 
à celle du cotylédon qui n'exerce aucune fonction relative 
aux autres parties de l'embryon , comme le rudiment d'un 
second cotylédon : il l'a retrouvée dans Tavoine; il a vu 
qu'elle est remplacée dans Forge par une cicatrice ; il a 
vérifié qu'il n'en paraît aucun vertige dans le maïs ni 
dans beaucoup d'autres gramens , que conséquemment elle 
ne peut être mise au nombre des caractères de là famille ; 
mais elle vient à l'appui de ce qu'une observation attentive 
apprend , savoir , que , si les graminées se rapprochent des 
cypéracées par le port , les feuilles et les fleurs , elles s'en 
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élo^nent considérablement par leur, enibrj^on , . qui partit 
avoir de très-^grands rapports avec celui des dicQtjlédoues. 
D^okS un embryon d'aroine isolé en germination, on recon*- 
nalt ses premières racines au nombre de quatre à six sor- 
tant de la même gaine ; mais bientôt il en sortira de nou^ 
▼elles an "-dessus des premières* qui auront chacune leur 
gaine particulière ; on y distingue le grand et le petit coty- 
lédon et la gemmule* L'embryon de Torge se déTcloppe à 
peu près de la même manière, mais il diâere par la forme 
de son grand cotylédon , par Fabsence du petit, qui est rem^ 
placé par une cicatrice. Enfin dans le maïs , si Ton prend 
tm grain en germination , qu^ou le fende verticalement, on 
▼erra que Fembryon est latéral, que les graines de la gem* 
mule se recouvrent les unes les autres, que le cotylédon 
est appliqué contre le périsperme , et que la radicule 
est aussi profondément engainée à son origine que c^e 
du blé. Si Ion ouvre longitudinalement un fruit de ma-* 
riscus on voit d'abord que le péricarpe est formé de deux 
substances : Tune extérieure , spongieuse et friable, l'autre 
osseuse et noirâtre. Sous cette partie osseuse on trouve un 
périsperme blanc , ordinairement farineux, quelquefois un 
peu corné. Dans Taxe de ce périsperptie , et du côté, de 
rombilic , est logé Tembryon , dont la forme approche asses 
de celle d'une massue, et qui ne présente aucune ouver- 
ture à la sur&ce. La graine du brasilier a l'embryon exac^ 
iemen^ conforme à celui du mariscus. En fendant vertical 
lement cet embryon , on. observe vers la base un petit cône ^, 
qui monte obliquepient ; c'est la gemmule , et un autre plus 
gros et moins prononcé , qui descend ,. c'est la radicule. 
D'abord un grand périsperme enveloppe Tembryc^ de 
tontes parts, et ne lui laisse qu'une petite issue a la base^ 
▼is-à-vis l'ombilic : c'est par cette ouverture que toutes les 
productions de l'embryon seront obligées de sortir. U est 
évident que la gemmule ne peut s'allonger dans la direction 
qu'elle tient dans la graine , car il lui serait imposable de 
traverser la masse considérable de périsperme qui est de- 
vant elle \ mais comme il &ut enfin que cette gemmule 
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s'ftllonge et devienne tige \ vcpci ce qiu .a lieu dans la get^ 
mination ; la partie moyenne du cotylédon s'allonge et 
pousse au dehors du périsperme la gemmule et la radicule; 
alors Tobstacle invincible qui s'opposait au développement 
de la gemmule cesse d'avoir lieu , et cet OTgane n'a plus 
qu'une mince couche du ^«otylédon à traverser pour rece^ 
voir les influences de l'air et de lalumik'e. Tel est le moyen 
admirable que la nature enyploie dans la germination des 
cypérassées , des palmiers et des liliacées. Dans le brasilier 
on voit que l'embryon ^ après avoir ouvert un opercule 
qui se trouve à l'ombilic de la graine ^ s'est déjà beaucoup 
allongé au dehors, que sa radicule a déjà crevé la gaine qui 
la contenait) que beaucoup de petites protubérances , se 
manifestent au*dessus| de la radicule , et surtout qu'il s^eA 
manifesté une bosse latérale assez grosse ; on voit que la 
gemmule , en se développant et en faisant effort pour sortir 
de sa prison, produit une élévation. Dans une germination 
plus avancée, les mêmes objets se retrouvent, La radicule 
est devenue conique et sensiblement velue , les: racines se-* 
condaires ont fait irruption, et la bosse latérale, causée par 
l'accroissement de la gemmule est plus considérable. On 
observe enfin plus tard la bosse latérale allongée en cône 
et près d'être percée par la gemmule, en même temps 
qu'un grand changement survient dans la radiculev Cet 
organe qui semblait devoir acquérir un volume considé«> 
rable s'est tout à coup desséché , et a été remplacé par un 
grand nombre de racines latérales. Ce fait, remarqué éga-> 
lement sur d'autres embryons monocotylédones, parait leur 
être un caractère propre. En effet , si on passe en revue 
toutes les plantes monocotylédones connues-, on verra 
qu'aucune d'elles n'a de pivot ou de tige descendante. Au- 
cune plante n'a de pivot dans la nombreuse famille des li- 
liacées : la radicule des cypéracées et même des graminées , 
ne périt peut-être pas aussi promptement que celle des li-* 
liaicées; mais elle ne persiste pas long-temps , et est égale- 
ment remplacée par des racines latérales; Ainsi l'on doit 
présumer qu^ c'est la destruction prématurée et constante 
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de la radkule des monocolylédones qui cause les bgnons , 
les bulbes et toutes les troncatures que Ton remarque par- 
ticulièrement dans les lilîacées , parce qu'alors les racines 
latérales ne pouvant recevoir toute la sève descendante , 
elle est obligée de se fixer au bas de la tige où elle forme 
les diverses grosseurs. ^11 arrive assez fréquemment de 
prendre dans les monocotylédones la première feuille qui 
se présente dans la germination pour le cotylédon même. 
C'est une erreur qui vient sans doute de ce qu'on voit les 
cotylédons de certaines plantes , telles que le café , le pin , 
prendre en effet un volume assez considérable dans la ger- 
mination ; mais ce cas n'a pas lieu dans les monocotylédo- 
nes. L'expérience seule apprend que le cotylédon des gra- 
minées ne se développe jamais dans la germination , et on 
est obligé de croire que telle est sa nature , puisqu*on 
n'aperçoit aucun obstacle à son extension ; mais il n'en est 
pas de même des cypéracées, des palmiers et des liliacées; 
on voit au premier coup d'œil que la nature a opposé un 
obstacle invincible à l'accroissement du cotylédon de ces 
plantes, en l'entourant d'un périsperme qu'il ne saurait 
franchir. Ainsi, il faut se garder de prendre la gaine qui 
entoure le jeune chaume du blé pour le cotylédon , car cet 
organe est tout entier. Le^ fruit du nélumbo est à peu près 
de la forme d'une noisette , et il est aussi dur qu elle dans 
son état de sécheresse , mais il devient coriace et se dé^ 
chire avec facilité en deux espèces de valves après avoir 
été humecté ; il contient comme la noisette , une amande 
renversée , blanche , à deux lobes , et que l'on mange dans 
l'Amérique septentrionale où il croit naturellement dans 
les eaux tranquilles. On remarque à la base de son fruit 
5e trou ombilical , et vers le sommet, tout auprès du style, 
une autre petite ouverture qui parait se rattacher au 
micropyle observé par M. Turpin sur toutes les graines. 
^u. centre on remarque la gemmule dirigée du sommet à 
la base, entourée d'une membrane très -mince, diverse- 
.ment déchirée à scm ouverture paf l'allongement du pé- 
tiole d^.la première feuille. Dans l'amande entière et à nu 
TOHE Yiii. a6 
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lea deux coiylëdoDs un peu ë^artéft laia^xit voir la gem- 
mule entourée de sa membrane ; après avoir relevé cette 
membrane ou a pu voîr la gemmule dont toutes les par^ 
lies soni ponctuées, la manière dont lé pétiole est pHé sur 
iui-mème, ainsi que Tinvolution de la feuille. La seconde 
feuille a la même involution ; elle est eneore petit» , et en 
partie cachée derrière la première ; on observe qu'elle est 
enveloppée d'une membrane qui part de Faisselle de la 
première feuille , comme celle-ci Tétait par celle qui part 
de Faisselle des cotylédons. Ces deux membranes , conune 
toutes celles qui envelopperont les feuilles naissantes , tant 
que la plante vivra , ne sont que des gaines sûpulaires. 
Cette manière de démontrer Tembryon du nélumbo étant 
tout-à*fait nouvelle et opposée aux idiées reçues ^ voici k 
détail qu'en donne l'auteur. H dit : Tous les botanistes conr 
viennent que le cotylédon est une espèce de feuille ^ donc, 
puisque le cotjlédoii est une espèce de feuille, on doit lui 
trouver beaucoup de rapport avec les feuilles proprement 
dites, et on doit également trouver dans les ieuilles une 
grande analogie avec le cotylédon. ^Dans les njmphœa qui 
croissent aux environs de Paris, chaque feuille a dans son 
aisseUe une grjsnde gaine stipulaire qui avait envel<^pé 
dans sa jeunesse toutes les feuilles futures de la plante , 
conune la gatne terminale envoloppe encore toutes cêUes 
qui se développent par la suite. Le magnolia offre à l'ob- 
servation le même résultat, et l'auteur en conclat que, 
puisque dans ces iamilles les gaines stipnlaires sont extrê- 
mement grandes, elles doivent être apparentes dans Yetor 
bryon , qui est une plante en miniature ; et que , c<MBme 
le cotyljMpii est u^ espèce de feuille , on doit trouver une 
gaine stipulûre dans son aiselle; l'observation a justifié 
la conjecture. Dapsl'énumération des organes qui compo- 
sent Tembrycin -du nélumbo , il n'a point été parlé 4^ la ra- 
dicule , parce qu'il n'en existe pas dans cet embryon. L'to- 
teur prouve , qu*ainsi que pour les monoootylédones où la 
radicule n'existe qu'un instant , de même pour le nélombo 
elle n'existait pas ou qu'il ne s'en développe aucun vestige 
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dans la germination. A cet égard , Tauteur s'exprime ainsi : 
Cest uhe loi générale qiie , dans la germination des gnù^ 
neSf le pfremier résultat de la xfégétation se mahifrste dans 
la radicule ^ le second dans la gemmule^ et le troisième 
par Féruption des racines du second ordre : ainsi quand 
Thumidité a gonflé le cotylédon du nëlumbo , si la radicule 
existait elle se manifesterait ^ parce que c^est là le point 
d'où partent tous les organes qui consihueiit l'embryon; 
mais les sucs des cotylédons ne pouvant trouver d'issue 
par faute d'organe radiculaire , sont attires dans la gem- 
mule qu'ils étendent, et lui font développer une ou deux 
feuilles ; alors le cours des fluides est établi ^ et les ra- 
cines cauliuaires se développent. On voit donc que le 
premier résultat de la végétation n'ayant point eu lieti, 
le second a dû paraître le premier, et le troisième le deuxième, 
suivant la loi générale. En se résultant. Fauteur estime 
que les nombreuses^ transpositions de familles faites par 
M. DecandoUe dans la Flore française , surtout celle qui 
place les cypéracées à la suite des graminées est la plus 
belle et la plus heureuse *, que dans les graminées le genre 
cpii , d'après la structure de l'embryon ,. doit être le plus 
éloigné des cypéracées , est celui du blé , et que celui 
qui an contraire s'en rapproche le plus , d'après la même 
structure , est le maïs ; mais si l'on trouvait un gramen 
dont le cotylédon enveloppât encore davantage la gem* 
mule , il obtiendrait la première place vers les cypéracées. 
Telle est la àiesure du rapport que l'auteur Voit entre ces 
deux familles , mais M. Richard en trouve Un bien plus 
rstpproché. Selon ce savant observateur , l'embryon serait 
enveloppé de périsperme ^ et le bord du cotylédon , qui 
semble tr^-étroit à l'auteur, qui le regarde comme le re- 
présentant de l'appendice que l'on remarque à l'orifice de 
la gaine des graminées , serait très-large , et ses deux cô- 
tés , en venant se joindre et se souder au milieu de la gem- 
mule, la Couvriraient entièrement* Ces deux caractères 
exigent po,ur être reconnus tine très -grande habileté dans 
la dissection, et ctot , dît M. Poiteau , toujours échappé k 
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sa ?ue , mais comme ils sont , contiaue-t-il', très-naturels et 
annoncés par M. Richard ils acquièrent un degré de certi* 
tude *, ils coml>lent entièrement Tinteryallè assez grand <{ue 
Ton pourrait trouver enure les graminées et les cypéracées. 
Quant à la dénomination des organes qui constituent Tem- 
bryon des graminées et du nélûmbo , Fauteur s'est étayé 
sur ses analyses^ et il en a fait Tapplication kvec connais- 
sance de cause , et selon la nature et les fonctions de ces 
mêmes organes^ Annales du Muséum éThisioire naturelle , 
1809, tome i3., page 38i. 

GRAMINÉES ( Inflorescence des ). — Botikiqu«. — 
Observations nou\feUes. — M, Turpi». — 1 8 1 9. — L'auteur 
a présenté à lacadémie des sciences un mémoire sur rinflô- 
rescence des graminées et des cypérées , comparée avec celle 
des autres végétaux sôxifères^ suivi de quelques observa- 
tions sur les disques ouphycostêmes. Parmi un.grimd nom- 
bre de remarques importantes et neuves que renferme ce 
mémoire , on a particulièrement distingué celles que nous 
allons énoncer. La fleur est solitaire et axillaif^. Cette loi, 
que M. Turpin présente cotnme générale , sert de base à 
tout son système sur Tinflorescence. Il établit d'une ma- 
nière incontestable que les fleurs des graminées , comme 
celles des-cypérées , sont nues ou dépourvues de calice et 
de corolle^ et seulement accompagnées de feuilles rudi- 
mentaires oufloréales , et il démontre également que l'inflo- 
rescence de ces plantes ne diflère point de celle des plantes 
dicotylédones^Les feuilles et les bourgeons qui naissentdans 
leur aisselle sontQu alternes distiques, oualternes en spirales 
ou opposés. L'écaiUe 9 ou feuille rudimentaire , la plus exté« 
rieure du bourgeon, est tantôt interposée entre celui-ci, qui 
la porte, et la tige de la plante, tantôt situé latéralement, tan- 
tôt enfin adossée au pétiole de la feuille, dans l'aisselle de 
laquelle est né le bourgeon. Ces deux propositions générales 
sontprésentées par Fauteur comme le prélinxinaire de la végé- 
tation des graminées, qu'il trace depuis la germination jus- 
qu'à la floraison» Les feuilles des graminées sont alternes 
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di^iques^ elles portent des bourgeons dans leurs aisselles , 
ce qui n'a presque jamais lieu chez les cypérées ; d'où M. 
Turpîn conclut qu'il est de la tiature des graminées d'être 
râpeuses.. Dans toutes ces dernières l'écaitle k plus exté- 
rieure du bourgeon tourne le dos à l'axe qui a donné nais- 
sance à celui qui la porte y et Ifi foliole , dans* TaislK^Ue de 
laquelle naitla fleur , présente absolument la même dispo- 
sition. L'inflorescence des- gramnïées ofire des feuilles ré- 
duites à l'état de bractées et beaucoup plus rs^prochées que 
sur la tige , mais disposées de môme. Ces feuilles floréalies 
sont de deux sortes. Les premières, auxquelles l'auteur con- 
serve le nom de bractées-, sont tout-à-fait comparables aux 
ftjuilles des palmiers,, dans l'aisselle- desquelles naît le ra- 
meau pourvu d'une spathe*, elles sont situées au«-dessous des 
autres ; elles tournent le dos en dehors, et sont mimies d^une 
nervure médiane. Les secondes , que M. Turpîn nomme 
spathelles , à cause de leur analogie avec les spathes des 
palmiers , terminent toujours un rameau très-court ne 
dans l'aisselle d'une bractée ^ elles sont bicarénées, dépour- 
vues de nervures médianes, et ont les bords rentrans et 
embrassans. Comme les spathes des palmiers , les spathel- 
les de^ graminées regardent la feuille ou la bractée dans 
l'aisselle, de laquelle le court rameau qui les porte est né ; 
elles s'adossent comme elles à Taxe du rameau et de la tige; 
et, comme elles, closes dans l'origine, elles se fendent 
pour laisser épanouir la fleur nue, solitaire et axillaire 
qu elles contiennent. M. Turpin ajoute que la bpactéé et 
la spathelle n'appartiennent jamais au même axe ou au 
même degré de végétation. 11 s'ensuit que l'épi simple^ 
n'existe point dans les graminées. Au* contraire , ce mode 
d'inflorescence est presque général chez les cypérées qui 
n'ont que des bractées et point de spathelles : cette diffé- 
senceenlre les deux familles est en harmonie avec les carac-' 
lères respectifs de leur végétation, simple chez les cypérées, 
rameuse chez les graminées. La fleur de ces dernières se 
compose de trois parties, le pistil, les étamines et lephy- 
^ostême. Dan» le Bambusa gadua^ qui parait offrir h fleur 
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la ptas complète , lé phycoatène est forme de trois écailler 
qui entoiirent les ëlamiiies , H dont l'une ,plus &ibie , est 
située entre le pistil et la spatlielle ; les ëtamines^ an nom- 
bre dé ùx 9 acmt sitaées entre le pistil et le phjcostème, de 
manière que troi^^étamines alternent avec les écailles, et qoe 
les trois autres, plus courtes, leur sont opposées ; enfin, 
le pistil consiste en un ovaire sunnonté d'un stjle termioé 
par tro^ stigmates. Dans la plupart d«s graminées , les trois 
étamiues qui seraient opposées aux écailles du phjcostè- 
mç sont nulles ; les trois stigmates sont réduits à deux, 
et Técaille située entre Tovaire et la spathelle est entiè- 
reoient avortée. L'auteur aasimile au phycostème des gra- 
minées, non-seulement les soies de quelques cypérées, 
Tutrioule des fleurs femelles des carex, et les poils des enb- 
phorum y mais encore les disques ou nectaires de tous les au- 
tres végétaux. Suivant lui , la fleur la plus complètese com- 
pose dç deux systèmes d'organes : le pistîl , ou la partie 
femelle constitue le premier; le phycostème, les élamijies, 
la corolle et le calice forment le second. Ces quatre organes^ 
dont quelquesr-uns peuvent disparaître, sont tous sascep' 
tihles , dit Fameur , de porter des anthèoes. Il considère 
donc le phycostème comme une partie dépendante et im- 
parfaite du système mâle ào^ végétaux , comme un (K'gane 
tout-à-fait analogue aux étamines, ou représentant des 
étamines imparfaites ; et e'est pourquoi il a imaginé le nom 
de phyoï^ème pour le substituer à ceux de disque ^de 
nectaire. Le phycostème occupe le plus souvent le rangle- 
plus intérieur , d'autres fois il vient se placer sur le même 
rang que les. étamineà ; en d'autres cas il se place derrière 
elles \ rarement il recule jusque derrière la corolle. Dans 
tous ks cas il acccmipagne les élamiaes et la corolle, et it 
a toujours la même insertion qu'elles. Ses divisions sont 
opposées à celles de la corolle, et alternes avec cdlesda 
calice aussi-bien qu'avec les étamines» Bulletin dt la sùcU- 
té plùlàmoûnque , iSig, page']8. 

GRAMMATITES blai^che et grise du mont St.-Go-î 
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thard. (Leur analyse. ) •*- GamiE. —r Obsersfations iiou^ 
velles. 1 — M. Laugier. -r- I8l2. >**r La grammfttite de 
M. Haiiy est k même que là treniolite; Oe en trouve deux 
variétés au mont St.--Gothapd : Vnne est blanche et fi- 
breuse , ses cristaux sont disposés i la manière des zé6Ù^ 
thés \ l'autre est grise , et Ton n?ea a dotiné encore^ aucune 
analyse. Vpîci celle de la grammatilé MancHe : 

Silice * . ... . .- . . ., 4^1^- 

Chaux. i5,o 

Magnésie i3,^5 

Acidecarbonique eteau. îi3 

Gramma&ite grise : 

Silice • . 5o' 

Chaux . iH 

Magnésie. ; . 25 

Acide carbonique et eau. 5 

Pour expliquer les difierencôs que présentent ces deux 
analyses ^ Tsluteur observe que les grammatites ont con- 
stamment pour gangue une Substance que l«s minéralo-- 
gistes ofkt appelée dolomie 9 du nom de Fundes hommes 
qui ont le plus contribué aux progrès de celte i^ciencc. 
Les principes constituans de la dolomie sont les carbo- 
nates de chaux et de magnésie. Elle ne sert point seulement 
d'enveloppe aux grammatites , comme les gangueis fout 
pour Pordinaâre^ eltès tes pénètrent dans toutes leurs pau- 
lies*, elle est interposée entre leurs molécules ; elle y est 
tellement mêlée que Vihtérieur des cristaux des gramma^ 
tites n en esi pa^ plus exempt que leur extérieur , et qu'il 
est lout'^à'-fait impossible de l'en séparer ; elle y est en me- 
nte temps inégalement distribuée , en sorte que deux fra^ 
mens du itiême ijfOrceau en contiennent des quantités dif- 
férentes. Conséquemment , toutes les analyses doi^vcnt pré- 
simter des diflcrences en raison de la quantité des mélan- 
ges, ce qtii. arriveisait même sui^ le même morceau de 
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grammaiite. M. Haûj a remarqué que le mélange de la 
dotomie n'altère en aucune manière la forme de la gram- 
matite. Quelle que soit la quantité de la première, elle n^ap- 
porte aucun changement , aucune modificatien à la forme 
des cristaux de la dernière. Cette observation est précieuse 
pour les minéralogistes, puisqu'elle leur offre un moyen 
sûr et invariable de distinguer la grammatite de toutes les 
autres pierres. ^/in<ife5 <ie chimie j iSia, to. 8i , p. ^5. 

GRAND LIVRE DE LA DETTE PUBLIQUE. — 
Voy. Rentes et Pensions. 

GRANIT DES ALPES Voy. Roches enAiriToïnEs 

DU Mont-Blanc. 

GRANITS. — Voy. Roches primitives. 

GRANITS DES VOSGES.— Art du Marbrier. — 
Perfectionnement. — M. Declerck , de Moulines ( Haute- 
Saône ). — 1806. — Citation honorable à rexposîtîon, 
pour a? oir mis en valeur les granits des ticmtagnes des 
Vosges et de la Haute-Saône. Les scieries établies à Mou« 
lines et à Mélisey par M. Declerck fournissent des ou- 
vrages dont remploi devient précieux par la variété des 
grains et des couleurs , et par la perfectioa du poli. Livre 
d'honneur, pag. 114. — Voy. Marbrerie. 

GRATIOLE. ( Son analyse. ) — Chimie. — Observa^ 
tiens noui^elles. — M. Vauqueltk, de V Institut* ^^ 1809. 
-— Ce savant a f^it les expériences suivantes dans Tinten- 
tion de connaître la nature du principe purgatif de la gra- 
iîole. 1^. Le suc exprimé et filtré de cette plante est peu 
colore^, en comparaison de celui dé beaucoup d'autres vé- 
gétaux : sa saveur est acre et amère : il n'est que légère*- 
nieut troublé par le feu et l'infusion aqueuse de noix de 
galle , ce qui indique qu'il ne contient qu'une très-petite 
quantité de matière animale ; il n*est aussi que peu acide. 
u"*. Soumis à la distillation, il a donné unej-eau qui n'avait -aiv* 
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cune saveur 9 et daBS laquelle un grand nombre de réactifs 
n'ont décelé la présence d'aucune matière en dissolution. 
Il ne contient donc pas de principe volatil à la tempéra- 
ture de l'eau bouillante.. 3°. Ce suc , évaporé en consi^ 
stance d'extrait et traité par l'alcohol , s'y est en grande 
partie dissous ^ la portion qui ne l'a point été , plus colorée 
que l'autre , n'avait point de saveur , ou au moins n'en 
avait qu'une très-légère : preuve que cette propriété ap- 
partient à la partie sbluble dans l'alcohol. Aussi cette der- 
nière dissolution , évaporée à siccité , a-t-elle une matière 
)aune-brunâtre , d'une amertume extrêmement forte. Cette 
dernière , reprise par l'eau , lui a communiqué une cou- 
leur brune assez intense et ime saveur amère ; il est resté 
une substance molle ^ filante comme une résine, et dont 
là saveur, douceâtre d^abord , était ensuite extrêmement 
amère. Quoique cette substance paraisse insoluble dans 
l'eau , cependant elle se dissout dans une grande quantité 
de ce fluide chaud. L'alcohol avait donc enlevé deux ma- 
tières à l'extrait de gratiole , savoir : une résine et une 
matière soluble dans l'eau. Outre la saveur amère qu'a 
cette dernière , elle en a aussi une très-piquante , due à 
des sels qu'elle contient et dont ou fera connaître la nature 
plus loin. Il parait que ce 6ont ces sels qui communiquent 
à la résine la faculté de se dissoudre dans l'eau plus abon-^ 
damment : car , une fois qu'elle en est dépouillée , elle est 
beaucoup moins soluble dans ce fluide. Cette substance 
résinieuse en dissolution dans l'eau , essayée par divers 
réactifs , a présenté les effets suivans : i*^. l'oxalate d'am^ 
moniaque y a produit un léger troubl^ ^ 2^. le nitrate de 
baryte aucun changement ] 3\ le muriate de platine a for?- 
mé une petite quantité de sel triple; 4*^. le nitrate d'argent 
un précipité jaune très-abondant, dont une partie s'est 
dissoute par l'acide nitrique , et l'autre est restée avec tou- 
tes les apparences du muriate d'argent ; 5*". l'acétate de 
plomb , un précipité brunâtre , soluble en entier dans l'à- 
pi de nitrique ^ 6°. le papier de tournesol a été rougi assez 
fortement j 7**. une portion de cette matière, évaporée et 
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caleinée dans un cremet de plaline, a exhalé une matière 
trèâ-àcre et pî<fuante ; elle s'est ensuite «barbonnée , et tes 
ehiHE'bon ^ u^ès-Tolnmiofeux ^ avait une saveur un peu alca* 
lîne. La lessive de ce charbon a fourni- par Tévaporation y 
des cristaux quiavaicnt la saveur du muriate de soude* Ces 
cristaux , traités par Facide sulfmàque étendu , ont produit 
une efiervescence vive , ce qui prouve qu'ils étaient mêlés 
d'un carbonate alcalin. La dissolution de ces cristaux éya-^ 
porée à siccité >la matière desséchée, calcinée et rçdissoote 
dans Teau , a fourni du sulfate de soude mêlé d*nne petite 
quantité de sulfate de potasse. Ces résokatsproniPeiit que la 
gratiole contient du muriate de ^onde et un autre sel è base 
de pétasse dont ïaeicfe était de nature végétale, puisqu^il a été 
détruit par la chaleur et qu^il a laissé à sa place de lacide 
carbonique. 11 est à présumer que cet acide est Facide ma- 
lique ou Facide acétique ; carie sel , auquel cet acide doAne 
naissance , avait été didsous par Fsicohol , et sa dissec- 
tion y même très*rapppochée , n a point fourni: de nitrate 
de pQtfisse , le seul qui autrait pu se dissoudre dansTalcohol 
et se décomposer par le feu. La matière de la gratiole , qui 
n'est pas solubledans Falcohol, n'avait point de saveur, eHe 
se. redissolvait entièrement dans Feau à laquelle elle don* 
nait une consistance visqueuse comme le font les gommes; 
Pour s'assurer si c'était véritablement une gomme , Fauteur 
Fa traitée k chaud avec de Facide nitrique qui Fa bientôt 
décolorée et dissoute. La dissolution est seulement restée 
à^un j;aune elair. Ainsi traitée pap Facide nitrique , elle a 
fourni une matière blanche j floconneuse , insoluble dans 
Feau. M» VauqueliuJ'a d'abord prise pour de Facide mu- 
queux, mais desexpériences ultérieures lakii ont fait regar- 
der comme un mélange de cet acide et d'oxalate de chaux. 
Pour avoir à part cette poussière blanche f Fautqiir a dé- 
canté la liqueur jaune qui surnageait ; ensuite il a lavé avec 
de petites quantités d'eau frcnde f et lonsqu'elle a été bien 
blanche, il l'a jetée sur un filtre et Fa ffiit sécher. CeUe 
poudre avait une légère saveur acide ; dëkyée avec un peir 
d'eau sur du .papier de tournesol^ elle Fa- spusibléDocnt 
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roH^ ; exposée inr un charbon afl:d<»nt , die s*çst baar- 
soufflée , Doivcie , en exhalant des vapeurs d'une odeur 
absolmnenl semUaUe à celle diU suivre soumis à la mènie 
épreuve ; mke avec de Fammoniaque , elle a paru s'y 
dissottdne' d'abord , mais bientôt après il slest formé une 
matièise floconneuse dans la liqueur* Ajêsat filtré la dis- 
solution anunoniaoale , il y a mis quelques^ gouttes d'à-' 
cide nitrique pour saturer Talcali , et voir si. Factde mu- 
queux , eomanepau solnble, ne se précipiterait pas ; mais 
le mélange est. resté par&itement dair: L'auteur a mis 
dans la m^ne liqueur de Teau de chaux jusqu^à ce que ce 
léger excès d'aeidc nitrique qu'elle contenait fil saturé, 
et aucune précipitation ne s'est opérée ; enfin, dans une 
pcHtion de la dissidution. ammoniacale ,; il a mêlé une assez* 
grande quantité d'alcohol qui n'y. a produit aueun diauge- 
ment. D'après ces expériences , l'ammoniaque avec laquelle 
il a traité la poudre blanche n'a point dissous diacide oxa- 
lique , puisque, l'eau de chaux ajoutée à la liqueur ne l'a 
point troublée ^ il parahraît également résulter des mêmes* 
expériencesuqued'alcali volatil n'a pas ni!m plus' dissous d'a- 
cide muqueux, puisque M. Vauqu^iu n'a pu le faire* repa- 
raître. Cependant il faui bien qu'il se soit dissous quelque 
chose , car la poudre blandie s'est réduite k une très-petite 
masse , et, malgré qu'il lui ait été impossible de le démon-' 
tter ^ â est porté à croire , et par l'aspect extérieur de la 
matière , et par l'odeur de caramel qu'elle répand sur les 
eharboDâ, que ce ne {>eut être que de Faoide muqueiix. 
Quanta la matière qui ne s'est pas..dissoute dans l'ammô- 
ntaquç,, M. Vauqu^in s'est assuré par divers essais que 
c'était de l'oxalate de chaux. La présence de la chaux dans' 
cette poudre blanche indique qu'avec la gomme Talco- 
bol a préci{ûté du malatede chaux, qui en ^et n'est pas 
solubledans ce liquide. La liqueur jaune, décantée de 
dessus la poudre blanche , contenait encore de l'oxalate de 
chaux en dissolution , de l'acide oxalique libre et de la 
ntatière jaune amère *, ear l'ainmoniaque y a formé un pré- 
cipité blanc grenu. La liqueur filtrée a éic ensuite, troublée 
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par Teau de cBaui?, et la liqueur est restée jaane eiamère. 
I^a résine verte de la gratiole n a rien présenté de particu- 
lier, comme celle des autres végétaux; elle est soluble dans 
Talcohol , dans les alcalis et dans les corps gras. Les expé- 
riences faites par M. Yanquelin démontrent que cette plante 
contient en principes solubles , et qui se trouvent consé- 
quemment dans son suc exprimé, i\ une matière gom- 
meuse colorée en brun; t,"", une matière résineuse ,. qui- 
diffère cependant de la plupart des résines en ce qu^elle 
estçoluble dans une grande quantité d'eau,. surtout quand 
celle-ci est chaude; beaucoup^ plus soluble dans ralcohol 
que dans Teau , et ayant une saveur extrêmement amère ; 
i^. une petite quantité de matière animale f 4^. du-muriaie 
de soude en assez grande quantité ^ et un sel à base de po- 
tasse , que Tauteur soupçonne être un malate. Il a reconnu 
Texistence de ce sel de potasse au moyen de la dissolution, 
de platine et à^ sul&te^ d'alumine simple. Il parait que la 
solubilité de la résine est augmentée par la présence de la 
matière gommeuse et par celle de ces sels;. car 9 quand elle 
en est dépouillée, on ne peut plus^la redi^soudre dans Teau 
en aussi grande quantité qu'elle se trouve dans le suc de la 
plante. La consistance de cette espèce de résinoïde est celle 
d'une pâte molle , mais elle se dessèche à l'air au bout d'un 
certain temps, et devient friable; sa saveur, extraordinai- 
rement amère, a beaucoup de ressemblance avec celle de 
la colloquinte , quoique la plante qui la fournit ne soit pas 
de la même famille : elle en diflèi'e cependant par une 
sensation sucrée qui précède celle de l'amertume. Après 
avoir tiré le suc de la gratiole , épuisé le marc par des la- 
vages à l'eau et à l'alcohol , M. Vauquelin l'a jais pendant 
trois j.ours dans de l'acide nitrique affaibli ; au bout de ce 
temps il a passé l'acide sur un linge avec une forte expres- 
sion ; il a lavé le marc av^c de l'eau , et il a mis dans les 
liqueurs réunies de l'ammoniaque, qui y a formé un préci- 
pité jaune floconneux. Ce précipité contenant quelques U^ 
ces de matière végétale , ill'a légèrement calciné; alors il 
s «st dissous avec eflerves<;ence d^ns l'acide muriaUque , 
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et sa dîsfidation a donir^ par Fâmmoniaque un précipité 
jaune qni était formé de phosphate de chaux et d^oxide de 
fer 5 la liqueur a encore fourni par Tacide oxalique une 
quantité notable d oxalate de chaux , du phosphate de la 
même base ^ et du fer , liequel était peut-être uni aussi à 
Tacide phosporique ; enfin le marc ayant été brûlé a laissé 
un résidu formé , pour la plus grande partie , de silice , 
d^un peu de terre calcaire et de fer* Il ne parait nullement 
douteux , d'après ce qui a été dit plus haut, que le principe 
actif et purgatif tle la gratiole ne soit la matière, solubte 
dans Falcohol appelée résinoïde ; puisque c'est la seule 
qui, dans cette plante, ait de la saveur. Sa solubilité dans 
Veau , qui est encore augmentée par la gomme et les sels 
cpii raccompagnent , explique pourquoi Tinfusion, et à plus 
ibrte raison la décoction de la plante sont purgatives et 
même drastiques. BalL de pharm,^ 1809,7?. 4^^- ■^^^' 
de chimie , tome 7:» , page 191. Archii^s des découvertes et 
inv* yU3yp» 35. 

GRAU-D'ORGON , petit pays du midi de la France^ 
formant une île' de dix à douze lieues de circuit, située 
entre un bras du Rhône, le canal d'Aigues-Mortes et 
la mer. — géographie. — ObseivaUons nouvelles* — 
M. J. A. Gleizïs, officier du génie. ^ I8O8. — Ce pays 
est absolument désert , sans aucune habitation , si Ton en 
excepte les fameuses salines de Peccais; Tout le reste est 
couvert de lacs, d'herbes salées, de bois de pins et peuplé 
de serpens, d'oiseaux de marine et de bœufs sauvages. La 
main de Thomme n'y ayant pas touché, il est entièrement 
abandonné aux animaux qui se plaisent dans les terres 
basses et humides, et qui forment, comme Ton sait, les 
classes les plus nombreuses. Le naturaliste y pourrait faire 
une abondante récolte d'observatibns , d'autant mieux que 
l'exposition favorable du pays dont il est ici question f 
attire des espèces qu'on ne trouve point à cette latitude >^ 
tel que le phénicoptère qu'on y rencontre fréquemment 
sur le bord des lacs : c'est l'hermite de ces contrées* Une 
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immetise ferèt de pîns ^ qui s'étend dti nord au imidi , jus- 
qu'au pied de la mer, dans une ligiie de plusieurs lieues, 
est comme I» métropole de loutce eanton : eHe-est 'habitée 
par un peuple immense. Des milKers. d'oiseaux de prme en 
Occupent la cime i et de monstruetix serpens rampent sur 
sa base. Les blaireaux , les renards et les lièvres y bondis- 
sait continuellement , les uns pouj^sui vaut , les autres poar- 
suivis. Quand toute cette forêt s'éveille au lever du soleil, 
et que chacun de s0s habitans salue l'astre du jour i sa 
manière , tout eek ^ joint au murmure de la mer , forme 
un concert dont il serait difficile d'exprimer rfaorrètir. Des 
troupeaux de quatre à cinq oetnts vaches aussi noires que 
Vébène se retirent dans cette fornèt pour y passer fes heures 
les plus'chaudes du jour^ qui ont lieu dftns ce pays depuis 
le lever du soleil jusqu'à neuf heures du matin. Elles en 
sortent, alors pour aller respirei* l'air frais de la mer qui 
s'élève à cette heure; inkmobiles, placées les unes à câté 
des autres et présentant un front immense, on dirait une 
armée rangée en bataille. Un pâtre à cheval les garde de 
loin pour empêcher qu'elles ne passent le eànal ou le fleuve 
à la nage. De cette forêt ou de celte métropole s'élève, 
comme d'un repaire, tout ce qui désole cette contrée. C'est 
là que les éperviers attendent les légions de canards sau~ 
vagcs qui vont de la mer vers les* lacs. Ils les abattent d'un 
aeul coup de leur aile, puis ils descendent à térreet se rassa* 
aient à loisir de carnage. B règne constamment sur ces riva- 
ges , pendant une grande partie de ranii<ée , un phénomène 
unique peut-être en Europe , et qui n'appartient qu'aux 
pays chauds de TAfrique et de rAsie;levoicî:M.'Gleizes 
s'était mis en route pour aUer visiter les salines de Peccais 
lorsqa'après une heure de marche le long de la mer , il se 
vit tout à coup environné dVau , sans apercevoir aucun 
chemin qu'il put suivre; c'était, dit^l , comme une iucm- 
dation subite 9 et ce qui donnait un air de vérité à ce 
tableau c'est que les aïbres, à>rhôrizon, paraissaient à 
moitié plongés dans ces eaux; cependant elles semblaîeni 
s'éloigner à mesure qu'ilapprochak^ et^ ayant tottraé la 
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tMe , il les vît decrîère lui dans de^ lieux où il était passé 
à pi^d sec. Il reconnut alors ce phénomène , connu sous le 
nojxi de, mimgej et dont M. Mongea donné une savante 
description* L'observateur remarqua qu'il avait lieu prin- 
<;ipalemeiit h la surface de la terre ^ c'éuit Fétamagè-de la 
glace formée par la masse, de vapeurs condensées et stag- 
lyantes. où se réfléchissait le soleil. Il existe encore sur ces 
rivages, quoique en petit, un autre accident des pays chauds: 
ce sont des collines de sable qui , poussées par le vent , 
«changent. incessamment de place se formant toujours au- 
tour d'uA noyau , comme un buisson ou td autre arbuste. 
11 y a apparence que Ton pourrait tirer parti de cette 
observation y et qu'on parviendrait à guider le sable aussi 
aisément que l'eau, en fichant des pieux en terre à volonté. 
Qa cpnni^isssdt depuis long-teinps, dans ce pays, le flux et 
i*eflux de la Méditerranée. Lorsqu'il n'était question que 
dfi celui de l'Océan , et tiindis cpie les savans agitaient 
)e pour et le contre dans les académies, les pêcheurs 
d'Aigues-Mbrtes attendaient avec sécurité le lever de la 
lune 9 qui faisait passer dans leur canal l'eau qui leur man-* 
qasàt pour naviguer. Ce mouvement est très'^sensible dans 
le Àhône. Il est k remarquer que les eaux de ce fleuve, 
plus basses en été <]tte celles de la mer, sont salées à cette 
époque jusqu'à deux lieues de son embouchure } nouveau 
surcroit de malheur pour ce pays, qui ne possède pas une 
seule goutte dWu douce» Cependant comme chaque cen- 
trée a un bien qui lui est pn^re , celle-ci est le pays na- 
ial des asperges , qui y sont en grande abondance et d'un 
goût délicieux % quoiqu'un peu amer. Noire observateur 
apnoâce avoir fait un excellent repas avec ce légume, aur 
^piel il a j^nt un autre mets du pay& qui consiste en œufs 
de vanneau ,. <pie les amateurs payent, dit-^a ^ jusqu'à un 
louis la couplç* Pès le mois de juin des. nuées de monohe^ 
rons, et tous les insectes des marais, viennent inonder ce 
pays, qu!iU achèvent de rendre inhabitable. Us harc^ent 
les habitans de la Camavgue iCt des lieux voisins; ils les 
piquent, ils bourdonnent à leurs oreilles; ils semblent 
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leur dire : Toici les fièvres malignes, Toi#i les fièvres quar- 
tes ^ mais c>est en vain : Thabitant de la Camargue allume 
«a pipe, et brûle de la bouze de vache pour éloigner les 
moucherons , et celui de Nîmes s'enveloppe d'une cidsi-- 
nière. Toutefois il est probable que ces animaux servent à 
corriger le mauvais air des lieux où ils paraissent ; il est 
sûr au moins qu'ils Tannoncent toujours , car on ne les 
voit point dans les pays salubres , et les serpens n ont pu 
yivre dans TIle-de-France , ni dans celle de Bourbon , qui 
passent pour être les lieux les plu« sains du globe« Au 
reste , ce pays possède un préservatif contre ces maux , et 
eela devait être d'après le mécanisme de la nature , on , 
pour remonter plus haut , d'après la bonté de la provi- 
dence. Ce préservatif est le tamarin qui croit cq abondance 
et qui possède dans ses feuilles un sel (ou sulfate de soude) 
assez stimulant pour exciter la machine et s'opposer aux 
congestions qui sont la cause ordinaire des fièvres intermil- 
tentes. M. Gleizes en ramassait, dit*il ^ continuellement 
dans ses promenades , et il igoute qu'il aurait passé ainsi , 
dans la plus grande sécurité, les mois leaplus fiévreux. En 
parcourant cette contrée ou les contrées environnantes, et 
considérant partout l'exjLrème beauté des femmes, compara- 
ble aux modèles les plusexquisquelesGrecsnous ontlaissés 
dans ce genre, l'observateur se demandait ce qui pouvait 
tracer une échelle pour la santé et la beauté relativement à 
la température de la terre \ la première devait se trouver 
entre l'oxigène et l'azote , entre la pulmonie et les fièvres 
intermittentes. L'agrément de la physionomie se rapproche 
de l'oxigène , et la beauté des formes penche vers le gaz 
méphitique. En effet, c'est une observation digne de re- 
marque , que les plus belles femmes se trouvent dans tous 
les lieux ohauds et humides du globe , sur les bords de la 
mer Noire , aux marais d'Arles , à Valence , près de l'a- 
mœnum stagnum } mais il faut de rigueur un grand cou- 
rant d'air , tel cpe. celui qui est établi par un fleuve rapide 
comme le Rhône , ou par la mer , afin de chasser l'excé- 
dant du gaz inflammable , sans quoi l'on n'a plus que des 
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figures pâles ^étbouflSes, plutôt rejetées des ateliers de la 
nature qu'elles n ornent ses péristyles (i). Cette constitu- 
cion de l'air n'est pas aussi favorable aux hommes qui dé- 
génèrent dans ces pays , et n'y naissent pas en aussi grand 
nombre que les femmes •, c'est sans doute une des 'causes 
'du peu de respect qu'on y a pour le mariage et de la li- 
cence des moeurs. Moniteur 1808 ^ page 27 1. 

GRAVELLE ( Ses causes et ses symptômes généraux )• 
-^PATHOLOom* — Observations nouvelles, —M. F. Ma- 
«ENDiÉ ) docteur médecin» — 1817. —^ Le plus sou- 
vent les concrétions que rendent avec l'urine les person- 
nes attaquées de la gravelle, sont formées par un acid« 
particulier que les chimistes nomment l'acide urique, 
uni à une petite quantité de matière animale. Cet acide 
est un des principes immédiats qu'on trouve dans l'urine 
de l'homme , même en parfaite santé. L'acide urique est 
très-peu soluble. L'eau à 16° n'en prend guère que la 
1700™. partie de son poids*, à la température de Tcau 
bouillante , la quantité dissoute est plus considérable et 
de TTTT environ : elle se dépose ensuite en partie , par le 
refroidissement , sous forme de petites lames. Les sels 
que forme l'acide urique avec les bases salifiables , ne sont' 
âolable& d'une manière sensible qu'autant que les bases 
elles-mêmes ont cette propriété et qu'elles se trouvent en 
excès dans le composé. Suivant l'analyse récente de M. Bé- 
rard , l'acide urique est formé ainsi qu'il suit : 

Azote. .•.;.. 39, i6 

Carbone 33 , 61 

Oxîgène 185 89 

Hydrogène .... 8, 34 

100, 00. 
Pour déterminer quelle est l'origine de l'azote qui entre 

(f) Nous engageona nos lecteurs à se de'ôer un peu de ces réflexions 
physiologiqfaes qui nous semblent au moins hasardées. 

TOME Vin, 27 
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en si grândt proportion dans la composition de Taeidc! 
UEtque , il reste à décider s'il est fourni par les alimeiis ott 
par tjuelqu'autrt; voie. MM. Vauquelin et'Foui*eroy tmt re-* 
«connu depuis long'- temps que la matière bkinclid qui est 
contenue dans Turine de» oisealix et ëYacuée avec leurs ex- 
crémens, se compose principalement d'acide uricpe. II 
existe donc une relation nécessaire entre le régime d'un 
animal et la quantité diacide urique que son urine renfer- 
me. Dànà letat actuel de nos connaissances^ deux causes 
principales se présentent comme devstnt favoriser la forma- 
tion de la gràvelle^ savoir : i°. une {mgmentaticm dénsle 
rapport de l'acide urique à la quantité totale d^Hrine; 
-2^, une diminution quelle qu'en soit la c^use dans la lém]^ 
rature de ee dernier liquide. Au premier rang'ded causes 
•qui j augmentant la proportion d'acide urique ^ produisent 
«ouvétt la graveUe^ il faut placer l^u^ge des mets recher- 
clié«ec préparés avec des substances animales , en un mot 
)e i;égime des riches:. M. Magendie indique encore le dé- 
faut d'e^rcice du corps ^ le travail décal^net , le séjour an 
lit, Tusdge des vins générenit et des liqueurs fortes, la 
mauvaise habitude de garder long-temps l'urine dans là 
vessie , les sueurs abondantes. Toutes choses égales d'ail- 
leurs^ les personnes qui boivent peu doivent être plos 
exposées à la gravelle que celles qui font un grand usage 
des boissons faiblement alcoholisées. Une* eireoastance 
particulière tend encore â favoriser le dévdoppement de 
la {/L^avelle dans la vieillesse; L^urinedes adultes aune tem« 
pérature de plusieurs degrés plus élevée que celle des 
hommes d'un certain âge \ de sorte' que , chez ces derniers 
l'urine ayant une moins grandeforce dissolvante , elle lais- 
sera plus facilement précipiter facide urique. Pour le 
traitement approprié à la maladie nous ne pouvons que 
renvoyer a l'écrit de M. Magendie sur ce sujet, ^nn. de 
chini. et de phjs. , i8i 7. t. j , ^» 4^0^ • 

GRAVIMÈTRE. — I»strumeks ue physiqub. — Perfec- 
tionnement. — M. GuvTo»-Monv£Au 9 rfe Tlnstinu, —A» 
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XY, m^ De toua leâ pèse-liqueûrs ptôposés ja$qu*à ce jour , 
<!elai de Farenheic estt reconnu pour le plus fidèle : la 
foïme'que iNJcholson lui a donnée Ta renda propre à me«- 
^urer la densité des solides.; mais bien qu'il paraisse 
être ee qail y a de mieux k espérer en ce genre , cepen-^ 
dant il est susceptible de correction pour les varLitioni de 
température, et p^ur Timpureté de Teau qu'on est quelques- 
fois obligé d^em ployer. Il n'a d'ailleurs été exécuté qu'en 
métal , et ne peut de cette manière servir pour les sels -et 
les acidesv M^ Guyton a pensé qu'il était possible ^ en 
suivant les principes de Farenheit^ en exécutant en verre 
riiistrument de Nicholson , et au mOyen d^une légère ad- 
dition ^ de le rendre d'un.servke plus général et plus 
commode ^ sans rien dimim^er 4^ sa précision^ Or le 
nouvel instrument destiné à détermineir la densité des 
corps solides ou liquides ne pouvait conserver le nom de 
jpèse-liqueurs ou d^areomëtre y l'auteur lui a donné celui 
de gravimètre. Cet instrument , exécuté entièrement en 
verre > est de forme cylindrique. Il porte deux bassins , 
i'un, supérieur, à l'extrémité d'une tige mince y vers. le 
milieu de laquelle est marqué le point fixe d'immersion ; 
iWtre ^ inférieur , terminé en pointe^ contenant le lest 
raltacbé au cylindre par deux anses. Le cylindre a vingt- 
deux millimètres de diamètre et vingt-un centimètres de 
longueur ^ il porte sur le bassin supérieur un poids ad- 
^dilîonnel constant de cinq grammes ; M. Guyton ajoute 
tine pièce qu'il appelle plongeur , parce qu'elle ne sert 
iqtie lorsqu'elle est placée sur le bassin inférieur et est 
destinée à plonger dans la liqueur. C'est une bulle de 
'Verre lestée d'une suffisante quantité de mercure pour que 
«on poids total soit égal au poids additionnel constant , 
'plus le poids du volume d'eau qu'elle déplace. Cet instru- 
ment servira^ 1°. pour les solides y la seule condition 
sera que le poids absolu du corps à éprouver soit un peu 
«u-dessous du poids additionnel constant ; !i*. pour les li- 
pides d'une moindre pesanteur spécifique que l'eau; 
rîustrumem, sans le p^ds additionnel, pèse environ 
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deux décagrammcs^ dans les dimensions' précédemment 
indi({uées^ on a donc la latitude d'un cinquième de légè- 
reté et ^ par conséquent ^ le moyen de parcourir tous les 
intermédiaires et d'arriver jusqu'à Talcoliol le plus recùfié , 
qui est avec Feau dans le rapport de 8 à lo ; 3^. pour les 
liquides d'une plus grande pesanteur spécifique que Feau ; 
le poids additionnel se trouvant reporté vers le bas, au 
moyen du plongeur , Tinstrumeiit peut recevoir dans le 
^ bassin supérieur plus de quatre fois le poids additionnel 
ordinaire , sans perdre l'équilibre de sa position , et in- 
diquer ainsi le rapport de densité des acides de la plus 
haute concentration ^ 4"*^ il pouri^à peser , au besoin-, les 
corps dont la masse n'excédera pas son poids additionnel^ 
5°. enfin ^ la pureté de l'eau étant connue ^ il indiquera 
de même ses degrés de raréfaction et de condensation par 
le rapport de sa masse à son volume. Quoique cet instru- 
ment présente des formes assez délicates ^ il n'a cepen-^ 
dant que la fragilité inhérente à la matière qu'on est 
forcé d'employer pour les liqueurs salines et les acides. 
( Annales de thinde , o/z ly , tome %i y page i. 

GRAVURE COLORIÉE— Art DU QRAvEtiR. — Per/ec- 
tionhemens.-^M* Desray, ïtr. à Paris. — An ^.^-^Médmlle 
d'argent pour avoir exposé des gravures coloriées d'animaux 
«1 l'aide d'une seule planche ^ par un procédé de l'invention 
de MM. Audebért et Vieillot. Ce moyen , qui produit une 
imitation plus exacte et moins dispendieuse des animaux, 
est utile pour les ouvrages d'histoire naturelle» (^Lwre 
drhonneur^ p, lîg.) — M. Deshè jeune ^ de Paris. — 1806. 
'■'-^Médaille d'argent de première classe pour avoir pré- 
senté une collection d'oiseaux de paradis , gravés d'après 
les dessins de M. Barraband^ Cet ouvrage , où les objets 
sont représentés avec la plus grande perfection, peut, en 
fournissant des modèles, devenir très-utile à toutes les 
manufactures qui emploient le dessin. (Liure d'honneur^ 
page 1 29. ) — M. Michel , de Paris. ^ — Mention honortAle 
comme éditeur du Traité des arbres et arbustes de Du- 
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hàmel, d'après les dessins coloriés. de M.: Redouté. Cet 
ouvrage est utile à Tagriculiure. Les manufactures qui em-* 
ploient le dessin pourront aussi 7 trouver des modèles. 
{Lwre cChonneur j page 3d8.) 

GRAVURE dUe CHALCOGRAPfflE. — Art. dtj gra- 
veur. — » Perfectionnemens. — MM. PIRANESI frères. — 
An IX. — Il a été décerné à ces artistes une médaille JCai^^ 
gent pour avoir formé à Paris un établissement de chalc(y* 
graphie 9 où des ouvrages susceptibles de former de vo« 
lumineuses collections seront successivement entrepris. 
MM.Piranesi s'occupent en ce moment (anix) de reproduire 
par la gravure les principaux monumens antiques de Tltalie. 
Cette entreprise fournira' de Toccupation à beaucoup d'ar- 
tistes , et assure à la France une branche intéressante d'in- 
dustrie. (Lwre d honneur y page 35 1. ) — M. Masquilier, 
grasfeur à Paris, — Ah x. — Cet^artiste a reçu une médaille 
éïor pour avoir exposé, avec madame Joubert, les vingt-trois 
premières livraisons de la Galerie de Florence. La beauté de 
cet ouvrage, l'un des plus considérables de la librairie et 
le plus parfait de ceux du même genre , ont déterminé 
le jury à honorer de cette distinction les chefs d'une aussi 
belle entreprise. (ZiVre d" honneur ^ page 297.) — MM. 
RoRiLLARD et Laurent, de Paris. -.— 1806. -r^Ces.graveurs 
ont obtenu une médaille d'or pour avoir exposé plusieurs 
livraisons de la collection du Muséç français. Cette grande 
entreprise est parfaite d'exécution 5 elle a soutenu et re- 
levé la gravure qui commençait à décliner en France , 
pendant que la peinture et la sculpture s'y régénéraient. 
Mais depuis quelques années l'art du graveur a fait chea 
nous de tels progrès , qu'on peut expérer voir l)ientôt nos 
artistes en ce genre se placer au même rang que les. au^ 
très artistes qu\ professent les arts du dessin, ( JLiVre dhon- 
neur^ page 3 79.)-^ M. Baltard , architecte de Paris. -^ 
Cet artiste a^pbtenu une médaille dC argent pour avoir, en- 
trepris un ouvrage repjcésentant Paris et ses monumens. 
Cet ouvrage sera lui-même un monument élevé à la gloiire 



Digitized by VjOOQ IC 



4'i^ GRA 

de rarchitecUice et de la sculpture française, par un seul 
homme, ohez qui se trouve la réunion peu commune des 
talens nécessaires. au *succès de cette grande conception. 
M Baltard est à la fois dessinateur^ architecte et graveur, 
et il est très-habile dans chacun de ces arts. (Lwre d honneur y 
page 21.) f^ MM. Treuttel, Wtjrtz, Millikg et Née, 
âe Paris» -^ Médaille d*argent dé première classe pour 
avoir formé Tentreprise d'un Voyage à Constantinople* 
Plusieurs planches d'une belle éxecution ont été expo- 
sées aux regards du public. Ce travail est fait pour honorer 
rindustrie française ; il étendra les connaissances sur le 
Levant. (ZiVred'Ao/iTièiir, page 435.) — MM. LÂNno» 
et FiLHOL , de Paris, -— Médaille d^ argent de deuxième 
classe pour avoir entrepris la gravure du Musée , mais 
dans un format et avec jun genre de travail qui mettent 
l'acquisition de leur ouvrage i la portée des fortunes 
moyennes , et permettent d'en tenir le prix au niveau des 
livres ordinaires. L'ouvrage de M. Landon est intitulé 
Annales du Musée i quoique la gravure n'y soit quau 
trait , elle rend parfaitement l'esprit des tableaux. Nous 
avons en France un grand nombre de manufactures qui 
doivent tous leurs succès au goût du desslh : les ouvra- 
ges de MM. Landon et Filhol , en répandant la connais- 
sance des bons modèles , contribuent à perfectionner ce 
goût et à le rendre plus général. {Livre d'honneur^ pag. ^Sy.) 

— M. ÂvBER j de Paris» — L'auteur a obtenu une mé- 
daillé d'argent de deuxième classe pour avoir présenté le 
premier volume d'un ouvrage ayant pour titre : Tableaux 
historiques des campagnes des Français en Italie; c'est 
Une collection de gravures faites d'après des dessins de 
M. Vemet , et composées sur des vues exactes des lieux : 
les gravures sont très - bien faites , et le texte est imprimé 
avec de très*^beaux caractères. ( Livre d' honneur j page i40 

— MM. Ljlv ALLÉE et Réville > de Paris. ^^ Mention hono- 
rable pour la présentation d'un ouvrage ayant pour titre : 
Vues pittoresques et perspectives du Musée des monumens 

français. -*- Livre d'honneur^ P^^ 26^4 
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GRAVURES EN MÉDAILLES ET EN PIERRES 
FINES. — » Art du aààvBvii^ -- Perfectionnômdni.^^JéM. 
Rambert -Domare«t et Galle, — I8l0. +-. La gravure en 
médaines a fleuri eti France «ous les régnes de Louis XIII 
et de Louis XIY ; les noms de Varin, de G. Dupré^ de 
Mauger ^ ont obtenu une célébrité méritée ; mais l'art avait 
décliné jusque yetê la fin du dernier siècle, où un second 
Pupré le releva *, il fut surpassé encore par M. Rambert*^ 
Dumarest. Cet artiste a laissé de belles médailles , mais qui 
sont malheuk'eusement en trop petit nranbre. Les graveurs 
les plus distingués aujourd'hui sont ce mteie M. Dupré , 
qui a donné des leçons et des exemples aux autres*, MM. 
Galle et Andrieu > qui ont produit le plus de médailles 
estimables-, MM. Benne t , Drozet Gatlsaux, qui ont eu des 
succès. Parmi les médailles frappées depuis Tan vin, celles 
où Ion reconnaît le plus de talent , sosA la médàiHe de k 
pMX d'uimîens (gratud module); la médaille de \ Institut 
(portant la tête de Minerve) ; la médaille de Poussin , eC 
la petite médaille de FJ^cofe de médecine ^ la plu» parfaîM 
de toutes , et représentant la tête à'Esculape. Ces quati^e 
médailles sont de feu M. Rambert-Dumarest , et appàl*- 
tiennent au concours. Parmi les médailles que M. Galle 
a produites , il y en a cinq d'un mérite très^distingué, da^ 
voir : celle exécutée pour la fête du couronnement ', une 
autre à Toccasion d*une fête donnée a cette époque pa^ la 
ville de Paris; une troisième: pour la» prise de Vienne'; 
la quatrième pour la victoire de Friedland ; ënân k cin- 
quième pour le retour d'Egypte du général ^n chef r ces 
médailles réunissent Félégance du style à une grande ha- 
bileté de burin. Le jury ne croit pas devoir se penînettre 
de prononcer lequel de ces deux graveurs mëritet^ait la 
préférence ; il pense que le grand prix de deuxième classe 
doit être partagé entre eux. (Rapport du jury sur les prùr 
décennaux , pages 60 et 63. ) ^-^ M. AitoBiBu. — Cet ar- 
tiste a obtenu de la part du jury une mention très-distirt- 
guée pour un grand nombre de médailles d'un buriil fa- 
cile et agréable. (Même ouvrage, pages 61 et 63,) — 
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M. DcPttÉ. — Le jîiry a cité cet artiste pour les services qu'il 
a rendus à Tart du graveur en médailles. {Même ouvrage, 
p.6i .)— M. Jeuffroy, deT Instant. — La gravure en pierres 
fines a été cultivée en Franee avec moins de succès (pi'en 
d'autres contrées de l'Europe 5 mais c'est moins faute de 
talens que par défaut d'encouragement. Le gouvernement 
seul peut faire perfectionner cette partie de l'art ^ aussi 
utile qu'intéressante pour l'histoire. Les pierres grarées 
sont des momimens plus durables que les médailles elles* 
mêmes, car elles ne se fondent pas comme les métaux, 
et la lime du temps les altère moins. La gravure en pierres 
fines avait été presque entièrement oubliée en France, 
jusque vers le milieu du siècle dernier 5 un seul artiste 
(feu M. Gay) fut encouragé, et mérita une place dans 
l'Académie royale de peinture et de sculpture. M. d'Angî- 
viller voulut ranimer l'étude de cet art , et M. Jeuffroy s'y 
livra avec beaucoup de sudcès. Par une suite d'études ré- 
fléchies , faites pendant un long séjour à Rome et à Naples, 
cet habile graveur est parvenu à imiter, et peut-être à de- 
viner les procédés des graveurs grecs , à qui l'on doit les 
plus beaux knonumens de ce genre. La supériorité ' de 
M. JeuflFroy est reconnue généralement, et constatée par 
un assez grand nombre de pierres gravées en creux et en 
relief. : Environ cinquante empreintes de pierres gravées 
par lui ont été nçiises sous les yeux du jury, et il est ré- 
sulté la conviction que cet artiste réunit le bon goût du 
-dessin à la finesse du travail et à la variété des effets. Sous 
tous ces rapports, le jury pense qu'il mérite le grand prix 
de deuxième classe assigné à cet an. Parmi les ouvrages de 
M. Jeuffroy, exécutés dans l'époque déterminée, le portrait 
de la reine de Naples est remarquable par la grâce et la 
vérité, et celui de feu Dewailly , architecte , prouve sur- 
tout la science du graveur. {Rapport du jury sur les prix 
décennaux^ pages 61 et 62.) — Le même.— I8l9. — Cet 
artiste a obtenu la décoration de la Légion-^ Honneur. L'art 
de la gravure len médailles et en pierres fines , qui crée 
des monumeus durables ^ et prête son secours à l'histoire. 
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est en partie redevable des progrès qu*il a faits de nos jours 
aux talens de M. Jeufiroy, qui a produit de beaux modèles, 
et formé des élèves capables. de marcher sur ses traces* 
ZiVr? d'honneur, page^^i, 

GRAVURE EN TAILLE DE RELIEF. — Art du 
GRAVEUR. — Perfectionnemens. — M. Duflat, de Paris,'"^ 
1805. — La Société d^encouragement a décerué à M. Du- 
plat une médaille d^ argent et une somme de quatre cents 
francs pour ses perfectioniiemens daus Tart de la gravure 
en bois, dont nous ferons mention ci-après. (Société d^en^ 
couragement^ ï8o5 , page 162. ) ^— M. Resnard. — 1 808. 
— L'auteur imagina d'appliquer à la gravure en taille de 
relief les outils des graveurs en bijoux. Au lieu de -gra- 
ver sur bois avec les instrumens compliqués dont on se 
sert pour ce genre de gravure,' il. essaya, de graver sur 
cuivre, ou sur toute autre métal , en n'employant que le 
burin et Fécboppe. On prend une planche de bon cuivré 
jaune, d'un grain homogène, de. cinq .à six lignes environ 
d'épaisseur , dont les grands côtés doivent être bien plans, 
et exactement parallèles entre eux; la grandeur du dessin 
à graver en détermine les dimensions. On examine la 
planche avec soin , et après avoir choisi le côté qui. pré- 
sente le moins de défauts , on l'adoucit et on la décape. 
Après l'avoir bien lavée et séchée , on y applique une lé- 
gère couche de vernis à graveur , que l'on noircit par le 
procédé ordinaire , et sur lequel on calque le dessin qu'on 
veut graver; on le trace avec des pointes de graveur ,' et 
oa le fait mordre avec de l'eau-forle. Quand on juge que 
le trait est assez marqué , on lave la planche et on enlève 
le vernis. On termine ensuite le dessin en suivant la mé- 
thode opposée à celle de la gravure en taille-douce, c'est- 
à-dire que tout ce qui doit paraître blanc sur l'épreuve 
est gravé en creux, et les tailles en relief. La planche 
ainsi gravée se polytype plus. facilement que les planches 
en bois-, celle-ci se voilent, se fendent presque toujours,^ 
et reçoivent une chaleur si considérable, que,, malgré la 
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sanguine doni on les enduit , elles ëprouyeut un commen- 
cement de combustion qui les empèclie de donner un grand 
nombre.de bonnes matrices. Les planches en cuivre, au 
contraire , sont pour ainsi dire étemelles , elles se répa- 
rent plus facilement, sont moins sujettes aux variations de 
Tair, etc» La dureté de la matière est compensée par la 
facilité du travail , et Temploi d'outils plus parfaits et d'un 
procédé moins compliqué contribue aussi à simplifier IV 
pérauon. Quanta la netteté des tailles et à Tefiet du dessin, 
il sui&t de comparer les épreuves en relief sur cuivre , avec 
celles des gravures sur bois. Le graveur garde la planche 
originale , et ne vend que les clichés sur lesquels il peut 
retrancher à volonté une partie quelconque du dessin. 
L'auteur a cherché ensuite à appliquer le même procédé a 
la gravure sur bois debout , et, après quelques essais faits 
par M. Darcet , il parvint à tirer de bonnes empreintes des 
gravures sur bois debout, en employant pour les matrices 
un alliage plus fusible que celui d'antimoine et «de plomb , 
et pour les clichés, du métal fusible au degré de Teau 
bouillante. (^jdrchi\^. des déc.elin^,^ 1808, t. I*'^,p. ^82.) 
— MM. BouaoN de Beauuaù , et Bizemont - Prunelle 
tif Orléans. —1 808. -<— Mention honorable à la Société d'en'* 
couragement pour leurs bonnes gravures en taille de re- 
lief. (Moniteur, 1808, pagegSg et io35.) —M. Dùplat, 
de Paris. — I8IO. — Cet artiste a fait arriver la gravure 
sur bois à son dernier degré de perfection. Le poly tjpage 
employé par M. Duplat , le premier , a d'abord paru à la 
Société d'encouragement un moyen de perfectionnement , 
parce qu'il donne k facilité de faire toutes les corrections 
qu'on désire , en igoutant à volonté des traits noirs ou 
blancs , suivant qu'on opère sur la matrice du cliché on 
sur le cliché lui-même ; mais par le nouveau procédé qu'il 
a présenté à cette société , et pour lequel elle lui a dé* 
cerné le prix de aooo francs qu'elle avait proposé pour la 
gravure en taille de relief , on abrège considérablement 
l'opération. Le moyen qu'emploient les Anglais consiste 
à travailler au burin y mais dans un système d'exécution 
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inverse àe celui dé la taille douce , c'est-à-dire en prësen- 
tant lès formes des objets dessinés par des tailles blanches 
tracées sur un fond noir. Si le moyen de M. Duplat n'est 
pas celui-là modifié , du moins lui est-il supérieur. Ce 
procédé n'a pas été publié. (Moniteur j xS 10 ^pag. 898 
et 1227. ) — M. BotJGON , de Beauuaù. — Ce graveur est 
parvenu à une certaine perfection au moyen des eaux-fortes 
décalquées , appliquées' sur le boisa graver^ et découpées 
avec adresse. Ce procédé , pour lequel la Société d'encou- 
ragement a décerné ^ son auteur une médaillé d* argent él 
une prime de 409 fr. , nécessite deux opérations de gra- 
vure pour une ; mais il prouve. l'habileté de la main , et , 
sous ce rapport, M. Bougon ne laisse rien à désirer. ( *So- 
ciété d'encouragement^ séance du 8 août 1810 , et Moni- 
teur ^ fnéme année , page 122.7. ) "^ ^' Duplat. — i8l9. 

— Médaille de bronze , à l'exposition des produits de l'In- 
dustrie nationale , . pour la belle exécution dé sa gravure 
en taille de relief, au moyen de planchés en bois, en 
pierre et en métaux. Le jury a vu avec satisfaction ce pro- 
cédé. ( ZiVre d'honneur , p, 161; ) ' — M. Thompson , de' 
Paris ^ ^--Médaille de bronze pour des cadres de gravures 
exécutées en taille de relief sur bois de bout , suivant le 
procédé anglais. Ces gravures ont la perfection que com- 
portent les ouvrages de ce genre. {Livre d'honn. p. 429. ) 

— M. BovGOTsJils , de Paris* — Mention honorable pour 
des gravures en bois bien exécutées. ZzVre d%onneur , 
pageS^. 

GRAVURE EN TAILLE DOUCE. -^ Art du gra- 
veur. — - M. Bervic, de t Institut, — I8IO. — ^'La gravure 
en taille douce est celui de tous les beaux-arts où les Fran- 
çais ont acquis la supériorité la plus incontestable. Nos 
peintres , nos sculpteurs, nos architectes les plus habiles, 
ont été égalés et même. surpassés , à quelques égards , pâY 
des artistes étrangers; mais G. Audran, G. Edelinck, 
Nanteuil , Masson , Drevet , n'ont point eu de rivaux } tous 
oes graveurs célèbres ont paru dans l'espace de moins d'un 
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siècle 9 et. leurs nombreuses productions sont recliercliée^ 
aujourd'hui avec avidité dans toutes les parties deTEurope. 
Parmi nos contemporains M. Bervic , plus savant dans le 
dessin et doué d'un meilleur goût que de Wille, son maî- 
tre, n'a conservé de la manière de celui-ci que ce quelle 
avait de favorable à Teffet •, mais , dans Texéculion , il s'est 
rapproché par degrés de la belle méthode de nos plus célè- 
bre graveurs. Cet artiste , que l'opinion générale a placé 
depuis vingt-cinq ans au premier rang de nos graveurs, 
aurait obtenu, cette distinction quand il n'aurait fait que 
Vestsmipe de Y enlèvement de Déjanire y â! aigres un tableau 
du Guide y qu'on admire au musée. Quoique le caractère 
du burin de M. Bervic tienne plus de la force et de la fierté 
du genre historique , que de la grâce qui règne dans le ta- 
bleau j sa gravure en a le moelleux , l'harmonie , la no- 
blesse; les lumières sont conduites et distribuées , dans, 
toute la figure de Déjanire et dans celle du Centaure , avec 
une habileté , un accord qu'on ne saurait trop louer ; enfin , 
cette estampe peut être regardée comme une des plus belles 
dans le genre historique , . qui aient paru depuis le règne 
de Louis XIV. La Déjanire, par M. Bervic a paru au jury 
être l'ouvrage le plus digne du grand prix de deujcième 
classe. ( Rapport du jury sur les prix décennaux , pages 
56 et 62.) — M. Desiïoters. — Cet artiste a obtenu les 
premières mentions honorables pour ses belles gravures re- 
présentant , l'une Béliscdre , d'après le tabljt;au de M. Gé- 
rard , l'autre la Vierge dite la belle Jardinière , d'après 
Raphaël. On remarque en général dans ces deux estampes 
les.qualités les plus essentielles de l'art, la science du dessin 
et le caractère propre de l'original : le burin a de la cou* 
leur , de l'harmonie , de la grâce. Il pourrait y avoir plus 
de fermeté de dessin dans les jambes du Bélis'aire, et plus 
de transparence dans l'efTet général \ on désirerait aussi que 
le manteau et la tunique se détachassent davantage *, mais le 
caractère de l'original est fidèlement observé \ l'effet des 
' tètes parfait : l'auteur a surmonté , autant qu'il était possi- 
He 9 L'extrême difficulté.de rendre le ton coloré.de l'hori* 
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ïEOii j qui fait Tun des principaux charmes du tableaUé Cette 
f^ravure, disent les membres du jury, prouve que M. Des- 
noyers a fait des progrès, même depuis la publication de la 
belle Jardinière Cet cet artiste donne les espérances les plus 
légitimes qu'il ira encore plus loin. (Même ouvrage , pages 
5g et 62. ) — M. A. Tâedieu. — Mention a été faite par le 
jury de la gravure de cet artiste représentant Y archange 
saint Michel cpi terrasse Satan (d'après Raphaël.) (Même 
ouvrage , pages Sg et 63, ) — ■ M. Gikardet. — Le jury â 
mentionnéM. Girardet pour sa gravure delà Transfiguration 
(d'après Raphaël). (Même ouvrage /mêmes pages). — • 
M. MoREL. -^ Même mention pour ses gravures de Jîe7ï- 
saire et du Serment des Horaces (d'après M. David). 
{Même ouvrage , mêmes pages.) — M. Blot. — La gra- 
vure de Marcus Sextus y d'après M. Guérin , a été me/z- 
tionnee par le jury. (Même ouvrage , mêmes pages.) — 
M. Bsssoif. - — Cet artiste a obtenu une mention pour sa 
jolie gravure de sainte Cécile. (Même ouvrage , page 63.) 
— M. AuDOtriiï. * — Mention a été faite par la commission 
du jury de deux gravures de cet artiste représentant, l'une 
Jupiter et Antiope (d'après le Corrége), et l'autre la Vierge 
dite la belle Jardinière. (Même ouvrage , même page.) — 
M. Bervic. — 181 9. — Ce célèbre artiste a obtenu la 
décoration de la Légion d^ Honneur. <( La gravure en taille 
» douce , a dit sa majesté dans celte circonstance , portée , 
» sous le règne de notre illustre aïeul Louis XIV , à un 
» degré de perfection qu'aucune autre nation n'a pu alteîn- 
» dre, a pris ensuite une marche rétrograde jusqu'à l'é- 
» poque où la supériorité des ouvrages de M. Bervic , en 
» ranimant le goût et l'étude de la gravure historique , a 
» favorisé le développement des talens qui honorent l'épo- 
» que actuelle. » (Livre d'honneur , page 37.) — M. De- 
6RAKD. — 1 820. — • Brevet de quinze ans pour de nouveau^ 
procédés de gravure en taille douce , que nous décrirons à 
ï'expiratjon du brevet. 

GRAVURE EN TAILLE DOUCE. (Procédé pour enr 
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transporter Vimpressioo sur le yerre , sttr iin^ kw<}raçlie ^ 
ou sur du papier huilé. ) «r- Economie iNDtJSTftipLLB, — 
invention. -^ M. Ro^eutsc^. — I8I8. — Jl faut broyer 
uu peu de noir de fumée ^ et un peu de blanc de plomb 
avec de Thuile siccative , pour faire tme sorte d^ encre à 
peu près pareille à celle des. impripieurs .en taille douce ; 
on en frotte la planche dont on veut obtenir la. gravure, 
et on imprime sur un papier fort ^ en Iç passant au lami-^ 
noir. Au sortir du laminoir , on applique ce papier sur le 
verre \ et pour Ty faire adhérer ^ on se sert d'uu rouleau 
dVn pouce de diamètre ^ sur trois de Jougueur, ayec.le^ 
quel on le presse doucement eu le passant sur le revers, de 
la gravure. Ensuite , pour favoriser Tadliérence du noir de 
la gravure sur le verre ^ on fait légèrement cbauâfer celui-» 
ci sur la flamme d'une ou plusieurs bougies \ après quo 
on laisse dessécher .le tout pendant quipze )Ours ; la gra-* 
vure se trouve ainsi parfaitement fixée sur le verre , qu'on 
a soin de bien nettoyer avec du coton» Pour, que Tobjet 
produise plus d'effet , on repd le fond du verce opaque. 
Pour imprimer sur une baudruche y ou sur un papier 
verni ou huilé , il suffit d'emplojei: de Tencre composée 
de noir de fumée et de Thuile Arcfùy^s dejidécou$^eries ei 
inventions^ iSig^ page i^S. 

GRAVURE ET IMPRESSION sur pierres, -r- Aar nt 
GRAVEUB. — Importation* -r M. AiinRi:. -r- An îui. < — Les 
pierres calcaires, parmi lesquelles on compte les marbres, 
sont plus ou moins susceptibles de poli. Elles font ejfer^ 
vescence avec les acidçs. Les substances grasses? au cour 
traire , résistent à leur effet ; par conséquent les parties 
d'uncj pierre calcaire 9 enduites de quelques substances 
grasses, en resteront imprégnées.. Le procédé proposé 
par l'auteur et pour lequel il a obtenu un breuet de dix 
^nsj les conservant inaltérables aux acides, leur donne 
la propriété d'attirer à elles exclusivement la liqueur de 
l'impression , si l'on taille , pour servir de {4anche , une 
pierre calcaire d'un grain très^-fin » et la moins spongieuse 



Digitized by VjOOQ IC 



^tt'il ser a possible , ayant d'un à deiix pouces d'épaisseur; 
si on donne à la superficie , sur laquelle on se propose de 
travailler , le plus grand poli dont elle sera susceptible. 
( On peut faire usage , pour obtenir ce poli , d*une pierre 
» ponce broyée. ) Quand la planche sera sèche, on lui don- 
nera plus de dureté en y passant un peud'huije de lin ', 
ou un peu dé lait , qu'on aura cependant soin de n'y pas 
laisser séjourner. Gela fait , l'on écrit ou l'on dessine sur 
la planché avec une encre composée d'une demi-once de 
borax fondu au feu avec de l'eau de pluie ou distillée ; 
pendant que la solution s'opère , on y mêle , petit à petit , 
autant de shelhlaà que le borax pourra en fondre ; il 
faut faire b6uillir assez loug-temps pour qu'il s'épaissise ; 
l'on mêle avec précaution du noir de fumée , l'on. fait 
de nouveau bouillir ce mélange, et l'on y verse peu à peu 
autant d'eàu' de pluie qu'il en faut pour qu'il acquière de 
la fluidité. Ou bien on peut encore prendre trois onces 
de shelMac et une once de savon ordinaire 5 l'on fart 
d'abord fondre le savon isolément sur un feu de charbon , 
Ton y jette le shell - lac , et on fait bouillir , en évitant 
toutefois que les matières ne s'enflamment. Ces deux ^b^ 
stances, fondues ensemble, jettent une softe de mousse; 
lorsqu'elle est dissipéq , on y mêle le noir de fumée i puis 
l'on fait fondre de nouveau , avec assez d'eau de pluie pour 
que l'encre soit assez limpide. L'usage peut seul indiquer 
celle de ces deux encres à laquelle ou doit donner la préfé* 
rence. La qualité des diverses substances n'étant pas toti- 
jours la même y ce n'est que par des essais qu'on peut 
en déterminer parfaitement la quantité. Lorsque la cou-^ 
leur de la pierre ne se présente pas bien à l'encre noire , 
on peut se servir de cinabre. Ayant donc tracé l'écriture 
ou le dessin avec l-une des deux encres , qu' oh laissera 
sécher , on expose la pierre à l'action des acides , en y 
versant , à plusieurs reprises , de l'eau-forte étendue dé 
vingt-cinq jpartiea d'^eau , jusqu'à ce que la trace du des-^ 
sin ait à peu , près l'épaisseur d'une feuille de papier» 
Quand cfet acide aflaibli e^t écoulé , on passé sur K>ute \k 
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surface de la planclie un cliifibn propre tretnpé de 
gomme arabique foudue dans Feau , et on laisse sécber 
cette couche de gomme» Pour tirer ensuite des épreu- 
ves de celte planche ainsi préparée, on commence par 
enlever totalement la couche de gomme avec de Teau 
chaude *, on y passe , à chaque impression^ un chifibn lé- 
gèrement trempé dans Feau où on aura mêlé un cent ving^ 
tième d'eau-forte , et une très-petite quantité de gomme 
arabique ; et , immédiatement après, on y passe le tampon 
avec le noir, ou Tcncre d'imprimeur, lequel peut être plus 
épais que celui dont on se sert ordinairement, et Ton pose 
la feuille de papier un peu humectée. On peut se servir de 
la presse des graveurs , si la pierre est assez épaisse* Pour 
conserver la planche , on repasse dessus une couche de 
gomme arabique. Pour obtenir là manière noire, après 
avoir donné à une pierre calcaire bien polie , la légère im- 
pression d'un sable fin, on dessine ensuite avec un crayon 
composé d'une quantité égale de cire et de savon , que Von 
fait fondre et bouillir ensemble ; on y^ ajoute du noir de 
fumé^ broyé sur une planche de métal échauffée jusqu a 
ce que le noir soit au degré qui convient. On fait ensuite 
chauâer le tout qui parvenu à une consistance suffisante, 
doit être mis dans. un vase plat, sur lequel on le découpe 
«n crayons. Pour obtenir la gravure ordinaire à Feau-forte, 
on prend une pierre calcaire bien polie exposée faiblement 
à l'action des acides , on l'enduit légèrement de gomme 
arabique , que Fon enlève immédiatement \ on la couvre 
ensuite d'une enCre faite avec de la cire et du suif, de cha- 
que deux sixièmes , et du savon , un sixième ; le tout fondu 
ensemble ; on y mêle un sixième de noir de fumée. Pour 
rendre ce mélange plus fluide on se sert d'eau de pluie. 
Après y avoir gravé le dessin , on expose la planche à Fac- 
tion des acides , ayant soin alors d'apporter le plus grand 
ménagement à la couche d'encre ^ on lave le tout avec de Feau 
de fontaine , à laquelle on fait succéder une solution d'alun 
qu'on y laisse sécher. Enfin ayant mêlé le noir d'impression 
à une quantité suffisante de suif, on en frotte rapidement 
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la planche. Pour ôler ensuite la couche d'encre , on se 
sert d eau naturelle ëchauflFée , mêlée d'un centièmer 
d eau-forte, • ou d'une quantité relative d'essence de té- 
rébenthine* Brevets publiés , tome 4 > P^^ 84 , plaii^ 
che 8. 

GRAVURE SUR LE VERRE. — Art du graveur. ^ 
Perfectionnement. — M. Bo0rdie]r/îô. — Aw vni. -«»- Par 
le procédé de M. Bourdier, qui est aussi expéditîf que celui 
de la gravure sur cuivre , on a ràvantage de pouvoir obte- 
nir jusqu^à 10,000 gravures et plus sans aucune altération 
du trait. L'auteur a pris date de son procédé au lycée 
des arts , le 10 thermidor an viji. (Moniteur j an vux, 
page 1297 ; et même journal , an ix , page 56.) S'il nous 
parvient des renseignemens sur ceprocédé , doiit, malgré 
de longues recherches , nous n'avons trouvé nulle' part 
une description suffisante , nous nous empresserons de 
les insérer dans l'un de nos Dictionnaires annuels. — • 
Invention. — M. Landolle , de Paris. — 1 80i8. — • L*au- 
teur a obtenu un brevet de cinq ans pour un moyen de gra- 
ver en couleur sur verre ^ à l'aide d'une pellîcule de colle 
bu de gomme élastique^ A cet effet il broie à Veau et 
ensemble , parties égales de jaune minéral ejt de vert-de- 
gris y qu'il sèche au feu ; il ajoute à la moitié dé ce mélange 
fine quantité égale de borax calciné , broyé à sec ; il fait 
subir à ce nouveau mélange un feu de vitrification et réduit 
cette matière en poudre subtile^ il ajoute la moitié réservée 
du premier mélange et du sel marin en quantité égale 
au quart enfoui du pretnier mélange. Pour faire l'ap- 
plication sur le verre ^ il broie à l'huile ou à l'es- 
sence 5 il peint ensuite le verre et le passe à la mouffle 
de porcelaine et la couleur s'attache au verre et 4e ronge ; 
il enlève après la couleur en passant légèrement dessus, 
de Tacide muriatique. Brevets publiés, ^820 , tome^j 
p€^e 3i5. 

GRAVURES ET MONNAIES. ( Machines propres à 

TOME VIII. 28 
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prévenir leur contrtifaçoo. ) — ' MiçAiuçuc. — « Intention. 
— M. BoTca , de Paris,. -— 1 &20l . — Celte iBa4tfaîa«, pour 
lacpielle Tanteur a obtenu un lirenet de dix aasj, w&nt dé^ 
crite dans notre Dictionnaire annuel de i83q. 

GKECS. ( Leurs mœurs et leurs usages du temps d'Ho- 
mère. )— ^Archéologie. -^Observations nouvelles^ — M^C. 
Le VESQUB , de T InstituU-^kisi y . — En remontant àla naissance 
du polythéisme , qui a du naturellement précéder le mo- 
nothéisme , dit ce savant , Thomme ne donna point. encor« 
des noms particuliers aux divinités différentes que la ter- 
reur QU rimagination lui fit imaginer \ mais, au temps d^Ho- 
mère , toutes les puissances de la nature étaient autant de 
£vinités , dont chacune était désignée par un nom diffé- 
rent» Les temples furent d*abord construits sur des moxk- 
tagnes , puis après dans les villes et surtout dans le voisi- 
nage des marchés. Les portes de ces édifices étaient ordi- 
nairement disposées de manière c^uils fussent en quelque 
' sorte remplis des rayons du soleil levant* Les Grecs n! eu- 
rent d^ahord que des pierres ou des morceaux de bois 
pour simulacres de leurs dieux , jusqu'au, moment où ils 
connurent Fart de ciseler et de sculpter en bas-relief; et 
du temps d'Homère, ainsi qu'il nousTapprend, les temples 
étaient décorés du simulacre de la divinité qu on y révé- 
rait. On ne peignait point encore des tableaux. Le seul 
genre de peinture que Ton connût alors consistait à repré- 
senter divers objçts sur des tapis». L'opinion comnxune fût 
venir d'Egypte la religion des Grecs. Mais les Egyptiens 
écartaient a()solttment les femmes du ministère des autels : 
elles^ y étaient admises par les Grecs , et y obtenaient mêxoe 
une grande considération.. Le mariage n'empêchait ni les 
femmes ni les hommes de parvenir à la plupart, dies sacer- 
doces. Dans Homère^ les dieux font l'amour,, pcocréenc 
des enfans , se querellent et se battent entre, eux.^ ils.oom- 
battent contre leà hommes , ils sont blessés \ il» pesda^ 
non du sang , mais une liqueur plus pure et plus subtile. 
Avant de se livrer à quelque acte rdatif m .calsQe , les Grecs 
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employaient surtout Teau salée , ou Teati de mer et quel- 
<[uef0i& du soufre. Ib n'offiraietrt d'abord aux dieux que 
des substances végétales. Après Tîntroduction des sacrifices 
saoglans , ou fit du moins la commémoration de cet a|Ui<- 
que usage , en répandant sur Tautel et sur la victime de 
Forge et du sel. Les Grecs faisaient sur leur victime des 
libations de vin. Ils leur coupaient quelques poils du 
sommet de la, tète. -—C'étaient les pères, les mères, les en- 
fans,, les épouses, qui fermaientles yeux à l'objet cbériqn^ls 
avaienjt perdu. On lavait le corps , oa le frotuit d'huiles 
parfumées. Oa posait ensuite le mort sur un lectique, après 
l'avoir ei^tveloppé d'une étoffe neuve et de couleur blanche, 
La fsmieuse toile de Péoélc^e, à laquelle elle travaillait ton- 
jours et qu'elle ne terminait jamais, était destinée à enseve- 
lir Laërte , père de son époux. Autour du lectique étaient 
des chantres qui faisaient entendre des hymnes funèbres, 
souvent interrompus par les cris et les gémissemens des 
femmes. La mère , l'épouse , les parens , faisaient au mort 
leurs derniers adieux ] elles lui rappelaient leur amour , 
conune s'il eut pu les entendre; elles exprimaient et le 
bonheur qu'il leur avait procuré , et les regrets qu'il leur 
laissait. On se coupait les cheveux y on en faisait hommage 
aux morts : Achille , après s'être coupé les cheveux , les 
dépose dans les mains de Patrocle,'son ami, qu'il venait 
de perdre. On préparait le bûcher sur lequel le corps 
devait être réduit en cendres. On brûlait avec -le guer- 
rier les parties de ses armes qui pouvaient être consu- 
mées* On immolait des victimes autour du bûcher ; on 
frottait de leur graisse le corps de celui dont on célébrait 
les obsèques ; on jetait sur lui du miel et du vin ; on brû- 
larit auprès de lui , sur le même bûcher, les chairs des vic- 
times, ses chevaux , tout ce qu'il avait eu de plus précieux ; 
et souvent on a}outait aux victimes animales des victimes 
humaines , choisies entre les prisonniers de guerre. Ainsi 
douze Troyens furent immolés par Achille en l'honneur de 
Patrocle. Enfin» cpjkxaà le corps était coiisumé , on étei- 
giflait le (evL avec du via \ on recueillait les cendres et les 
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ossemens^ on les déposait dans une urne. L'urne était 
elle-même ensuite placée dans une fosse que Ton couvrait 
d'un monceau de pierres et de terre. Ce monticule était un 
monument pour la postérité. On le surmontait quelque- 
fois d'un cîppe chargé de bas-relîefs et d'inscriptions 5 
mais l'usage des inscriptions et des bas*reliefs est posté- 
rieur aux temps kéioïques. Ulysse fit élever au-dessus du 
tombeau d'FJpénor une colonne à laquelle fut attachée une 
rame. Telle était la simplicité des monumens dans ces 
temps anciens , qu'ont embellis les charmes de la poésie. 
Les funérailles se terminaient par un repas solenueL Elles 
étaient quelquefois suivies de jeux , dans lesquels des prix 
étaient proposés aux vainqueurs k ta xîourse , à la lutte , à 
l'arc, au disque, au pugilat. Acbille célébra par de sem- 
blables jeux la mort de Patrocle , çt le pieux Enée celle de 
son père An'chise. — ^Dès les premiers temps où les Grecs ont 
abandonné le Nord pour se répandre dans les belles con- 
trées qu'ils ont peuplées , ils avaient desdevins qui tiraient 
des présages du vol et du cri des oiseaux , du côté d'où se 
faisait entendre le tonnerre , des songes , de l'inspection des 
entrailles des victimes , de Féternuement et des rencontres 
fortuites. On avait des sorciers révérés ; c'étaient les prêtres 
et surtout ceux des temples où se rendaient des oracles. 
Ceux qui ne jouissaient guère de crédit que parmi la popu- 
lace, étaient des sorciers ambulans qui se disaient hériuers 
de la doctrine et des livres d'Orphée. Ils ressemblaient 
assez à ces vagabonds que nous appelons bohémiens. — Dans 
toutes les villes de l'ancienne Grèce le gouvernement était 
monarchique ^ chaque ville était un royaume. Avec le temps, 
il arriva que plusieurs villes furent soumises à un seul chef. 
On pensait ajors que la puissance royale dérivait de la divi- 
nité. C'est ce que prou ve pn passage d'Homère : a II n'est 
pas bon , dit-il , que la puissance soit partagée \ il ne doit y 
avoir qu'un seul chef, à qui Jupiter a donné le sceptre , 
te droit de rendre la justice et de gouverner le peu- 
ple. » Le sceptre était héréditaire ^ mais avec le temps les 
excès des monarques ayant été portés à leur comble , ils 
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furent- cbassës. die; tous le6 états de la Grèce, excepté de 
Lacédémpne , et la royauté ^ si long*teinps en vénéra ti où ^ 
fut un objet d*horreur \ le mot tyrannie ^ qui avait été pris 
en bonne part , ne servit plus qu'à exprimer là cruauté 
jointe à l'usurpation du pouvoir. Le roi avait un domaine 
en propre , une portion- de terre qui lui était donnée par le 
peuple. Ce domaine n était pas inaliénable \ on voit queh 
quefois en donner ou en promettre des portions et même 
la moitié. Lui^-mème présidait aux travaux champêtres de 
ses ouvriers , aux semailles , à la récolte ^aux soins qu exi- 
geaient les troupeaux, à toute Téconomie rurale. Les fils 
de roi gardaient les troupeaux de leur père. D'ailleurs les 
peuples payaient des tributs au prince , et ees tributs 
étaient quelquefois très-pesans en temps de guerre. <( C'est 
un avantage de régner , disait Télémaque 'y la maison d'un 
roi devientbientôtopulente. » Le sceptre était le signe sym- 
bolique de la royauté ^ les rois le prenaient toutes les fois 
qu ils en exerçaient les fonctions. La royauté ne supposait 
pas le despotisme. 'Le gouvernement était aristocratique, 
et le roi ne faisait rien d'important sans l'avis du sénaL 
Les membres de ce corps , sans être les égaux du roi , sont 
quelquefois désignés eux-mêmes par le titre de rois \ ils 
portaient aussi le sceptre. Homèrç raconte qu'Alcinoûs , 
roi des Phéaciens , convoqua les sénateurs , ces rois poitant 
le sceptre , pour leur proposer d'accorder à Ulysse un vais- 
seau et les présens del'hospitali té. Il y avait des occasions où 
les rois convoquaient l'assemblée du peuple ; ainsi ie régime 
monarchique des anciens Grecs était composé d'aristocra- 
tie et de démocratie. Un siège de pierre était le trône sur 
lequel siégeait le monarque \ les juges étaient à ses côtés 
sur des bancs de- pierre. Il ne parait pas qu'il y eût encore 
de lois : l'intelligence du monarque et de ses assesseurs 
était une loi vivante. 11 fallait bien que le peuple se lassât 
d'un tel régime, parce qu'il ne pouvait tarder à voir des 
monarques imbéciles, des juges prévaricateurs, et les uns 
et les autres sacrifiant à leur cupidité. Le meurtre , même 
involontaire , éuit toujours puni par la peiu« de l'exiL 
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CétàMni les rots qne Tttsage chai^esU des cërémohîes ex- 
piatoires ; car 110e sorte de sacerdoce était ^attaclrée à la 
royatité. — M. Lévescpie e^ pbrté à crofre que -ce ne fui 
que Mffli long-temps aprèç Homère , que^a mounare devint 
en usage. B cite à Tappui de son Bsseitîon un passage* de 
riliade où il dit que les Grecs achetèrent du Trn à Lemnos ', 
et donnèf^nt eu'échange de l'air&in , du fer, etc. — Le ma- 
riage -dans Fantique Grèce n était interdit qu^entre le père 
la n^èr&et leseiKfans. L'union conjugale fut toujours auto- 
risée dans la république d'Athènes, entre les frères et 
sœurs consanguins; elle n'était interdite qu'entre les uté- 
rins« Cette union semble avdr exigé le cansentement des 
pàrens. Il subsistait dès lors un usage , c-est que Tépoux 
achetait son épouse par des présens convenus èbtre les deux 
Aimilles; et >que souvent Tépoux -était enrichi par la dot de 
sa (emmeM Les veuves reppenaient leur dot. L'époux con- 
duisait l'épouse à sa maison , et semvent cette maison était 
neuve et construite exprés pour- ia recevoir. Les époux 
étaient portés sur un char ; <ies flambeaux éclairaient la 
niarche , qui se faisait après le coucher du soleil. Cétait h 
mère de Vépoux qui allumait le flandbreau nuptial. Les 
}cunes compagnes de l'épouse faisaient entendre les chants 
de rhjtnénée ; leurs voix étaient accompagnées du son des 
insirumens , et les jeunes garçctos formaiem des chœurs de 
danse; la solennité se terminait par un repas somptueux. 
Les secondes noces , surtout de la part des femmes , n'étaient 
pas exemptes de toute tache de déshonneur : sorte de loi 
non écrite , due sans doute à la jalousie des hommes , qui 
voulaient conserver , même au delà ^tombeau , tenr pou- 
voir exclusif sur l'objet qu'ils avaient possédé. Du temps 
dUomère., les Grecs croyaient que les femme» ont été des' 
tinéespar leurnature à leur ètre4rès-humblement soumises; 
aussi, étaient-elles sous le joug de maîtres impérieux ; cffles 
les servaient a table sans y pr^idre place , et restaient 
debout derrière les convives. Aussitôt que les jeunes gens 
avaient atteint l'âge de virilité, ils allaient jusqu'à prendre 
le ton de supériorité sut leurs mères , et osaient leur don- 
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ner désordres. Ikaranenipea de cotifiaoce dans la vertu 
des femmes , ^et ee n'était pas même un sujet de reproclîe 
pour «m fils 4ie mecife en ddute^c^ie de -sa mère. — ^ Dans 
ranltqiiité la plus recnlée, les Grecs se sont fait ila guerre 
les u»s aux autres ; r^sclnvage temonlait donc aussi cliez 
euK à rantiquité la plus reculée. Us exerçaient le brigan- 
•dage et la piraterie ^ et tous eeux qu'ils enleyaient dans 
leurs courses devenaient 'pour ^x une propriété dont ils 
disposaient 4 leur gré. Les maîtres pouvaient imposer à 
leurs •esclaves lespeînes^ les plus dures, les mutiler, leur 
donner la moit , les- ftai^couper en morceaux. Les femmes 
«sckvos nepouvaient se infuser de paftager le lit de leurs 
maîtres. "Si , par leur bonne conduite et leur industrie , les 
«sciages parvenaient èse feire im'pecide , ils, pouvaient en 
disposer ^ et s'àciieter à eux-^mèmes^és esclaves. -^ La vie 
dure que menaient ^es hommes dans les temps héroïques 
leur pendait nécessaire une nourriture forte et substan^ 
tielle. Aussi voyonsHmms^ dans Homère, 'les Grecs, ati 
siège de Troie , se nouirir (fe bœuf , de porc , de moutoii 
ct^etibèvre. fisne numgeatent ^pôint d*agneaux, point de 
veaux : c'était peut-êwe par respect pour les jeunes ani* 
maux , et pour ne pas nuire à fa nmllijilication de l'espèce. 
Cest parcette raison que la chair de veaua été ^ long-temp.< 
après , défendue par les empereurs bysantrns. Le pain 
devait être lourd et compacte , comme il l-ést encore 
chez les'Gvees modernes, parce qu'ils ne le font pas 
euire au four , mais sous la cendre. Les viandes se 
mangeaient inâtiès , ou plutôt grillées ; quelquefois on en 
faisait bouillir certaines parties ^avec lesquelles on faisait 
d^S'Cspèces de Jxyudins. Comme on ne servait pas d'ali- 
naens liquides., on n'avait pas besoin de tuiUères *, mais on 
aurait eu besoin de fourchettes , et on ne les conuaissait 
pas. Le maître de la maison servait les viandes ave(^les 
mains; les convives les portaient à la bouche avec les 
mains : aussi des servantes venaient-elles toujours avant le 
repas , avec une aiguière et une cuvette , présenter à laver 
aux maîtres ci aux convives. Il était indécent de se mettre 
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À table coùTert de sueur et de pôù^siète. Quand un étran- 
ger amyait, dans la maison d'un : hô^te , on lui offrait le 
haîn ,,. et des servantes le lavaient d'buile et de parfums. 
Du temps de notre chevalerie , ce n'étaient paé d«> serran- 
tes 9 mais de gentes demoiselles' qui rendaient ce service 
aux èhevalicrs. On ne voit pas que les Grecs qui firent la 
guerre de Troie mangeassent d'oiseau ni de menu gibier. 
Quoiqu'ils fussent sur le bord de la mer^ ils nemangeaieiA 
jamais de poisson. Les compagnons d'Ul^s^e et ceux de 
, Ménélas s'occupèrent de la pêche ^ mais ce fut pendant les 
traversées du retour de çesiiéros ) le besoin seul et Tiaipé- 
rieuse nécessité les fo.rcèrent de reeotirir à cette nourri'^ 
ture. Les barï>are» s(iuls , tels que les Cyclopes , paraissent 
s'être nourris de lait ^ ou si les Grecs en faisaient usage , 
c'était dans le mélange qu'ils nommaient xuxsûv ^ et qui était 
composé de fromage , de farine ^ de miel et de vin. Pour 
s'exciter à boire j ils mangeaient des ognons av'ee du mieJ. 
On ne voit pas même que les hommes les plus opulens 
eussent des basse-cours ^ on ne voit pas^ non plus que jamais 
on leur servit de fruits : ils paraissent avoir été réservés 
à la vie rustique; les guerriers ne daignaient pas en faire 
usage. On versait le vin dans une espèce de bassin nommé 
cratère , dans lequel on le mélangeait avec de l'eau. Le viu 
de ce temps était fort épais et presque noir : on le con- 
servait dans des outras de peau de bouc ^ ef c'est encore 
l'usage, delà Gtèçe moderne. Le vin grec a une saveur de 
goudron, parce que les outres sont intérieurement gou- 
dronnées. On gardait aussi le vin dans -des jarres nommées 
7rc9Q( , mot que les modernes traduisent mal par celui de 
ionn^u. Cette observation parait indifférente; mais elle ne 
doit pas l'être pour les artistes. Tous lés. peintres modernes 
représentent Diogène dans un tonneau tel ;que les nôtres , 
et les anciens ne les connaissaient pas. Un bas^relief anti- 
que nous montre ce philosophe dans une grande jarre. Il 
y avait des vins tels que celui de Maronée , qui suppor- 
taient jusqu'à vingt parties d'eau. Anacréon, voulant s'eni- 
vrer, ordonneau jeune homme qui lui sert à boire de lui 
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yerseî* 4îx parties et eau sui^'cinq de Vîn; Ow" puisait la 
boissou ainsi mélangée dans le cratère , pour la versier en- 
suite dans des coupes. Des cornes de bœuf ont long^temps 
servi aux anciens de gobelets ^ et c^est ce qui a donné 
lieu de représenter Bacchus avec des cornes. Celaient des 
jeunes gens de condition libre qui versaient à boire', et 
faisaient l'office d'échansons. Les! festins des rois étaient 
animés par le chant. Les salles des repas ne retentissaient 
point d'airs lascifs ou bachiques : un chantre , homme 
grave et révéré « célébrait les louanges des dieux et \ëH 
hauts faits des héros ^ leurs vertus , leurs prospérités , 
leurs malheurs. Ces poètes musiciens chantaient sans pré- 
paration en s'accompagnant de la lyre : les paroles et 
le chant découlaient ensemble d,e leur bouche savante. 
On les appelait dii^ins ; on croyait qu'ils étaient inspirés 
par les dieux , et qu'ils ne pouvaient résister à leur 
impulsion : ils étaient les philosophes , les sages de ces 
siècles antiques. :*-- La simplicité des palais des rois, tels 
qu HotHère le décrit , répondait à celle des moeurs pu- 
bliques ; ils tenaient plutôt de nos fermes et de nos mé- 
nages rustiques , que de la magnificence royale telle que 
nous l'avons connue. La maison était entourée d^un mur 
d'enceinte^ à la porte, était un chien, seule sentinelle 
qui fut postée à l'entrée des palais. Aux côtés de la porte ; 
étaient des bancs de pierre : les rois s'y reposaient avec 
leur famille , et quelquefois, même ils y tenaient conseil. 
Dans la cour, était Tautel de Jupiter Hercéieu , ainsi nommé» 
parcç qu'il présidait à l'enceinte des maisons. On offrait 
sur cet autel des sacrifices privés , et c'était aux pieds de 
cet autel que se réfugiaient les supplians. Un vaste péris- 
tyle était à l'entrée du palais. On y couchait quelquefois , et 
l'on y faisait coucher les étrangers à qui l'on accordait 
l'hospitalité. Au rez-de-chaussée, était une salle pavée en 
pierres, et entourée de bancs qui étaient appliqués au 
mur : on couvrait ces bancs de tapis , de coussins et de 
peaux. Aux murailles et aux colonnes intérieures, étaient 
des espèces de porte-manteaux auxquels on attachait les 
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armes eC toaC ce dont on était embarrassé. On coucHaii a 
Tétage sapérieur ; les hommes elles femmes y avaient leurs 
a ppartemens séparés : c^étaiem souvent les rois qui avaient 
construit çux* mêmes leur lit. Au bâut de h maison étaft 
l'arsenal , le garde-meuble rt le magasin où Ton serrait le 
vin 6trhoile^ car, au lieu de garder, comme nous ^ le vin 
dans des caves , les anciens Grecs le conservaient dans les 
greniers. Cbea les rois mêmes , c'étaient des ^servantes qui 
avaient soiti du magasin ^ et qui étaient cbargées de tout le 
#ervice , sous Tinspection des reines. On nevoh pas qu'il 
y eût dans l'intérieur des maisons d^aiftres domestiques 
mâles qu'un cuisinier ^ les esclaves vivaient à la campa- 
gne, travaillaient à la terre, et avaient soin des troupeaux. 
Souvent les reines faisaient le lit de leurs maris. Les toiis 
étaient plais , et l'on y ^coucliait 'dans la belle saison. Ils 
n'étaient point entourés de balustrades; on y montait par 
uneéclielle.— Les Grecs révéraietft Jupiter hospitalier, qui 
prenait les étrangers sous sa protection , qui vengeait les 
offenses qu'ik pouvaient supporter. Les hôtelleries étaient 
alors inconnues ; imais le voyageur était sûr de trouver un 
hosipice et l'accueil de Tamitié partout où il trouverait des 
hommes. On le recevait avec honneur; le temps<de son 
séjour était un temps de £ètes , et on ne le laissait pas par- 
tir sans lui faire des présens. Des familles de contrées dif- 
férentes étaient liées entre elles par les saints nœuds de 
l'hospitalité ; elles se respectaient mutuellement au milieu 
^ijême de l'horreur dès combats , «t semblaient ne composer 
qu'une même famille.-— Lesfemmfes ne quittaient point l'in- 
térieur des maisons et ne ^occupaient que des soins domes- 
tiques : elles filaient, «Hies tissaient de la toile , elles fai- 
saient les habits de leurs époux et de leurs enfans ; elles 
brodaient des tapis ; des servantes partageaient leurs tra- 
vaux. Elevées dans une scpupulease modestie , elles ne pa- 
raissaient pas devant les hommes sans se couvrir le visage 
d'un voile. Celaient les filles qui allaient laver les habits. 
Ce sont des servantes qui , dsois Homère, sont chargées 
d'aller chercher de l'eau et de faire le pain ; mais Héro- 
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dote mms âpprenâ que , de son teraps , Tépouse du roi de 
Macédoine faisait elk-mêtne le pain des bergers du roi. 
Alexatodre , long-temps après les siècles héroïques , por- 
tait des babits que lui avaient faits ses «ceurs. Tout cela est 
bien loin de nos mœurs; mais le ridicule retombe suroeux 
qui trouvent ridicule cotte antique simplicité. Mémoires 
de r Institut , sciences morales et politiques, tonte « , ;>. 38. 

GREFFE dite DU MUSÉUM (Nouvelle espèce) Agbi- 

cjiL^viŒ.-^ Inifention, — M. TnoTrrN. — 1 808. — Le but 
qu'on se proposait était de savoir : i**. m , en prenant *ur 
des ûrbres d'espèces différentes , deux bourgeons nouvel- 
lement "sortis de leur gemma y et en les coupant dans leur 
longueur, les moitiés des uns, réunies à celles des antres, 
ne constitueraient pas tm'seul et tinique bourgeon ; 2®. si ce 
bourgeon , formé de deux parties , appïirtenaint à des va- 
riétés ou espèces différentes , tiendrait de l'une plus que 
de l'autre ', 3®. enfin si , sans ressembler à l'une plus qu'à 
l'autre, il ne formerait p^as im métis particulier, dout 
les fruits offriraient des différences dans le volume , dans 
la forme et dans fa savettr. D'abord , au moyefti de tuteurs 
et de piquets, on rapprocha , à la distance de quatre ou 
six millimètres les parties qui devaient être jointes ensem- 
ble , et Hvec des ligatures on les fixa de manière à empê- 
cher toute "Vacillation. Ensuite avec un greffoir à lame 
étroite et très-mince , on coupa en biseau trè^-prolongé » 
et dans ta longueur de huit à douze centimètres suivant 
la grosseur des parties , l'extrémité des bourgeons termi- 
naux. De aorte que les incisions n'enlevaient, parle bas , que 
l'épiderme, et retranchaient autant que possible, àlextréihité 
supérieure , la moitié des gemma terminaux, en suivant une 
ligne oblique dans la longueur dés amputations. Les demî- 
botlrgeons re^és aux ^rbres , furent aussitôt après réunis 
deux à deux , avec beaucoup d'attention , pour faire coïn- 
cider exatiement les parties de ces deux moitiés , et en faire 
un entier parfait. Une ligature en fil de laine, établie dans 
toute la longueur des plaies, les consolida à leurs places ; 
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eosteite elles furent reçouvci;tes' d'une enveloppe de terre 
argileuse et de mousse hacliiée. Pour garantir ces greffes de 
la pluie , du soleil et du haie, on établit au-dessus un yase 
de terre renversé et supporté par un piquet. Cette greffedoît 
s'opérer en pleine çéve, et lorsque les feuilles sont parvenues 
à leur plus, grande maturité. D'après diverses expériences 
et Içs observations faites sur les sujets ainsi greffés dans 
l'École d'agriculture pratique du Muséum, il parait dé- 
montré quelles demi-gemma n'ont pas là fsre^uhé de s'unir 
intimement ensemble pour ne produire qu'un seul et même 
bourgeon, et qu'au contraire chacun d'eux produit un 
bourgeon. complet qui ne difiière pas de ceux de l'individu 
d'où il provient, quant à sa forme seulement: Mais cette 
nouvelle sorte de greffe a la propriété d'accélérer la crois- 
sance des arbres sur lesquels on la pratique ; lorsqu'on ne 
laisse croître qu'un seul bourgeon sur chaque individu. Oa 
peut s'en servir avec succès* pour produire des effets pitto- 
resques dans lesjardins paysagistes , et surtout pour pro- 
curer par la suite auxftrts et à la marine des bois anguleux 
de différentes courbures, qu'il est très-rare de rencontrer 
danslanature. ^/i/ia/e^e/uilfu5eum, 1808, f. 12, p. 4'^* 

GREFFES (Contrariétés qu'elles peuveut faire éprou- 
ver à l'organisation végétale).— Agriculture. — Observa- 
tions nout^elles. — M. Du Petit-Thouars , de F Institut. 
— 1809. — Les greffes, les marcotes et les boutures sem- 
blaient présenter des faits contraires aux principes de l'au- 
teur ; c'est ainsi qu'un amandier qui a le bois jaune , étant 
greffé sur un prunier qui l'a rouge , il arrive que , lors- 
que la greffe a pris , sur la jeune pousse le bois est jaune ^ 
tandis qu'il est rouge ^ur le sujet ou prunier. Il semble-* 
rait que si le bourgeon produisait cette couche de bois , 
elle devrait être de même couleur d'un bout à l'autre, 
jaune comme appartenant à l'amandier. L'auteur répond 
à cela que le principe organisateur réside bien dans le 
bourgeon, mais que ce n'est pas lui*qui fournît la matière; 
elle se trouve préparée à l'avance dans le cambium \ eu 
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sorte que celle ^nbslance sur le prunier est \ pour «însî 
dire prunifiée^ ainsi, dil-il, un fil peut être successive- 
ment de chanvre, de coton ou de soie, suivant qu'on 
présente ces matières au rouet. M. du Petîl-Thouars venge 
le célèbre Haies du reproche qu çn lui avait fait de ^rop 
de crédulité, en lui faisant dire qu'un jasmin blanc avait 
produit des fleurs jaunes au-dessous d'une greffe de jas- 
min jaune , tandis qu'ail ne s'agissait que d'un jasmin pa- 
naché ; et, comme la panachure est une maladie, il paraît , 
d'après les témoignages de ^Miller , Bradley et autres culti- 
vateurs , qu'elle peut se communiquer de la greffe au su- 
jet. Société phUomathique ^ i%o^ ^ page i^i%. 

GREFFES ( Phénomène àe plusieurs ). — Aurkul- 
TVRE, -r- ObserifcUions nouvelles. — M. Clavel, — 1 806. 
— Après avoir levé tous les doutes sur la question de sa- 
voir si la greffe est une violence faite à la nature , et avoir 
prouvé qu'elle est au contraire un moyen de perfection- 
nement donti^lle-mème réclame énergiqueinent le secours, 
soit par les leçons qu'elle nous donne , soit par les exem- 
ples qu'elfe met sous nos yeux, M. Clavel trouve ,' dans la 
jonction intime de deux branches qui se sont embrassées 
pour associer leur existence et établir taitre elles une com- 
munauté de vie, un avis à suivre, une obligation qu'elle nous 
impose de perfectionner ce qu'elle s'est contentée d'ébau- 
cher. Une bonne greffe suppose d'abord la bonté du sujet 
sur lequel on Fapplique , la maturité de l'œil qu'on ino- 
cule , l'adresse de celui qui fait l'opération , la bonté du 
terrain et l'influence favorable de la température atmo- 
sphérique. Sa perfection tient essentiellement à l'analogie 
des sèves tant du sujet que de l'élève dont on lui ,conÔe 
Téducation , et de l'époque à laquelle s'opèrent leurs flux 
et reflux. C'est là la cause pour laquelle certaines espèces 
réussissenl;^rarementsur d'autres, et que des variétés n'ont' 
pas les mémos succès sur des types auxquels elles appar- 
tiennent , que sur d'autres espèces jardinières avec les- 
quelles elles paraissent avoir moins d'analogie. C'est ainsi. 
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par exemple, qtie qtrelcjues variétés de poire parakseiic 
-réclamer de préférence le coignassier que le frêne ^ être- 
cfpreqaemeol. . On en troav'e la catue ààUB ht nature des 
«éves et dans les modifîealions4ies canaux dans les(pteis.eUes 
circulent. Cest du raj^rt de confonmté plus ou moins 
parfaite des canaux par lesquels se répand oji. même temps 
dans deux espèces, ou variéiéa difiérentes , une sève ana- 
logue , que peut dépendre la disposition qu«'ont ces espèces 
d associer une existence utile e« durable^ G!est à^apràs b 
constance^ et Tidenûlé des résultats de Texpérience qu'il 
est: possible d'âablir des principes. gâiéraux sur la greffe; 
mais il ne faut pas exclure le^ exceptions qu'elle poat of- 
frir, et qui dépendent nécessairementtle^ temps, des lieux, 
de la nature des si^ets ,. et de Topération. et des influences 
atmosphériques. M. Dureau, de Lamalle a ,. en 18049 greffî 
des poiriers de rous^elet s»r le frêne commun* Ub axiome 
souvent présenté est celuiroi : pepi» sur pépin , noyau sur 
noyau» Ceprincipe n est pa» généralement yr^i, puisque oer- 
taines espèces de pépin ne réussissent que trèsrdifficilement 
et d'une manière précaire sur d'autres espèces de pépin. 
La difficulté est encore plus* grande pour unir eatre elles 
certaines, espèces de noyau ; et quelquefois on a ¥u cer- 
taines espèces de noyau se rapprochant avec succès de 
celle des pépins. On a renncquéàMontmorencj, un oerî^er 
greffé sur poirier qui avait plus dç soixante ans , et qui ne 
mûrissait qu'en septembre. Il j aurait plusieurs es^s à 
faire sur cette variété. M. Merdier, de Meix, a essayé 
de greffer des orangers sur des coignassiers , et a obtenu 
des orangers qui ont poussé dans la première année de 64 
k 100 centimètres ( de deux a trois pieds ). Un laurier- 
cerise, ou laurier-amande, a> été écussonué sur le houx 
ordinaire ; ses feuilles sont en tout point comme celles des 
lauriers , de la même variété, épaisses > unies , lancéolées 
luisantes; mais elles spnt.gamieSy de distance en distance, 
de piquans semblables k ceux de la feUiUe de hoitx. Jfu- 
niieur^ 1806 , page 782. 
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GREFFOIR de nouvelle foone^ — Economie ïtido- 
sTRi^ifLE. — IfWcntiau,^^M. Madiot., rfa fy&n. — 1 iJl9. — ? 
%a nouvelle fosme d^ ce greffoir est calcul^ de loanière 
a rendre, cet outil plus parfak et d'un usage, plus facile. 
Ou sait que tous les gretfoirs connus des pépiniéristes et 
des jardiniers ont. le tranchant de la lame courbé en arc 
et en dehors, vers la pomie. Dans celui deM« Madiot, la 
lame est en forme da dolcnre , c^est-à-dire renversée et ar- 
quée à la partie, supérieure,, depuîsiun endroit où Ton a 
ménagé une petite cavité , pour y insinuer Fongle et fa^ 
ciliter Touyertuce ^ le manche, arrondi , est tenu par trois 
clous y celui, du hautfixe la lame , te second maintient un 
ressort,, et le troisième, une autre lame très^ourte faite 
•à peu près en spatuJe,, qui est. placée et se ferme du même 
c^téque. la. lame ^ ella est en;a€ÎeT tris-poli et en forme de 
biseauiurrondi. Arch^des déeom^* Hinventy tdao^ p. ^\i. 

GIUëLE* 7— MÉxéoROLOGis. — * Observations: nouveUes. 
— M. MoKGE, de î Académie des sciences^ — . 1390. —, 
La grêle présente deux difficultés qui ont occupé los phy- 
siciens et que M. IVIonge ne pense pas qu'on ait encore ré- 
solues d'une manière satisfaisante : la première est la for- « 
xnation même de ce météore ^ la seconde est qu'il n'ait 
Jamais lieu pendai^t.rhiver, tandis qu'au premier aperçu 
cette saison semblerait plus favorable à sa production. Pour 
expliquer la formation de la gj^êle^. ou a supposé que les 
gouttes de pluie ^ en traversant des couches froides de l'at- 
mosphère, éprouvaient un refcoidiss^emeut. asses grand 
pour opérer leur congélation. Mais; outre qu'il serait diffici- 
îe d'expliquer comment, en yertudes lois de l'hydrostatique, 
de semblables couches pourraient subs^tec entre d'autres 
couches plus chaudes > il n'est pas facile de concevoir com- 
ment des globules d!eau de six lignes et même d'un pouce 
de diamètre pourraient être coiigelés entièremient dans le 
temps nécessairement très-court qu'ils emploiraient à tra- 
verser ces couches. D'ailleurs , si la grêle était formée de 
cette manière ^ il serait bien extraordinaire qu'il ne se ren- 
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ronti ât pas un grand nombre de grain» dont la congëlalion 
ne fût que commencée, et dont le centre fût encore dans 
Fétat liquide ; et il est de fait quon n'en troure jamais qui 
ne soii gelé jusqu'au centre. De plus, si la congélalîon 
commençai l à sa surface, les grains de grêle seraient tous 
fendus , parce cpie leau du centre , augmentant de yolume 
par la. conglation , occasionerait la rupture de Tenveloppe 
si elle avait été durcie auparafvant ; enfin il *est impossible 
que des gouttes de pluie puissent acquérir et conseryer un 
Tolume aussi grand que celui sous lequel il n*est pas rare 
de trouver la grêle. Car des gouttes très-petites ont bien, 
à la vérité , la faculté de se réunir pour composer des gout- 
tes plus grosses; mais cette marche a un terme; et il est 
impossible qu'une masse d'eau d*un pouce de diamètre 
tombe dans l'air sans se désunir au contraire et sans se par- 
tager en d'autres gouttes assez nombreuses* Quelques phy- 
siciens modernes ayant observé que la grêle n'a presque 
)amàis lieu sans orage , et sachant d'ailleurs que l'électricité 
accélère l'évaporalion de l'eau , ont cru trouver dans ïae- 
croissemént de l'évaporation que l'état électrique produit 
dans les gouttes de pluie, la cause du refroidissement de ces 
gouttes et de leur conversion en grains de' grêle. Mais l'ac- 
crôis^ement que l'électricité produit dans l'évaporation de 
l'eau et le refroidissement qui en résulte sont si peu consi* 
dérables, que s'ils contribuent quelquefois, comme cela 
est possible , à la production du phénomène , ils ne peu- 
vent en être regardés ni comme la cause principle , ni 
éomme la cause nécessaire. Toutes les circonstances por- 
tent à croire que. les grains de grêle commencent a se for- 
mer par un noyau qui prend ensuite de l'accroissement 
par clés couches successives. Lorsque les globules dW 
abandonnés par l'atmosphère ont acquis assez de masse , 
par la réunion de plusieurs d'entre eux, pour vaincre leur 
adhérence à l'air, et que la vitesse de leur chute est devenue 
-grande , ils éprouvent un évaporation rapide et un refroi- 
dissement vif, qui , pour être porté au-dessous du terme de 
la conéélatîoix^ n'exige qu'une hauteur de chute suffisante. 
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Denxcaofles concourent à la rapidité de cette «Ivaporatiotn : 
1^. le renouvellement continuel du contact avec le dissol- 
vant; 2®. la compression très-grande que les gouttos de 
pluie exercent dans leur chute contre les couches d'air qui 
les touehent par en bas ; compression qui augmente* de 
hetittcoup la facukë dissolvantederair^etqui la lui restitue- 
rait même s'il l'avait perdue par la saturation. Lies petites 
gouttes de plaie congelées par ce premier refroidissement 
lie cessent pas d'être exposées à Tévaporation ni d'éprouver 
le refroidissement ultérieur qui en résulte ^ ellos devien*- 
nent de petits noyaux très*froids qui congèlent les couches 
d'eau successives que forment autour d*eux les gouttes en- 
core liquides qu^ils rencontrent dans leur route, et Tac- 
croissement de leur V4)lume n'a d'autre terme que celui de 
leur chute. Les chocs excenU^iqnes <]ue les grains de grèlc 
commencés éprouvent les uns de la part des autres ou qu'ils 
essuient de la part des gouttes de pluie , leur communiquent 
souvent un mouvement gyratoirequi augmente leur évapo- 
ration en a^ugmentantia vitesse respective de leur surface , 
par rapport aux molécules d'air qui les environnent, ^ et 
qui tend à leur faire- prendre une foitoe aplatie' vers les 
pôles. Il n'est pas rare de voir des grêles dont les grains 
sont généralement aplatis; on y distingue alors facile- 
ment les zones dont ils ont été successivement formés , et 
les inégalités dans la transparence de ces zones sont l'effet 
delà différence dans la rapidité de leur congélation. Ainsi , 
îl y a une grande différence entre les circonstances qui 
donnent lieu à la neige et celles qui occasionnent la grêle. 
La neige est produite lorsque les globules d'eau qui consti- 
tuent les nuages sont congelés parle refroidissement de 
Tatmosphère , et avant qu'ils aient acquis une vitessede 
chute capable de donner lieu à leur réunion en gouttes sen-' 
sibles* Ce météore peut prendre naissance à quelque hau- 
teur que ce soit; il arrive seulement que les flocons son) 
d'autant plus gros et plus irréguliers qu'ils tombent de 
plus hiiut. Pour la grêle , au contraire , il faut, i*. que la 
température du .nuage ne soit pas au-dessous du terme de 

TOME VIII. 2d 
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la glace y afin que les globules, puissent se réumr daus 
1^1 liquide et prendre une. vitesse de chute. capable de 
produire un grand refroidissensent; 3**« il faut quq la situa- 
tion du nuage soitirès-élevée dansTatmosphére, afin que la 
durée de la cbùte et Tintensilé du refroidissement puissent 
opérer la. congélation. On voit d*apres cela pourquoi la 
grêle n*a jamais lieu que dans les saisons, chaudes; c^r c'est 
idors seulement que la tepipérature des régions asses âeirees 
de l'atmosphère est au-dessus du terme de la glace, jian. 
Je cAimi^ , ) 790 , tome Sii page il. 

GRENAT BLANC, i^oyc* Lecgwb, 

GRENATS DE FINLANDE.r-Miif*mAioGi».-T-Ofci^ 
uali^ns now.^^M. lu-P^ Jussito, defln9t*r^\2^\ IvTrrParmi 
les nombreuses olgections que Ton a voulu oppcuer à la 
théorie eristallograpbîque de M. GUiiy, mais que Tunifûr- 
mité et la précision de ses résultats réfutent tous les jours 
avec tant de succès ^ il en est une que quelques sa vans ont 
proposée , sans réfléchir au. peu de fondement dont elle est 
aoutenue. Ils se sont appuyés , pour nier la possibilité des 
décroissemens , sur oe que les, faces secondaires. des cris* 
tauic.présenleni souvent un éelsit aussi brillant et iouissent 
d'une réfleiciou aussi pavéaite que si elles étaient exaete- 
tement planes, quoique, d^nsThypolbèse du décroissement, 
elles dussent être hérissées d*une ibule d'aspérités pro«- 
duitos par l^ angles solides ou par les arêtes saillantes des 
molécules. Une telle objeotion tenabe d'elle-même, car 
pour peu qu on y réfléchisse, on verra que :si elle était 
fondée, elle tendrait à proiiver «kème Timpossibilité d'im 
miroir quelconque. En eflei^ Iprsqn-on polit. le^ verre, est« 
il cgncevuble qvie le sable ou les imtrea matières doni on 
se sert à cet effet puisse le frotter et Tuser sans laisser, sur 
sa surface des traces de leur passage, et sjins le siUonfter 
pour ainsji dire en tous s^ens? tctlr^v^il d« }>itMtQ, qu co 
cas , çon^ste simplement k briseir. e^ aiténuer les ^rlies 
raboteuses du verre , e; Mi^s remplacer pur de nouvelles 
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pspériu'^s infiniment petites et inscDsibles à u^s organes .« 
inais quîn'en seraient pas moins suffisantes pour disperser 
de tous côtés les rayons lumineux, ^i la réflexion était pro* 
duitepar le choc de la lumière sur :Ie corps réfléchissant, 
II. est même k remairquer que dans les aspérités. des. face^ 
Secondaires des cristaux, il existe une symétrieet une sorte 
de régularité qui, dans cette. hypoinèse., serait plus.fav.o- 
rable à la réflexion que les inégalités sans, ordre et diri- 
gées entous sens de la surface poliit; par la main de Fart* 
I.^ lapidaire , en Qiillant une pierre ou un cristal quelconque 
opposerait eu quelque sorte un nouvel obstacle à, la ré- 
flexion , puisqu'il substituerait à des inégalités. régulières, 
qui du moins réfléchiraient toute la lumière dans le mêmv'î 
sens , des aspérités sans nombre et sans ordre qui devraient 
nécessairement la disperser de toutes parts en rayons dir 
vergens. Mais, au contraire » le verre pcdi et les pierres 
taillées, dont les parties raboteuses ontété Jbnsées et infî«- 
niment atténuées , réfléchissent les rs^ons lumineux avec 
4iutant de régularité que d'énergie. Ce font de semblables 
considérationrs qui ont fait penser à Nevrton qu on pouvait 
expliquer ce phénomèiie eu disant que la réflexion n'ie^jt 
point produite par le choc des rayops de la lumière sur le^ 
corps, ou par un point particulier du corps réfléchissent^ 
mais par quelque puissance de ce corps uniformément ré- 
pandue sur toute sa surface,. en vertu de. laquelle il agit 
sur le rayon, sans le toucher immédiatement, mais à lune 
petite distance. On concevra sans peine actuellement que 
les molécules qui composent les aspérités des faces secon- 
daires des cristaux, étant presque infiniment petites, ne 
peuvent pas plus être un obstacle à la réflexion que Içs iné- 
galités d'un miroir ou d'une pierre élaborée par l'artistcll 
est cependant des cas où la cristallisation, agissant comme par 
des groupes de molécules, présente des surfaces trop iné- 
gales pour réfléchir Idfe rayons lumineux aussi parfaitement; 
mais c'est ah)rs po)ar oflrir une preuve nouvelle plus sûi^ 
et irrécusable de la possibilité et de la réalité des décvois- 
semens. On a rencontré quelquefois des cristaux , surtout 
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dans Fespècc du grenat, dont les faces produites par les 
décroîssemens laissaient apercevoir de légères stries, suf- 
fisantes à la vérité pour guider le cristallographe dans ses 
reclierclies , mais qui pouvaient paraître à un œil moins 
exercé le simple effet de quelque force perturbatrice, ou 
d^une cristallisation u|^ peu confuse ^ ceci ne pouvait point 
être une preuve assez convaincante pour les personnes qui 
n'ont pas approfondi cette intéressante théorie , et qui 
n'ont pas été à portée d'admirer la conformité et l'exac- 
titude de ses nombreux résultats , qui tous s'accordent 
pour en cïémonlrcr la "vérité, ce que l'on n'a jamais lieu 
Jattentlre d'un système quelconque fondé sur de simples 
suppositions , on sur des principes arbitraires. D'un autre 
côté, les modèles en bois qui représentent les décroîs- 
semens ne suffisaient point pour prouver à ces mêmes per- 
sonnes, que ce fût en effet ainsi qu'agitla nature en formant 
les cristaux, et que toutes ces nombreuses modifications 
d'une seule espèce partissent d'un même point , d'une seule 
forme. Elles ne retrouvaient pas sur les faces polies et 
éclatantes des cristaux ces superpositions de lames dont 
on leur avait montré la grossière imitation, et qui décrois- 
sent avec cette symétrie et celte uniformité rigoureuses ca- 
pables d'être soumises aux règles du calcul le plus précis. 
M. Fourmau, officier des mines et savant minéralogiste, 
ayant découvert deux grenats en Finlande dans une roche 
de mica schistoïde s^est empressé de les adresser à M. Haûv* 
Sa satisfaction fut plus grande que sa surprise , car ces 
grenats ne lui apprenaient rien de nouveau^ mais leur pos- 
session le mettait à même d'établir pour ainsi dire une 
démonstration synthétique des vérités qu'il avait avancées 
et prouvées par le raisonnement et par le calcul. L'un 
d'eux présente la forme et la variété émargînée, dans la- 
quelle le décroissement , comme on^ait , n'atteint pas sa 
limite. Sur chacune des faces secondaires produites par 
le décroissement , on distingue clairement les lames de 
superposition appliquées sur les faces du dodécaèdre pri- 
mitif, et ces dernières se montrent parfaitement nettes et 
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cclatîtQtes aux. endroits où le dccroissemenMi'ost pas par- 
Tenaà son terme. Le second appartient à la variété trapér 
zoïdales et présente le même pfaénonème que le précédent» 
On distingue également et aussi parfaitement, sur chacun 
des quadrilatères , les cannelures formées par des lame.s 
superposées sur les faces rhomboïdales de la forme primi;^ 
tiye^ et situées , comme elles doivent Vêlre, dans le sens 
de ta grande diagonale des faces secondaires. Ces cristaux 
enfin offrent plutôt Taspect d'une ébauche que d'une cris- 
taUisation achevée. La nature, qui'met ordinairement tant 
de perfection dans son travail , qui seml)le vouloir cacher 
les causes sous le fini des résultats , s'est trahie elle-même 
cette fois. Il n'est besoin d'être ni physicien y ni géomètre , 
pour» concevoir que ces lames superposées décroissent du 
moment qu'on les voit former une sorte d'escalier , et^ré- 
senter de l'une à l'autre une surface moins étendue, jus- 
qu'il ce qu'enfin elles se trouvent réduites a la; dimension 
d'une simple molécule, ainsi que cela a lieu dans la va- 
riété trapézoïdale. Il est également facile de remonter au 
dodécaèdre primitif^ en décomposant en quelque sorte la 
forme de la variété émarginée, où l'on dislingue douze 
faces rhomboïdales parfaitement nettes et éclatantes , que 
l'on peut rapprocher par la pensée, jusqu'à ce quelles 
se rejoignent sur leurs arêtes, en faisant disparaître les la.- 
mes superposées qui donnent naissance aux facettes secon- 
daires. Enfin Ta nature , en formant ces cristaux , parait 
avoir employé , au lieu de molécules extrêmement ténues 
et insensibles à nos organes , des molécules, d'un volume 
plus considérable \ ou, pour mieux dire , des. groupes spm- 
blables de molécules capables de tomber sous nos sens, 
et qui ont décelé sa** marche ordinaire qu'un œil habile 
avait découverte d'avance ] car on ne peut disconvenir que 
s'il en est ainsi du grenat , toutes les autres substances mi- 
nérales, doivent être dans le même cas. La marche de la 
nature est toujours uniforme , elle ne "produit rien au hfi- 
sard. annales du Muséum d'histoire naturelle ^ i8ii. , 
tome' i8j page 322. 
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GRÏIj AÉRIEN. — ÉcoïiÔMiË iNonsTRiTïtLÊ. — Jnven^ 
lion. ' — M« ScHMiDt , meùtmicien à Paris. — ^ An tîi. — ^Le 
gril aérien, pour lequel Fauteur a obtenu «m ^repef rfV/i- 
%*ehtioh de cinq ans y est ûù assètziblage de tuyaux ouverts 
aux extrémités, en fonte de fcf,ou de cuivre rcmge , 
disposés les uns à côté des autres, à peu près comme \es 
barreaux d'une grille de fournéaiij son objet est de chauf- 
fer des appartemens i des étuves , etc. , par la chalem* de 
l'air qui traverse les tuyaux. Le passage et la eifeulation dte 
l'aîr sont d^autant plus rapides que le gril est pltïs échauffe, 
et qu'un des orifices de chaque tuyau plonge dans une at- 
mosphère plus froide. On peut, par ce procMé, chauf- 
fer de vastes locaux en multipliant les gi^îl» aériens et 
les canaux de chaleur , et porter cette chaleur eh plu- 
sieurs endroits à la fois , même dans un Ht pour Fécihauf- 
fcr , avec des tuyaux de cuîr , sous des cotiehes , dans des 
serres , etc. On peut , ^u lieu de gril aériert , faire passer 
l'air par un four de poêle ou par une calotte sphérîqae k 
double fond , ou par une caisse en métal 5 on peut aussi 
recevoir l'aîr extérieur par plusieurs canaux, dontPouvef^ 
ture regarderait diverses expositions ; mais alors chaque 
canal doit avoir une soupape pour que les'courans d'aîr 
ne se contrarient pas* Tous le» canatkx peuvent èite ca- 
chés sous les planchers, dans l'épaisseur d'uhe maçonnerie ^ 
courir, en forme de plinthes, le long dcj^ murs , ou, ew 
forme ti'entablemèns , le long du plafond. On peut placer 
plusieurs grils les uns sur lèi autres, et mèlér toutes 
sortes de matières combustibles. Les gri-W aériens peu- 
vent servir à renouveler Fair des vaisseaux, des pufsarda , 
et autres lieux profonds. Pbur restituer à Fair eha^d Pfcn- 
midité dont il peut avoir besoin , oft le force à traverser 
des éponges mouillées , placées aux orifices des tuyaux 
de chaleur ; on Faromatisé en le dirigeant sur des casso- 
lètes contenant des substances odorantes. Enfin , ce sys- 
tème de chaujffage'est applicable dans une infinité de cir- 
constances. Le gril aérien se compose de six tuyaux en 
fer -, d'un canal aérîfùre ^ en maçonnerie , pratiqué à 
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traders et âam Tépaiftsieur des murs de }a ehambre ^:d'uu 
registre placé à T^mt^e du canal pour modérer Tàf- 
fluence de Tàir dans le gril \ de deux réservoirs d^air frdd 
et cfaand , dans lesquels aboutissent de part et d*arutre les 
tnyaiix du gril ; et enfin des tuyaux partant dti réservoir 
d'air ehaud, et qui le distribuent dans les pièces voisines 
ou dans les étages supérieurs. On peut à volonté en mo- 
dérer ou eii suspendre Te^fet , à Taide de petites pev'tes 
placées a leur entrée près le réservoir d'air ehaud.. Brc- 
vH9 puèliés , t6me 2 , page a* , planche 5. 
' . ^ 

GRILLAGE DÈS ÉTOFFES (Machine destinée au). 
Voyez Ei?OFFEs uivrrsbs (Machines à fabriquer les). 

GROSSESSE. Foyet Fbmmes EfrcKiiiTxs. 

GROSSF^SE EXTRAORDINAIRE observée dam un 
anhiiaL *— AajLtomie.. — Observations nom^elles. — 
M; CouJLOT, rfe la Hauîe^aôfie. •^— 1 820. — Ce n'est pas 
tonjoiivs dans Futérus que s'opère le développement du 
germe.; des faits peu nombreux , mais suffisamment con^ 
statés, ont prouvé que tantôt les ovaires , tantôt, el moins 
rarement ^ les trompes utérines sont devenues accidentelle- 
ment le siège de la grossesse. Sous le nom àegfvsseàse abr 
dominale.^ on a parlé d'une troisième erreur de litîu plus 
singulière encore. Gellc-ci suppose qu'à la sortie de l'o^ 
vaire , le petit œuf fécondé » au lieu d'être reçu par le pa- 
villon do la trompe , abandonne entièrement la route tracée 
par k nature, pour tomber dans la capacité du ventre. 
M. Coillot a présenté à la Sooiété de médecine six fœiikis 
trouvé» dans la cavité abdominale d'une chatte. L'un d'eux , 
desaévhé et réduit à sou squelette > était encore suspeiidu 
au bord flottant du grand épiploon ( vulgairement la coiffe) ^ 
auqud il était adhérent par le moyen d'un kyste ou enve- 
loppe demi-trt^nsparente , à l'aide dé laquelle on je dis^ 
tinguait aisément. Cet individu paraissait être assez près 
de l'époque ordinaii^ de la naissance. Trois autres , auâ^i 
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pourvus d^uûe énVclopf^é m'etabranensé', Biak {beaucoup 
moins altérés^ et revêtus de tout^ leurs. parties molles , 
avaient été découverts épai^s dans la régioï> ombilicale , 
entre le grand épiploon et lés circoi^volutions întesUDales. 
JÂ , entièrement détachés desr surfaces adjacentes , ils se 
présentaient comme de? espèces d'œufs à coque membra- 
neuse , renfermant ions un petit animal qui paraissait n sa- 
voir perdu la vie qu^au moment où il était près d*éclore^ 
Dans chacun de ces fœtus on distinguait : i^. ee kyste ou 
cette enveloppe extérieure y espèce dç sac ovojtde sans ou- 
verture 9 lisse et poli d^un côté , appliqué • de l'autre , sur 
tout le produit dé la conception , nlembrané mince / dia* 
phane, sans fibres ni apparence d'organisation^ et aotueller, 
'ment confondue avec celles qui avaient été'propres au fcé- 
tus ; 2^. une légère couche humide et brunâtre , sorte d*end«iir 
pulpeux interposé entre la coque et la surface du corps du 
foetus, mais n)ân(|uant comptétenrcnt sous la portion de* 
cette membrane qui recouvrait le placenta \ i^^ le îastas 
lui-même, courbé sur sa face sternale , et>,dan» lattitude 
qu'eu lui conuak lorsqu il est renfe^rmé dans Forgane spé- 
cial de la gestation ; 4''« dfin 9 1® cordon ombilical /passant 
du ventre du fœtus pour se rendre au placenta , qui se 
trouvait collé sur le dos ou sur une autre partie du petit ani- 
mal. Les deux individus restant à examiner étaient à Fêtai 
de germie ou d'embryon , fisés à leur viâellus* Cekfi-ci , un 
peu plus gros qu'un pois , formait à lui seul plu» des neuf 
dixièmes de la masse totale. Mesuré des ongles des pâtes 
de derrrière à l'extrémité de son mUseau , déjà garni de pe«^ 
tites moustaches , le plus grand avait quatre pouces environ 
de longueur , tandis que le plus petit des germes avait au 
plus trois lignes. L'examen des parties intérieures de la 
mère a paru prouver : 10 qu'il n'y avait eu qu'une seule et 
même grossesse ; 2<>. que cette grossesse , composée de six 
fœtus i avait été primitivement abdominale ou extra-géni- 
tale ; 3**. que le produit de la conception ^ déposé dans une 
cavité séreuse , peut y trouver les matériaux de son déve- 
loppement, et arriver à terme ^ ^^. qu'à cette époque , il y 
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a po^âib'iKté àe sauver la mère et son'frtiit , an moyôn de 
l'opëralion eonsçillée fàrBaudelocque , pourvu qu'elle soit 
pratiqfisée a lemps. Rei^ite Encyclopédique ^ jSa i , îî5*^//- 
yraisànypageiàoS.' 

GROTTE DÉ L'ARC ^ dans l'ile de Captée. (Substance 
animale qu'elle renferme. )— Chimie ^ — Observations 
itouvelles.-^ M. Lauoieii. — * 1807. — L'auteur , aide na- 
turaliste chargé des analyses chimique» au Muséum d'his- 
toire naturelle , a communiqué a l'Institut l'analyse d'une 
substance abservéepour la première fois par M. Breislack, 
et que M. Faujas a rapportée dans son dernier voyage 
d'Italie. C'est moins par sa nature que par le lieu où elle 
se trouve que celte substance a piqué la curiosité des 
naturalistes : en effets ce n'est point à la surface du sol 
qu'elle est placée , c'est sur le» parois et au fond d'une 
caverne nommée la grotte de l'Arc , située dans l'île de 
Caprée. Cette caverne a plus de cent pied» de profondeur, 
et ses parois ont une si grande inclinaison qu'il est implD^si- 
ble d'y descendre sans une échelle^ Cette substance de 
couleur noire , luisante comme un bitume , se présente 
80US la forme de mamelons de cinq à six centimètres de 
diamètre, et quelquefcùs sous celle de stalactites allongées 
comme si elle eût ^ui d'une certaine mollesse^ elle est si 
adhérente à la pierre qu'il faut le marteau pour l'en déta- 
cher ; son odeur singulière et difficile à définir participe 
en même temps de celle du tan, du castoréum, et de la 
fiente de vache. On remarque dans cette substance des 
poils durs d'un brun fauve , longs d'un centimètre et un 
tiers 5 et de petits cristaux blancs d'une saveur fraîche qui 
fusent sur les charbons ardens comme le nitrate de po- 
tasse 5 jetée au feu, cette substance se ramollit et s'enflamme 
ensuite comme un corps gras. La singulière position où se 
trouve dans la grotte de l'Arc la matière dont il s'agit , 
la présence des poils qu'elle renferme , ses propriétés ana- 
logues à celle des excrénjens de certains animaux, jointes 
a l'idée de rinipossibilité où serait tout quadrupède de 
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des^^mlre dans cette grotte» ont singuliiremettt intéresse 
les.^turalistef ^ et leur ont faitcl^irer que cette substance 
fût «ouoiîse à Tanalyse chimique, pour saT^ir s'il serak 
possible d'en tirer quelque» luraières^ sur son orignie'. 
M. Laugier Ta donc soumise snccessivemeM à Faction 
de dtffërens agens , en observant avec attention les phéno- 
mènes qui ont eu Ken , et en examinant" soigneusement les 
combinaison qui se sont opésëes et les principes c^i ont 
été séparés. L'eau tiède a dissous plus de k moitié de cette 
substance , qu'elle a laissée après- son évaporatfbn sous la 
forme d^un extrait ayant «ne saveur piquante , une odeur 
analogue k celle de la substance entière^ attirant rhunri- 
dite de Faîr, et répandant par son méfe»ge avcc^Facidé 
sulfurique une odeur acide difficile à spécifier^ La disso- 
lution de cet extrait dans leau était prédpîtée par le nitrafce 
d'argent , le nitrate de baryte, le œurîate de platine et la 
teinture de noix de galle ; effets qui firent connaître à- 
M. Laugier que cet|e dissolution contenait de racidEè mu- 
rîafique ^ del'aeiée sulfurique , et delà potasse •, car on n'y 
trouvait aucune trace d'ammotîiaqae développée. La même 
sul)stance sèche, soumise à k disCilktion, afourni aneli» 
queurammoniaeslé^ quelques gouttesd'une hurle fétide^ des 
eristaux decarbonate d ammoniaque^ et un charbon formant 
les deux cinquièmes de la matière ^ dont k lessive a âionné 
du muriate de pocasae cristallisé en cubes ^ et de la potasse 
libre. Cette deraièi^ substance provenait sans doute , au 
motnsen partie, du nitrate, de potasse dont on> avait aperça 
des cristaux dans la matière j. et qui avait été décomposé par 
le ciiarbon à Faide de k chaleur. Mais cette analyse ne faisait 
enccMre connaître à Fauteur, dans l'objerexaminé, qu'un pea 
de muriate et de nitrate de pota^e^ et une substance animale 
peu précipitabk par k noix de galle ; elle ne Féclairàit pas 
suflisastment sur )a cause de l'odeur pénétrante et suave 
que cette matière exhalait lorsqu'on y mêlait de Facide sul- 
furique, sur celle de sa saveur piquante et en même tenip» 
tiroma tique ^ enfin sur Favidité avec kquelle elle attirail 
Fhumidité de Fair* Soupçonnant que cej.te dernière pro- 
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ptiété potivaît èlrc duc à la préséhce de racérate de potas- 
se,' îl a distillé avec dé Tacidé snlfurique dténdu dVaû 
xine certaine qnaiKtîfé de la matière ^ctc ; mais au lieu 
d'obtenir comme il espérait de Facîde acétique pour pro- 
duit , il' a f^fenu , outre l'humidité et quelque gouttes 
d*kilile , des cristaux aigurlléis dotit îa réunion formait une 
uniaêséassee considérable danfs le col de la cornue. M. Lau- 
gîér Va sublimée de nouveau daus des fioles à médecine, et îl 
¥st obtenue cette fois ions la forme d'aigiailles dTuh bîanc 
firgeûlîù , d'aune odeur agréable, rougissant les couleurs 
btenes végétales , enfin possédant foutes les' propriétés de 
Facîde benzoïque sublimé. D'après ce résultat , l'auteur 
pense avec raison qtte la propriété d'aérer rhumîdité dft 
Taîr qu'avait cet extrait avant d'avoir été soumis à la dîstîl- 
lalibn avec l'acide sttKbriqùev n'était pas due à l'acétate de 
potasi^é ; comme il Tavait dàbord soupçonné , mais au beii- 
zoaiede potasse; qui, comme on sait, a la même propriété'. 
La portion de la substanc^e de la grotte <ïe l'Arc sûr laquelle 
Teau avait épuisé son actioti a fourni à l'alcohol ùné petite 
quantité de résine, quifaisaiita peine la centième partie de 
la masse employée. Le t^ésîdu de cette matière n'était plus 
aldr& qu'un mélange de poîïs , de petits motreaux de paille 
et de fragmens de carbonate de chaux et de silex provenant 
sans doute (ces deux dernière» substances) de la roche à 
laquelle la matière avait été enlevée. Quoique M. Laugier 
ne s^attendit pas à trouver de l'acide benzoïque dans cette' 
substance , ît cherche à concilier ce fait avec ce que l'on 
connaît sur la nature des urines des animaux herbivores ou 
cet acide existe en grande quantité. Il part même de cette 
comparaison , et de l'analogie qta'il y a entre les urines des 
animaux herbivores qui auraient été altérées et desséchées 
et celte substance, pour établir qu elle a été rendue par 
quelque animal * les poils et les fragmens de paille qu'on y 
trouve mêlés appuient encore la conjectni^; Mais quel 
animal a pu descendre dans cette cavité dont les paroissont 
presque à pic , ainsi qu'il a été dit plus liaut.^ Ce ne' peut 
être assurément que de très-petites espèces. L'auteur est 
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disposé â croire que ce âont d^s lûarmoties^ surtoQt d'après 
rexameii des poils , qui ont plus de rapport avec ceux de 
cet animal, que ceux de tout autre, ou peut-être des 
cbauve-souris , si communes en Italie. Qn ne connaît ps 
encore la nature des excrémens et des urines de ce genre 
d'animal. Il n'en est pas moins vrai, quoi qull en soit , 
que le corps analpé parait véritablement appartenir à un 
produit excrémentiel d'un animal quelconque , et que ce 
fait devient un des plus curieux de Thiâtoire naturelle ^ 
quand on considère surtout le lieu où la substance se trouve. 
annales de clumie^ iom. 66, pag- 104. Mémoires des sa- 
vans étrangers y tom. 2, pag, igS. annales du 'Muséum 
d'histoire naturelle , tam. g^ pag.iii^ 

GROTTE DES FÉES. — Archéographie. — OBsert^a- 
t^ons nouvelles. — M. VeAtU-Delauhay. — A» xii. — U 
existe à deux lieues nord de Tours et dans un lieu isolé , 
lin monument connu sous le nom de grotte des fées ou 
château aux fées , qui semble ne pouvoir être autre chose 
qu'un de ces autels des druides qui existèrent dans h 
Gaule celtique , aiu temps de l'antiquité la plus reculée. 
Il est formé de douze pierres brutes ; l'entrée de la grotte 
est à Test ; une pierre posée sur champ la ferme à l'ouest, 
six pierres , aussi posées sur champ , en forment les pa- 
rois latérales au nord et au midi ; trois autres , placées 
horizontalement , en forment la couverture. L'entrée est 
aux trois quarts fermée à l'est par une pierre posée sur 
champ ; et une autre pierre , aussi posée de même dans 
l'intérieur, divise la grotte en deux chambres inégales, 
formant en devant une sorte de vestibule. La grotte esr 
un carré long de 7"*, i44"'"' ? ou 22 pieds de long, sur 
3", 247""*". , ou 10 pieds de large. La pierre du milieu 
de la couverture a 3", 896"'". de long sur 3", a/f?"*** ^ 
large , ou 12 pieds sur 10. Moniteur , a» xii , page lO'iC). 
Voyez Boche aux Fées. 

GROTTES D'ELETHYA. ( Antiquités d'Égy pie. ) - 
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^-RCHÉOGRÀPnTE. — Obsen^atlons noui^eVes. -r- M. Costaz. 
-^ Ar viï. — Les peîfitures des grottes d^Elethya fournîs- 
(ent sur les arts et sur les habitudes des ancîeus Egyptiens 
dIus de lumières peut-êtTé qu'aucun autre monumctit connu 
TisquB ce jour. La ville d'Elethya tirait son nom d'une 
iéesse qui y recevait un culte particulier; c'était Lucine, 
fiommée E^etbya par les Grecs. Cette ville, selon Ptolc- 
□fiée , était située dans la pr^eclure thébaine , sur la rive 
drienule du NiL Sirabou la place entre Latopolis et la 
grande Apolmopollis. Oa trouve , dans la Thébaïde , les 
ruines d'une ancienne ville auprès d'un lieu qui réunit 
boutes les conditions par lesquelles ces deux géographes 
ont déterminé la position d'Elethya. Ce lieu porte le nom 
d'El-Kàb ; il est placé du côte arabique ou oriental , à deux 
xnyriamètres au-dessous d'Edfoû, qui est l'ancienne Apollî- 
xiopolis ^ et à cinq myriamètres au - dessus d'Ésué , qui 
correspond à Latopolis. Les grottes d'Elethya n égalent ni 
en grandeur ni en niagnificence celles de Thèbes , qui , à 
proprement parler , sont de vastes palais souterrains où 
rarchitecture est exécutée, dans Tcnsemble et dans les plus 
petits détails , avec un soin et une correction admirables. 
Les deux grottes qui sont l'objet de cet article , tirent tout 
leur prix des peintures dont leur surface est ornée : ces 
peintures représentent des scènes champêtres , des occu- 
pations domestiques, des cérémonies de plusieurs genres 
et les procédés de plusieurs arts -, c'est comme un livre que 
les anciens Égyptiens nous ont laissé pour nous instruire 
d'une grande partie des habitudes et des travaux qui com- 
posaient chez eux l'économie de la vie civile. L*intérieur 
des grottes est recouvert d'un enduit ou stuc , sur lequel 
les figures sont sculptées en relief: les figures hifinaines 
sont 9 sauf quelques exceptions, dans la proportion de vingt- 
cinq centimètres. Tout le bas-relief est peint 5 mais le co- 
loris se réduit à un petit nombre de teintes plates et crues ; 
on n'y voit ni ombres ni demi-teintes. Le bas-relief le plus 
important se trouve dans la grotte Soultâny , sur le pa- 
rement qui est à gauche.en entrant y il représente une 
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grande variétë (TolgeU ^ on y cQmple * près 4e* àeuK cctitâ 
personnages. Dans le tableau du labourage i on reniai^^ve 
deux groupes de deux hommei chacun vqui lienaent à la 
main une houe avec laquelle ila^ travaillent la terne. Geite 
houe est composée de.deux pièces«inégales, assëmblées'por 
leurs exlrémités de manière k faire ijin angle aigui. Laf^ 
courte des deux pièces tient. Heu de manche ; t'iitHte^ Te^ 
courbée en dedans, est aiguisée par le bout ^ ^le l<»nne le 
bec. de Tinstrument , et-sert po«r frapper la t^rre» Afin qne 
la percussion ne fatigue pas trop- Fassemblàge des dôix 
membres de la machine ^ on y a mis une traversé (fiû les 
assujettit Tun k Fautre* Cet instrument se reproduit cottii^ 
nuellement dans les antiquités égyptrennos; il a étié gravé 
sur une foule de petits- monumens, a^issirbîen que si^i^tea 
obélisques et sur les plus grands édifices : plusieum divi^ 
nités le portent comme un de l^rs attribues. Cette boue 
a été le germe de la charrue , de cet instrubïent'q«î a en 
une si grande: influence sur les destinées du genre humain; 
et les bas-reliefs d-EUethya établissent une ibrèe présomp- 
tion en faveur des Égyptiens , qui.tend 4 les faire regiirder, 
sous ce rapport, comme les bienfaiteurs de- f l^isianité« 
Dans le même tableau, on aperçoU' trois hommes tenant 
de U main gauche une poche â bretelles ^ et de 1^ droite- y 
puisant le grain et le semant à la ytA^e. Le tableaa de la 
récolte se divise en deux scènes ; Fune représentant etalle 
du blé 9 Vautre celle du lin« Le blé représenté' est barbil tt 
plus grand que les hommes^ le grain ^st poinMii par le$ 
deux bouts. Les moi|^onneurs sont an^iés de fancîUes» 
coupent le blé sans se baisser près de Fépi ^ des femmes et 
des enfans Içs ramassent et les mettent dans des poches s 
bretelles. Plus loin on aperçoit des jsrres en terre cuîle, 
destinées à cpntenir de Teau pour désaltérer les moisson* 
neurs, ce qui prpuve que les Égyptiens connaissaient. k 
propriété de certains vases pour niraîchir Teau* La fau*- 
cille des Égyptî<ms a, bf^ucoup de ressemblance avec h 
faux dont on s^ s&vX en France; son manche est beaucoup 
plus çoiut ^ mais ^ lame, est presque la même. Le lin se 
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fait recomiaitre à sa hauteur, <;ui ne dépasse pas la hanclie 
des^ hommes; à la couleiir de «a tîge , qui est v«rte >, i 
la fonne el à la teinte de aa gi^ine , cpii est ronde et 
jaune. Tandis que les una sont occupés m IWracber , un 
autre le met en javelle ^ un troisième le porte a celui 
occupé a régréaec à Taide d'un: pei^e dont les dentg 
laissent passer la tige et arrêtent la graine. Ce procédé 
antique n est pas inconnu en France; Dans une autre partie 
du tahleau on aperçoit la rentrée de la récolte, à Taide 
d'un panier et d'une : perche portés, par deux hommesv 
Le battage .eat fait par les bœufs; Le vannage s^opère 
auprès de Taire, en laisaant tomber le grain au travers d'un 
eourant dVir qui emporte la balle et la poussière* Dans lo 
tableau de la vendangei on voit sous, une treille deux hom- 
unes et ^ne fen^me oocupéa à cneiUir dos raisins qu'ils 
xi^ettent dans des paniers*^ à mej^ure que ceux-ci sont rem* 
plis. , ils sont portés vers une auge. plate< dans laquelle on 
Rassemble le pi^duit de la vendange. Six hommes dispo-^ 
$és ei^ deux groupes sont debout dans Tauge , ils foulent 
le raisin et exprioAejit son jus en Cnisant avec les pieds des 
çoouveniens vifs ot fréquens \ pour s'aider, ils se tiennent 
à des cprde» pendantes, attachées à une traverse horizon-* 
taie placée aurdessus de leurs tètes «t soutenue par deux 
poteaux. Cette manière de fouler le raisin est encore en 
usage à Cbiras en Orient; elle. a peut-être quelque chose 
de plus con^mctde que la nôtre ^.les fouleurs n'étant pas 
obligés de. se plonger dans une. cuve où la fei*mentation 
a formé une grande quantité d'acide carbcmique , sont 
moins exposés au danger d'être asphyxiés. Ce procédé 
donne lieu de çqi\ie<ctupcr que les Egyptiens ne £iisaient 
pas fermenter les raisins dans les cuves avant d^en ex- 
traire le vin , et qu'ils m» exprimaient le jus à mesure 
qu'on les apportait de la vigne : o'est la pratique qne l'on 
^uit en France pour faire les vins blancs. Parmi les nom** 
breux détails donnée pai: Hérodote sur )e régime des 
Egyptiens, on trouve celui-ei : Comme, ib n'ont point de 
yignesiils boiyent de la bière.. Le bas-relief dont il est 
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question, prouve à la fois que IçsÉgjptoeus^-cuitl voient 
la vigne et qu ils faisaient du vin. Dans, une parde da 
bas-relief ou aperçoit des scènes pastorales ^ oai^iaarqoe 
des troupeaux de bètes à cornes se rendant aux •champs, 
des veaux courant en avant et. bondissant ^ tandis que 
d'autres couchés par terre, les pieds liés sous le ventre 
et auprès d*un grand feu , paraissent être sur le point d'ê- 
tre égorgés par des hommes destinés à faire cuire la chair 
de ces animaux. Dans la partie inférieure du tableau on a 
représenté des ânes suivant la roi(ite des bètes i cornes , 
des groupes de pasteurs qui paraissent jouer à differelis 
jeux. Le tableau de la pèche est peu compliqué ^ on y voit 
deux groupes d'hommes qui tirent avec effort des cordes 
attachées aux deux bouts d'un grand filet. Le produit de 
la. pèche est porté vers un homme assis , qui prend les 
poissons l'un après l'autre , les appuie contre une planche 
inclinée, et les fend avec un instrument tranchant. Sur 
un plan plus éloigné , des poissons ouverts et vidés sont 
étendus, ou pour recevoir la salaison, ou pour être sèches 
au soleil. A la droite de cette scène , un homme barbu 
semble occupé . de faire ou plutôt de raccommoder un 
filet^ en face se trouve un aide qui dévide la ficelle. La 
chasse , dont on a retrouvé la représentation dans la grotte 
Soultany , est dirigée contre les oies sauvages. Les bas* 
reliefs d'Esné offrent une même scène ; mais ^ à la forme 
des têtes, aux coiffures et aux attributs des personnages de 
ce bas-relief, ou juge facilement qu'ils sont symboliques; 
ce sont des prêtres qui accomplissent une cérémonie reli- 
gieuse et non des chasseurs , comme ceux de la grotte Soùl« 
tany, qui exécutentune opération réelle. Lé piège est tendu' 
près du Nil ; il ressemble à deux volets qui se ferment l'un 
sur l'autre à Taide d'une ficelle tirée par des hommes ca* 
chés derrière des lotus , et au sigtial donné par un homme' 
embusqué plus près du piège. Les oies prises sont livrées 
à un homme pour les plumer, puis à un autre pour les 
ouvrir, les vider,. les dépecer et en mettre les morceaux 
dans des pots : ce qui .confirme encore ceque les historiens 
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s^ncièils disdnt de là nbufiiture des EgyptieDS. Dans le ta- 
bleau où Ton aperçoit des scènes de commerce , on trouve 
encore plus de détails relatifs à la navigation. On voit dV 
bord uu poseur qui s'applique à mettre line balance en 
équilibre; il est accroupi. C'est une position dont l'habi- 
tude s'est conservée ; ' elle est familière aux peseurs dans 
rÉgypte moderne. La balance e^t supportée .par un po- 
teau fourchu , le fléau parait mobile sur la fouf che , 
et rien ne garantit que le point d^appui soit au mi- 
lieu% Avec une construction aussi imparfaite la justesse 
du pesage dépend beaucoup de l'adresse et de la bonne 
foi du peseur , aus^i l'appui paraît-il occuper beaucoup 
celui-ci. Sur l'un des plateaux de la balance on voit un 
lièvre et un lapin en vie. La forme annulaire qu'on donne 
aux poids dans toute l'Egypte moderne se retrouve dans 
ceux dont le peseur charge l'autre plateau. On voit figu- 
rés devant la balance des hommes dans les attitudes du ven- 
deur et des acheteurs. A droite on aperçoit quatre barques 
arrêtées au rivage , dont l'une est en chargement , à l'aide 
d'une planche sur laquelle passent les portefaix ; d'autres 
bateaux prennent le large ; plusieurs descendent et remon- 
tent lé fleuve aidés de vdiles et de rames. La voile est car- 
rée \ elle est attachée par son bord supérieur à une vergue 
horizontale suspendue au mât ; son bord inférieur est tendu 
sur lina autre vergue. Cette forme de voile , souvent ré- 
pétée dans les bas-reliefs et les hiéroglyphes, ne se retrouve 
plus aujourd'hui dans la navigation du Nil; on ne la voit 
qu'aux embouchures , à Damiette et à Rosette , où elle est 
employée sur de très-petits canots. La voile triangulaire 
dont on se sert maintenant ne se retrouve jamais sur les 
monumens. La voilure du navire de la grotte d'Elethya pa- 
rait propice à courir vent arrière. Les* mâts sont fixés au 
bâtiment par des cordages prenant de son sommet et fixés 
aux bordages. Ce soutien était suffisant lorsque le vent 
était constamment arrière ; mais lorsqu'il donnait de travers 
le mât chargé de sa voile devait céder ; c'est pourquoi l'une 
des amures de la voile n'était jamais fixée ^ ce qui 
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était indiqué par lliominie assis jBur le bord, tepantdans 
sa mai|i deux cardes destinées à orienter la. voile , el à les 
lâcher pour soulager le mât lors d'un c|iangement de vent. 
Ce marinier a devant lui deux poteaux destinés à recevoir 
Içs écoutes alors que Ton juge le temps fait , ou que le 
fleuve a une direction constante. On voit que la construc- 
tion du gouvernail n'a pas toujours été . uniforme ; taulô^ 
il est représenté par une rame placée à l'arrière du ba- 
teau , tantôt par deux rames destinées à la même opéra- 
tion , et mises en mouvement par le timonier. Ces avi- 
rons portent sur un poteau vertical,. joignent une barre 
horizontale où ils sont fixés par un assemblage. Il parsdt 
donc que le gouvernail , plus facile à mfanier que les avi- 
rons, tient à une invention plus moderne. D'après les pein- 
tures des grottes , il paraît que les hommes et les femmes 
portaient les fardeaux sur l'épaule. Ils tenaient l'avant- 
bras dans une position presque verticale , le poignet à la 
hauteur de l'épaule , et la main ouverte et renversée en ar* 
rière ] la chose qu'ils voulaient porter é^it posée en équi- 
libre sur la paume de cette main ainsi placée. Dans le 
restant de la grotte on remarque des scènes religieuses, 
des offrandes à Isis et à Orus son fils. Dans la grotte Sool- 
tany, on voit une scène' d'enterrement ; on y distingua, à 
leurs signes d'affliction , les parens du mort ; et à leurs 
vètemens , les prêtres qui présidaient aux funérailles : o& 
distingue la terrible barque et le nocher Caron assis près 
du gouvernail , et présidant à ce passage qui se fait sans 
retour. Là se trouvent, un officier des embaumemens armé 
d'un couteau, faisant une opération sur la mon^ie^ des 
hommes nus que l'on purifie par des ablutions. Au-dessous 
de ce tableau, on dislingue la représentation du sacrifice 
d'un boeuf. On peut se guider à cet égard par la relation 
d'Hérodote-, qui porte : « On conduit l'animal à lautel 
» où il doit être immolé; on, allume du feu; on répand 
)) ensuite du vin sur cet autel et près de la victime , qu'on 
)» égorge après avoir invoqué le dieil; on en coupe la tète, 
)) et on dépouille le reste du corps ^ on charge. cette tète 
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.» d^imprécalidns , et ceux qui offireat le sacrifice prient ie§ 
» dieux de détourner les malheurs qui pourraient arriver à 
» toute rÉgypte ou à eux-mêmes, etdelesfdre retomber 
.ny sur cette tètè. » Le tableau représente effectivement 
toute celte narration. «On coupe les cuisses, continue 
» Hérodote , la superficie du haut des hanches, les épaules 
» et le cou. Pendant que k victin^e brûle , ils se frappent 
>> tous; et lorsqu'ils ont cessé de se frapper, on leur sert 
» les restes du sacrifice. » Toutes les figures ides femmes 
du tableau ont leur robe attachée au-dessous du sein psir 
des ceintures ; les hommes et Tenfant que Ton voit au- 
dessous du coffre ont leurs vètemens ainsi placés. Suivant 
plusieurs historiens , et principalement Diodore de Sicile , 
d'après Manéthon , prêtre égyptien , les peuples de cette 
contrée sacrifiaient anciennement des victimes humaines. 
Les Égyptiens, dit Plutarque, brûlaient dans la ville 
d'Élelhya , des hommes vivans quHls appelaient typho- 
niens , et ils jetaient leurs cendres au vent. On appelait ty- 
phoniens les hommes dont les cheveux étaient roux ; les 
Egyptiens croyaient que Typhon , le mauvais génie , les 
avait de cette couleur. Un autre passage de Manéthon, 
dont le sens a été conservé par Porphyre , apprend qu'on 
immolait aussi des Ifommes à Héliopolis : on en sacrifiait 
trois tous les jours. Cet usage dura jusqu'au roi Âmosis , 
qui ordonna de substituer aux hommes trois figures de cire 
de grandeur naturelle. Avant cette ordonnance , les hom- 
mes typhoniens étaient choisis et marqués avec les mêmes 
soins et les mêmes formalités que les veaux destinés 'aux 
sacrifices. Suivant Hérodote , il y avait un prêtre destiné 
pour cette fonction *, s'il trouvait sur l'animal un seul poil 
noir, il le regardait conmie immonde ; il le visitait et Texa- 
•minait debout et couché sur le dos ; il lui faisait ensuite tirer 
la langue, et il observait s'il était exempt des marques dont 
faut mention les livres sacrés ; enfin, lorsqu'il trouvait que 
l'animal réunissait toutes les qualités requises pour être 
réputé monde , il le marquait avec une corde d'écorce de 
byblos, qu'il lui attachait autour des cornes; il y appli*- 
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qârfit ensuitetle ki terre slgillairè, sur laqueHe îl imprimait 
QOn'dceftu. Malgré i'ofiinion d'Hérodote ,* coii traire à ceux 
qui peilsetit que les Egyptiens- ont" immolé des victimes 
bumaities, on sait , quoi qu'il en dise , jusqu'à quels excès 
la superstition peut porter les hommes. Les Égyptiens 
eux "'mêmes ont pris soin d'en conserver le souvenir eh 
gravant ces sacrifices sur la pierre. Un taUeau que Ton 
^oh sur Ftm des pylAnea du grand temple de Philoé , re- 
préseilte quatre hommes couchés sur le ventre ; leurs 
mains sont passées derHère le dos et' liées avec leurs pieds , 
que l'on a ramenés pour cet effet vers les reins : un sacri- 
ficateur debout y tourné vers une figure décorée des attri- 
l>uts ordinaires aux divinités y a transpercé avec une laiice 
les corps de ces quatre homnies. Si l'on entre dans le 
temple , on voit sur une colonne la représentation d'un 
sacrificaSeur qui enfonce une lance dans' le corps d^un 
malheureux dont un autre sacrificateur a déjà percé le 
corps ^ les deitx éxécilteuris sont vêtus et mitres comme les 
figures qui dans les autres bas-reliefs remplissent les fonc- 
tions de prêtres. A Thèbes, sur la belle porte en face de 
la longue avenue des Sphinx , on remarque un sacrifica- 
teur dont la main droite, armée d'une massue, est levée 
pour assommer un homme que l'on tient prosterné devant 
deux divinités, dont les ornemens et les attributs annon- 
cent Osiris et Isis. Aux vêtemens et a la barbe de la vic- 
time , on reconnaît qu'elle appartient à une nation dont les 
combats et la défaite sont peints >6ur le bas-relief des mtirs 
de Karnak. Dans un autre talleàu , sur une porte située à 
l'opposite, un homme «de la même nation est immolé de- 
vant un serpent. Au temple de Denderah , sur la face qui 
irfigarde l'est, quatre victimes sont immolées devant Isis et 
Osiris^ dles sont à genoux et enchaînées : le sacrificateur 
enfonce le crâne de l'une d'elles avec une pique. Plus loin 
deux hommes enchaînés par les coudes sont agenouillés 
devant un dieu ] le sacrificateur les assujettit dans cette po- 
sition en appuyant son. pied sur leurs jambes \ il s'apprête 
a enfoncer sa pique dans leur tète. Un lion est placé entre 
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les- jambes du sacrificateur pour Séirbi^r les "Hctfmes 5 déjjà 
sa gtiiOufe a saisi le bras de Tan de des infortuttés^ Ce& 
sculptures- semblent prouver qu'il fut un temps où I<>s 
Égypliens immolaient^des victimes humaines ; et que, même 
après avoir renoncé à cette coutume, ils n'ont pas cru leur 
honneur intéressé k en abolir le souvenir. Quelque porté 
que Ton pût être à donner une. autre interprétation » ces 
tableaux , on est obligé de céder devant un passage <dé IHû- 
tarque,.qui fait connaître l'empreinte du«ceau avec lequel 
en marquait les hceufs mondes choisis pour les Sacrifices. 
« Les prêtres qui se nomment les scetteura venaient màr- 
)» quer. lebœuf de là marque dû leur^ sceau, qui était, 
» comme l'écrit .Castor, l'image d^n homme à genoux, 
)i^. ayant les mains .liées derrière e^l'épée à la gorge. « L'a- 
nalogie de cette imagç avec les attitudes dés victimes dont 
il vient d'être question lève toute espèce de doute sur l'in- 
tention dans laquelle ces tableaux cmt été faits , et sur leur 
véritable sens. Cette intention parait si clairement 'dans 
l'empreinte du sceau, que des savans mêmes auxquels les 
mopumens égyptiens étaient inconnus , n'ont pas balancé 
à regarder cette empreinte comme formant une preuve dé- 
cisive de l'smcien usage d'immoler lès hommes. Il parait 
donc démontré , s'il est permis d'employer ce mot en de 
semblables matières , que la religion des anciens égyptiens 
a admis l'immolation des victimes humaines. Z><?5cn]plib7i^e 
l'Egypte, 1809, Antiquités, t. i^-^p. 49* f^oy» Hypogjêès. 

GRUAU D'AVOINE. — Économie D0MESTi<itiB. — Obs. 
now.,'^ M. Mathieu de Dombasle. — 1817. — L'avoine 
a été très-peu employée en France pour la nourriture des 
hommes, parce que , par une habitude contractée dans 
l'emploi des auti^es céréales , pn à voulu la soumettre à la 
panification à laquelle elle est le moins propre. Si l'on eût 
connu le parti qu'on en tire sous forme de gruau , en Ir- 
lande , où il constitue la base de la nourriture du peuple , 
et dans plusieurs cantons, de la Suisse et de l'Allemagne, 
il n'y a pas de doute que ce grain n'eût fourni une m^ssc 
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d'alimens bien plus abondante et plus saine.* Il serait donc 
trè^utile qu on connût généralement les procédés de la 
préparation du gru&U. Voici celui qui ft été communiqué 
â M. de Dombasle par nn^habitant dé la Turgovie qui le 
connaissait parfaitement et qui Tavait souvent exécuté Ini- 
mème. On emplit une chaudière de Favoine qu'on destine 
à être convertie en gruau , après avoir mis un peu d'eau 
d&ns la chaudière , comme si Ton voulait y cuire des pom* 
mes-dë'terre à la vapeur. On fait un feu doux , sans re- 
muer Favoine ; on place dans la chaudière un bâton de 
bois blanc qui plonge jusqu'au fond , et on reconnaît que 
Tavoine est assez cuite , lorsqu'en retirant le bàtou / on ne 
remarque d'humidité sur aucune de ses parties. Cette opéra-* 
tion, exécutée sur unhectolitre d'avoine, dure assez ordinai- 
rement nne demi-heure ou trois quarts d'heure; on stispend 
alors la combustion , on vide la chaudière et on y met de 
nouvelle avoine avec de Teau; on continue ainsi jusqu'à ce 
qu'on ait assez pour une fournée. L'avoine ainsi cuite se 
place sur l'aire d'un four pour la sécher. La chaleur que 
le four conserve après en avoir tiré le pain n'est pas ordi- 
nairement suffisante pour cette dessiccation ; on l'augmente 
en y brûlant une petite quantité de bois 5 on y place Fa- 
voine et on laisse le four fermé pendant environ vingt- 
quatre heures. Le grain , dans cette opération n'est pas 
seulement desséché -, il a éprouvé un commencenient de 
torréfaction ] car le gruau , au lieu d'avoir la blancheur 
qu'on remarque en cassant un grain d'avoine bien sec , se 
trouve sensiblement bruni ; sa couleur est celle de noisette, 
et même un peu plus foncée. Les habitans du pays croient 
que ce degré de torréfaction , ainsi que la cuisson qui le 
précède , sont nécessaires p our faire du gruau un aliment 
de facile digestion. Il paraît que dans ces opérations , il se 
fait , à l'aide de l'eau , une réaction des principes de Fa- 
voine , les uns sur les autres , analogue à celle qui a lieu 
dans la préparation du malt ; en effet , on remarque que 
les mets préparés avec le gruau fabriqué de cette manière 
n'ont pas la viscosité qu'on observe enfaisant cuire les grains 
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d^avoine amplement concassés. L'avoine desséchée au fouï* 
passé successivement à deux mcftilins. Le premier estle mou- 
lin dont on se sert dans le canton de Turgoviepour dépouil- 
ler Fépeautre de la balle ; il consiste en deux meules tour- 
nant à Tordinaire , et suffisamment espacées pour briser 
Tenveloppe sans rompre le grain ; mais au lieu de tomber 
dans les bluteaux , le grain , à mesure qu'il sort de dessous 
la meule , tombe dans une trémie qui porte un mécanisme 
analogue à celui des machines à vanner ; là , la balle est 
séparée du grain par la ventilation que produisent six ailes 
en bois montées sur Taxe de la meule tournante. Comme 
une partie des grains échappe toujours à la meule , le meu- 
nier les sépare par un criblage et les rejette dans la trémie 
du moulin. L'avoine , dépouillée de sa balle , est ensuite 
, rédiiiteen gruau par un moulin disposé comme pour la fabri- 
cation ordinaire de la semoule. H est à. observer que les 
meulesde ces moulins doivent être extrêmement dures et non 
susceptibles de s'écailler ; sans cette précaution, on trouve 
abondamment des fragmens de pierre dans le gruau , ainsi 
qu'il arrive dans toutes les semoules qui ont. été fabriquées 
avec les meules de Champagne. Le gruau d'avoine , préparé 
de cette manière , est un aliment non-seulement très-sain 
et très-substantiel , mais d'une saveur très-agréable, et qui 
trouverait un grand nombre de partisans s'il était généra*- 
lement connu en France. C'est le déjeûner favori de toutes 
les classes d'habitans dans la partie de la Suisse où on le 
prépare. La manière la plus commune de l'accommoder 
est de le faire cuire à l'eau et de l'assaisonner d'un peu de 
beurre ; on le prépare aussi au lait ou au bouillon. Il de- 
mande peu de temps pour sa cuisson. Les plus friands le 
font roussir dans un pot de fonte avec un peu de beurre 
avant de le faire cuire. Société éCencourag* , bulletin i6i , 
pag. 285. 

GRUES. — Mécanique. — Iny^ention. — M. Bandiery, 
die Zaï'^i/. —1791. — L'auteur a obtenu un brevet d'iri" 
i/entlon de dix ans pour la construction de nouvelles grues 
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propres ,aU chargement et au déckargement des nayîred. 
Celle dont il est question i^i a été adoptée par TAcadàBie 
des sciences le 12 mai 1790. Elle réunit le triple avantage 
d^épargner la dépense, la fatigue et le! temps. Elle est à 
deux branches et fait alternativement le service des deux 
côtés. Au moyen de cette machine , oq gagne non-seule- 
ment le temps qtie dans les autres grues on emploie i dé- 
virer, l^ais lorsque la première masse est élevée, si la 
secondé est de içème poids , la puissance n*a plus à vain- 
cre que les frottemens et la raideur des cordes ; si le travail 
continue , tous les fardeaux qui succèdent ont le mJèine 
avantage. Le déchargement des vaisseaux , à laide des grues 
ordinaires était une de ces difficultés qui n^avaient point 
encore été résolues; Tindispensahilité de prenxire les far- 
deaux au centre de récoutille, afin qu'ils ne s'accrochent 
pas eu montant, les positions plus ou moins éloignées in 
quai , que prennent les navires à foutes les marées , etplits 
encore, leurs différentes dimensions , exigeaient nue gnie 
dont le col fut asjsez allongé pour atteindre de très - loin , 
et qui put se raccourcir non-seulement assez pour remplir 
les précédentes c(mditions,.mais encore pour tourner sans 
s'embarrasser dans les agrès ; la. pièce mobile que Fauteur 
y a ajoutée, et -qui sera désignée sous le nom de boute- 
hors , résout complètement, toutes ces difficultés ; par le 
moyen d'une corde simple , on la prolonge autant que le 
besoin l'exige , et l'effort dii .poids sur cette pièce en filant 
le cordage suffit pour la faire rentrer. Il n'en est pas de 
même pour l'embax^quement , il faut tourner la grue avant 
que d'allonger le bouterhors , et lorsqu'on a passé le» hau- 
bans du navire, il faut dans le même moment repousser cette 
pièce, malgré le poids qui s'y oppose pour mettre le fardeau 
perpendiculairement au centre de.l'écoutille. Dans les. ma- 
chines que l'auteur a fait construire ,» il n'a varié que sur la 
manière de faire marcher cette espèce de boute-hors et sur 
celle de le rendre. plus solide. U a ajouté une crémaillère 
dentée qui s'engrène avec une vis d'Archimède , dont l'ar^ 
bre est terminé par la manivelle de.Hoock ; au bout de la 
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brnncke de cette mattiveHe .est un hérîsscm daiis4eqûel 
passe une corde sasas fin qui va s'eàvélopper dans un autre 
hérisson; le tout est mis en mouvement par deux mani- 
velles ordinaires y lesquelles sont* à la portée des mêmes 
hommes qui font manœuvrer la machine/ Le chemin dé la 
puissance étant au chemin du poids : : i : 20 , il s^ensuit , 
que deux hommes suffisent pour repousser le fardeau avec 
autant de force que si on en mettait quarante. De tous les 
moyens dont on se sert pour élever les fardeaux , la vis 
d'Ârchimède est la plus convenable , non pas là vis ordi- 
naire qui est sujette à dériver , mais une espèce de vis com- 
posée dont riuolinaison sur son axe forme uii angle de dix 
degrés , de manière qu'elle ne dérive plus , et qu à chaque 
instant où la puissance cesse de lui imprimer du mouvc- 
mei^t, elle demeure immobile. Le frotteinent dés dents sur 
son filet occasioné par le poids étant toujours plus fort que 
sa tendance au mouvement, le farc^au reste suspendu sans 
qu'aucune force additionnelle sur ce poids puisse le déter^ 
miner à descendre. Pour ajouter encore à cette^prôpriété 
Fauteur a employé la vîsen élepsidie dont le cavalier Mi- 
1er, mécanicien d -Italie , donna Tidée en 1750. Mais y en la 
perfectionnant, il a soumis sa construction à une théorie 
constante, qui fixe les élémens de la courbe qui la com- 
pose. Cette vis est formée par deux cônes tronqués, dont 
la courbure suit exactement celle de la roue dentée ;'par 
ce moyen elle engrène quatre où cinq dents pleines, le 
frottement se répartit sur une plus grande surface , la ma- 
chine fraie moins, et TeiTort étant soutenu par un plus 
grand nombre de dents , il n'est pas à présumer que 
Tune dVlles puisse casser : quand même cet événement ar- 
riverait , il n'interromprait pas le travail , comme dans les 
engrenages ordinaires, et il n'en résulterait pour les tra- 
vailleurs aucune sorte, de danger. Sur l'arbre" de cette 
même vis sont montés deux balanciers propagateurs et mor 
dérateurs du mouvement, dont les avantages isont assez 
connus pour qu'il soit inutile de les détailler. A l'une 
des barres du croisillon de ces volans , sont les manivelles ; 
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elles sont à seize pouces -du centre. Le treuil, sur lequel se 
roule la 4;orde , a vingt - quatre pouces. La roue dentée a 
vingt-huit dents. La vis fait donc vingt^huit tours pour en 
faire faire un au tambour ; la circonférence de ce dernier 
ëtant à celle des manivelles : : x : 36 -f- ^ , il s'ensuit que 
la force des hommes qui y sont appliqués est de même mul- 
tipliée par 36 *, ou , si Ton veut encore , qu'un fardeau de 
36oo livres suspendu à la corde du treuil , sera mis en 
équilibre par un poids de loo livres, abstraction toujours 
faite des frottemens et de la raideur des cordes , lesquels 
sont tellement ménagés dans cette machine qu'ils ne vont 
pas au cinquième de la masse à élever. Le grand avantage 
qu'offre encore la vis , c'est de pouvoir employer un très- 
gros treuil. En adaptant un axe de fer préférablement à 
ceux de bois que l'on emploie ordinairement dans le^ grue$, 
on peut le rendre bien moins gros , et on étabUt'un rap 
port infiniment avantageux entre le rayon du diamètre du 
tambour et celui de son axe ; les coussinets de cuivre dans 
lesquels il tourne concourent encore à dimintier son 
frottement;* par ce moyen l'on a le même avantage dans 
les poulies. Toutes les parties constituantes de cette jksh- 
chine sont dans un si parfait équilibre, que bien qu'elle 
pèse au moins 20,000 , un homme seul peut la faire tour- 
ner sur son pivot en n'employant pas même la moitié de 
sa force. Cette 'machine peut s'établir de quatre manières 
différentes: sur un pied à roulettes, telle qu'est celle de 
Dunkerque ; scellée dans le mur des quais , telle qu'elle est 
au Havre; sur un bateau plat, comme celle de Nantes; enfin 
sur pilotis, comme celle de Bordeaux. Brevets nonpubSés. 

GUACHAROS. Fojez Steatorwis. 

GUANO. (Engrais naturel des îlots de. la mer du Sud, 
près des côtes du Pérou ( Examen d'un ). *— Chimie. — 
Observations nouvelles, — MM. Fourcroy et Vauqueuh. 
— An XIII. — Le guano se trouve très-abondamment dans 
la mer du Sud, aux îles de Chinche près: de Piseo; mais 
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H e:xiste aussi sur les c6tes et ilots*pIus méridiônauic , à Ilo, 
Iza«t Arica. Les habitatis dé Ghaucay , qui font le com- 
inerce du guano , vont et Viennent des lies de Chinche en 
Vingt jours. Chaque bateau en charge quinze cents à deux 
mille pieds cubes. Une vanéga vaut à Chaucay quatre li- 
vres tournois , et à Arica quinze livres. Il forme des cou- 
ches de cinquante à soixante pieds d'épaisseur, que Ton 
travaille comme les mines de fer ochracë. Son odeur d'am- 
moniaque se fait sentir à un quart de lieue : c'est surtout 
un excellent engrais pour le maïs 5 mais si l'on en jette troj), 
la racine est brûlée et détruite : il est trop acidifiable , et 
c'est un engrais d'hydrure d'azote , quand les autres engrais 
sont plutôt des hydrures de carbone. Cette matière. est 
pulvérente, a une couleur jaune fauve , une saveur presque 
nulle , et une odeur fort analogue à celle du castoréum , 
tenant i;n peu à celle de la valériane^ elle noircit au feu, 
en exhalant une fumée blanche et l'odeur de l'ammoniaque 
empyreumatique. L'eau en dissout une partie , qui lui 
donne une. couleur rougeàtre et la xend acide. La potasse 
en dissout beaucoup plus que Teau ^ cette dissolution est 
brune foncée , elle se fait avec un dégagement abondant 
d'ammoniaque. Il résulte des divers traitemens qu'on a fait 
éprouver au guano, qu'il est formé 'd'un acide urique qui 
en fait le quart , et qui est en partie saturé d'ammoniaque 
et de chaux •, d*acide oxalique , également saturé en partie 
par l'ammoniaque et la potasse ; d'acide phosphorique en- 
gagé dans les mêmes basies et dans la chaux ] de petites 
quantités de sulfates et de muriates de potasse et d'ammo- 
niaque ; d'une matière grasse très-peu abondante ; de sable 
quartzeux et de sable ferrugineux. M. Humbolt pensequ e 
cet engrais doit son existence au' dépôt de matières ani- 
males , et surtout aux excrémens d'oiseaux , ce (juî le rap- 
proche de la fiente de pigeon , avec laquelle il a beaucoup 
d'analogie par son odeur, sa nature d'engrais brûlant et son 
emploi dans l'agriculture. Mémoires de F Institut ^ tome 6 , 
page 369. Annales de chimie ^ i8o5, tome 56 , page 258. 
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GUÊPE CARTONNIÈRE (Nouvelle espèce de). - 
Zoologie. ^^Observ. nouv.^^ M. Cuvier Je TInstiiuU — 
AÀ VI. — On connaît et Ton admire depuis long-temps les 
nids que certaines guêpes d'Amérique suspendent aux ar- 
bustes. Us sont construits d*un carton très-^fin, très-solide 
et assez blanc' Leur forme est pelle d'une cloche fermée 
de toutes parts , excepté par le bas , ou rô;i remarque un 
trou étroit placé à la pointe de Tentonnoir qui remplace 
l'ouverture évasée des cloches métalliques. Indépendam- 
ment de ces guêpiers de carton fin et blanc, on conserre 
dans les cabinets une autre sorte également originaire de 
Cayenne : ils ont ordinairement plus de volume \ la pâte 
en est grise ^ plus grossière , mqins homogène , moins so- 
lide.. De plus , le fond , au lieu d'être en entonnoir , est 
aplati , et Forifice se trouve à l'un des côtés de ce fond et 
non pas à son milieu. L'espèce de guêpe qui constpuit ce 
carton grossier est nommée, dans le pays, la mouc/ie ta- 
tou ; elle est toute entière d'un noir brillant ^ le premier 
article de son abdoitien est étroit et en forme de poire ^ le 
second, plus large, a la forme d'une cloche. Les ailes 
sont brunes. Société philomathique y an vi,. buUeUn 8,- 
pageS-]. 

GUEPES. ( Remarques sur quelques espèces qui , quoi- 
qu'à peu près semblables, produisent des nids tout-à-fait 
différens. ) — Zoologie. — Obsen*ations noiii^eUes. — 
M. Latreille. — An xi. ' — Les espèces que ce savant 
décrit dans son mémoire sont au nombre de cinq : i^. la 
guêpe du Hohtein ( /^. Holsatka , Fab. ) ; ses caractères §oiii 
ainsi qu'il suit : noire; une ligne à chaque épaule , et deux 
taches jaunes à l'écusson ; abdomeii jaune avec une bande 
noire transversale à la base des anneaux ; des petits points 
noirs contigus au bord postérieur des premières bandes. 
Christ est le seul auteur qui ait parlé de cette guêpe 5 mais 
il Ta confondue avec une autre, que Scopoli a nonmiée SU- 
v^cstre. Son nid ressemble au cône du cèdre du Liban , 
c'est un ovoïde tronqué, renfermé lui-même dans un autre 
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ovoïde semblable , mais plus long. Les cellules , placées 
au centre , sont hexagones , disposées sur un plan convexe* 
La base du nid extérieur est recouverte d^unè petite calotte 
circulaire. Toute la substance du guêpier est k peu près 
de la nature, de la couleur et de répàisseur d'un papier 
brouillard. Il est suspendu perpendiculairement par un 
petit pédicule : sa longueur est à peu près de ô,o5 , et sfi 
largeur de 0,046. î°. La guêpe frontale ( /^. Frontalis^ 
Lat.) : noire ; front jaune avec une ligne noire , deux taches 
jaunes à Técusson , bord extérieur des anneaux de Tabdo- 
nien de la même couleur , celui de derrière sinué. Cette 
espèce n'a été décrite que par M. Latreillé ; elle est très- 
voisine de celle que Scopoli appelle SiWestre. Son guêpier 
est formé d'un seul plan ovale long d'environ 0,09 , large 
de 0,07 et haut de o,o3 5 sa nature est papyracée-. Ces deux 
espèces ressemblent beaucoup à la guêpe commune. V*. la 
guêpe diadème (f^. Diadema^hsit.) : très-noire; deux lignes 
transversès sous les antennes, six petites lignes à Fécusson, - 
deux points sur lé premier et le second anneau de l'abdo- 
men ; leur bord postérieur , ainsi que celui des sùivans , 
jaunes. Le nid de cette espèce est plus gratid que celui 
de la guêpe française, et ressemble assez à celui de la 
guêpe frontale. Le gâteau est sur un seul pair ovale de 0,08 
de longueur sur 0,06 et quelques millimètres de largeur y 
et sur o,o3 de hauteur. Sa nature est à peu près la même 
que celle des 'guêpiers précédens. 4°- ^^ guêpe française 
( F'. Gallicd). Elle se reconnaît à la grande taphe jaune qui 
est au-dessous des antennes et aux deux points jaunes du 
corselet. 5". La guêpe commune { V. Fulgaris). Le carac- 
tère donné par les auteurs la distingue suffisamment des 
deva premières espèces décrites par M. Latreillé. Société ^ 
phUonuxthique ^ an xi, page i^j. 

GUÊPIER BICOLOR. — Zoologie. — Observations 
nouvelles. — M. Daudin. — An xi. — La longueur du 
guêpier bicolor est de dix pouces , et son envergure 
de seize pouces ; son iris est rouge , son bec et ses pieds 
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sont noir^ ; la tète et le cou sont d'un gris -ardoisé ; la: base 
de la mandibule inférieure ^ ou fe menton y est d^n beau 
blanc ) qui se prolonge en une bande longitudinale sur 
chaque côté de la gorge. Il a le corps ^ les ailes et la 
queue d'un cendré rougeàtre vineux ^ avec les pennes des 
ailes et un trait sur Fjoeil d'un brun noirâtre ; le dessous 
des ailes et de la queue est d'un gris brun. Cet oiseau se 
distingue principalement des autres espèces connues, 
parce qu'il a la gorge , la poitrine , le ventre et les flancs 
d'un beau rose sanguin qui est plus pâle vers Tanus. Les 
deux pennes caudales intermédiaires sont plus longues 
d'un pouce six lignes et très-aiguës. Ces guêpiers paraissent 
à Malimbe dans le royaume de Congo y seulement pendant 
trois mois de Tannée^ et ils voyagent en troupes , selon le 
témoignajge de Perrein ^ ils volent avec la vitesse de ITiî- 
rondelle , recherchent avec avidité et poursuivent sans 
relâche les insectes hyménoptères ^ rarement ils se per- 
chent sur des branches , et rarement aussi ils se reposent 
sur le sol. Lorsqu'un^ troupe de ces oiseaux a établi sa 
croisière dans un endroit^ on la voit voltiger pendant 
des journées entières ^ puis elle va se reposer au sommet 
d'un arbre peu garni de feuillage ; elle se rend ensuite 
dans un autre lieu peuplé d'insectes. Annales du Mur 
séum ^histoire naturelle , an xi, tome â , page 44^ 9 /y/iaa- 
che Lxii. 

GUERRE (Essai sur le mécanisme de la). — Art nmr* 
ïAiTiE. — Obser^, noui^. — M. *'^*. — I8O8. — C'est une 
idée assez heureuse et qui paraîtra peut-être trè;s-utile pour 
l'instruction des jeunes militaires que celle de démontrer 
rigoureusement les principes de tactique. Lorsque l'on met 
sans cesse sous les yeux des élèves , dans l'art de la guerre, 
les élémens de fortification, de campement , d'administra- 
tion militaire même , et qu'il en existe des théories mathé- 
matiques , la tactique seule, première cause des succès ) 
a semblé long-^temps n'être qu'un art conjectural , ou tout 
au plus qu'un tracé graphique , basé sur le simple rai- 
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sonnement et les manœuvres des troupes. Uauteur^u- 
Atécanisme d^ la guerre, parait avoir entrepris une tâche 
estimable, en cherchant à démontrer mathém^iliquement 
les principaux .problèmes relatifs au mouvement et au choc 
de3 armées , en tirant ensuite des conséquences incontes- 
tables en plusieurs circonstances de guerre, et résolvant 
enfin un grand nombre de questions militaires , jusqu'ici 
livrées à Tesi^rit de système ou au raisonnement seul , dans 
un.art qui, plusque tout autre, demande des solutions rigoyi-' 
reuises, On ne peut disconvenir pourtant qu'une foule de 
données difficiles à évaluer et qui compliquent les problè-4 
mes i ne rendent les solutions mécaniques que Fauteur 
donne moins exactes. La force relative des peuples , leur 
caractère, le» alimens, les subsistances , la nature des pays^ 
les lois sont autant d'élémens presque incalculables, et qui ont 
la plus grande influence sur les chances delà guerre. Aussi 
ne propose*t«il ces calculs mécaniques que comme des 
approximations et pour des armées eourant des chance» 
égales avec desélémeps pareils et sur un champ de même 
nature. Il tire par^là , en terrain horizontal , des consé^ 
qùences qui lui servent de base de comparaison pour 
obtenir des lois approximatives dans les princijiàttx cas de 
la guerre, même en des terrains légèrement variés, et 
cherche à répondre ainsi à Topinion de ceun qui répugnent 
au calcul et veulent que l'inspiration soit tout 5 tandis que 
le vrai génie n'est réellement dans tous les arts que l'accord 
sublime et rapide dev l'invention qui crée, et de l'analyse 
qui confirme. Le principe dont l'auteur fait le plus grand 
usage , est celui de la détermination, de la marche et du 
cboc des centres de grauité. Suivant lui , tous les corps élé'«' 
nuentaires à la guerre peuvent être considérés comme dei» 
corps homogènes agissant dans un plan horizontal et sou-« 
mis à des forces horizontales parallèles. En effet , tous le» 
élémens d'un ccîïps militaire poussent devant eux , par. 
leur feu ou leurs baïonnettes , le corps opposé : en outrie^ 
les lignes opposées en tactique sont considérées de tous* 
ti^ups conune des rectangles solides, par suite de Taggréga-^ 
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tioB militaire ,* efl*et du courage , de la discipUne et du ser- 
reméht rigoureux deâ rangs. Cela posé , toutes forces paral- 
lèle» et gravitantes ont une résultante générale passant par 
leur centre de gravité^ or, il y a ici autant de corps ponssans 
ou frâppâtts que de corps pesans : donc ces derniers sont 
la mesure.de la force dé choc , et le centr-e degra%/iié est le 
même pour les corps militaires que le centre de masse ^ de 
plus grande force , ou de secours et 4es moindres disianceSf 
suivant le dernier cas où l'on yèudfait les considérer. 
Cest CQ principe ingénieux qui sert de base à-rauteur 
pour analyser le mécanisme des opérations générales , des 
' positions j des marches des batailles , des retrMtes et même 
des sièges <, et résoudre ainsi une foule de questions* mili- 
taîres livrées jusqu^ici au seul raisonnement ou aux pro- 
babilités; Les citations (||i'il puise dans les anciennes cam- 
pagnes les plus mémorables , et particulièrement dans 
celles à jamais immortelle^ qui ont élevé si haut la gloire 
désarmées françaises, ajouteront un intérêt de plus à ces 
problèmes. En suivant pas à pas no^ légions victorieuses, 
il explique en partie ces phénomènes militaires y ces pro- 
diges de gloire qui ne paraissent au vulgaire que d'heureuses 
dispositions, des coups du destin, tandis qu'ils sont les 
effets 4u. courage , du génie et de Tesprit stratégique réunis 
au plus haut point. Précision, coup d'œil, plans vastes, 
solution géométrique et brillante sur le terrain , voilà ce 
que Tauteur trouve à chaque pas dans les' campagnes quil 
cite, et longue pourra taxer, ses récits d'exagération; 
quand les faits parient si haut , quand le calcul les con- 
firme , l'admiration n^a plus qu'un langage , les éloges nais- 
sent d'euxrmêmes et se trouvent démontrés. Le chapitre 
des positions , où Fauteur expose la théorie des rentrans 
offerts à Tennemi ,. celle des bras de levier qu'une armée 
se donne par les positions seules, eu s^appuyant des places 
fortes pour points de pif^ots ; enfin les progrès en avant des 
centres de gravité par les diversions latérales faites à pro- 
pos et sans coup férir , paraissent aussi savamment que 
fièrement exposés et confirmés par les brièves explications 
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des marches en' Prusse él en Pologne quî y ont rapport,. 
Le chapitre des batailles^ si difficile et si compliqué , nous 
paraît réduit à ses principales questions , et expliquer plu- 
sieurs succès de guerre plus connus que démontrés jus- 
qu'ici. L'auteur éprouvera néanmoins plusieurs objections 
importantes relativement à la forme des masses militaires , 
à leur vitesse^ à leur quantité de mouvement^ données 
qu'on lui reprochera de n'avoir pas fait entrer dans sa théo- 
rie; mais comme c'est déjà beaucoup d'avoir fait admettre 
les premiers principes, les centres de gravité ^ ks bras de 
le^ner^ etc., et d'en avoir tiré un bon parti pour un nombre 
de ca« , c'est un pas essentiel de fait danô la carrière 5 et 
cette base admise, il n'est pas douteux qu'on ne puisse don- 
ner par la suite un plus grand es^r à ce système, en ajou- 
tant aux principes déjà posés ceux qui doivent entrer néces- 
sairement dans l'exameù des lois du mouvement, du choc et 
même de la création des corps militaires. Essai sur le méca^ 
msme delà guefre, par un officier français , ouv^rage impri-m 
méàParis, — ilfomf. 1808,;?. 79. V. Stratégie etTACTHQ.trE. 

GUITARE -LYRE. — Art du luthier. — /wea- 
iion. — ' M. MouGNBT, de Lyon. — 1811. — L'auteur 
a obtenu un brevet de cinq ans pour sa nouvelle gui- 
tare , sur laquelle , sans quitter le manche ,. on. arrive au 
la /ïflmre/, c'est-à-dire jusqu'à la dix-septième touche. Cet 
instrument joint à une forme agréable l'avantage précieux 
de rendre des sons harmonieux qui rivalisent avec ceux de 
la harpe , et qu on ne rencontre point dans les guitares or- 
dinaires. Un inconvénient grave reproché aux anciennes 
guitares est celui de presser les dernières touches sur la table ' 
d'harmonie , ce qui non-seulement rendait Tinstruinent 
d'une difficulté insurmontable pour y atteindre, mais encore 
étouffait les sons par la pression des doigts. J^rè^'. non pub. 

GUY ( Végétation du ). — Botanique. — Observations 
ri^Huvelles. — ^M. Decahuolle. — An ix. — Ce bç4anÎ3te 
a fait plusieurs expériences sur cette plante parasite q^ 
tome VIII. 3i 
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Ajouteot à Tintérêt de la description , que la science doilà 
M. Duhamel, l^ Pour prouver qu« le guy tire sa tiourrî- 
tnre de Farbre sur lequel il vit , il a fart tremper dans de 
Veaca, colorée en rouge par la coclienille une èranche de 
pommier <)ui portait un gnj : Teau colorée a péi^èé le 
bois et Faabier du pommier , «t a passé dans le guy , où 
la couleur s^est trouvée même plus intense. Il ne parait 
pfs cependant qu'il y ait une véritable anastomose entre 
les fibres du guy et celles du pommier ; mais la base du 
guy est environnée d'une espèce de cellùlosité où les nbrcs 
du pommier paraissent déposer la sève , et où celles du guy 
paraissent Fasjpirer. La moelle du^guy est verte dans les 
jeunes tiges, et Vinspection de la coupe transversale de ce 
végétal prouve que le tissu cellulaire est une moelle exté- 
rieure verdie par la lumière. 2*. L'auteur a pris une branche 
de pommier ckargée de guy ^ et à trempé te dernier dans 
de Ijcau colorée* Ses feuilles sont tombées \ leurs cicatrices 
ont rougi \ Fijogection a suivi les fibres ligneuses du guy , a 
descendu dans ses racines, a passé dans le hois du pom- 
mier, et a descendu du côté des racines de cet arbre, 
3^*^ Ayant pris deux branches de pommier chargées de 
deux guys égaux &x grosseur , ayant effeuillé les deux 
pommiers et Fun des guys , ayant introduit la base de ces 
branches dans des tubes cylindriques liftés bermétîque- 
meiàt et rempHs d'eau , et ayant renversé ces tubes dans 
une cuTCtte de mercure , Tnuteur a vu le ^uy élever le 
mercure à cent dixHoeuf millimètres en neuf heures, et le 
guy défeuillé à trente-deux seulement^ les feuilles du guy 
jouent donc ^ relativement au pommier, le même rôle (jue 
les vraies feuilles de cet arbre. 4''' Ayant pris deux ^uys 
^mis de leurs feuilles, Fun implanté sur un chicot de 
pocûmier , l'autre plongeant immédiatement dans Teau, 
et les. ayant disposés comme dans l'expérienee précédente, 
le premier guy a élevé le mercure â cent quinze milli- 
mètres environ ^ et le second l'a,' élevé une fois à onze 
millimètres , et une antre fois pas du tout Cette singulière 
expérience indique que le guy, par liii-mème , est presque 
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entièrement dépourvu de ]a faculté d'élever la sève. L'au- 
teur fait remarquer à celte occasion que la faculté d'élever^, 
la sève par une racine est intimement liée avec la perpeii* 
dicularité. Relativement à leur nutrition , il divise If s vé- 
gétaux en deux classes : les premiers tirent leur nourriture 
par leur surface entière i, ne vivent que dans un seid nii-^ 
lieu environnant, danslair comme les lichens, dans Teau, 
comme les varecs , ou dans la terre comme les truffes. Les 
végétaux- de cette première classe n'ont aucune tendance à 
la perpendicularité. Les végétaux de la seconde classe tirent 
leur nourriture par une place déterminée qu'on nommée 
racine^ ils vivent toujours dans deux ou trois milieux en- 
vironnons, dans la terre et l'air comme les chênes, dans 
)a terre et l'eau comme les potàmogëtons , dans Teau et 
l'air comme le stratiotes ; daiisla terré , l'eau et V^it comme 
le nymph^sa. Les plantes de cette deuxième classé tendent 
toutes au zénith avac plus ou moins d'énergie. «Soc. phil, , 
an IX , bulletin ^S , page 162. 

GYMNARRHENA. (Nouveau genre de composée. ) — 
Botanique. * — Observations /ioii(>)etfe5. — -M. Desfovtaines , 
de rjnslUut. — 1 81 8. — Racine annuelle , pivotante , divi- 
sée inférieûrement en plusieurs fibres capillaires. Tige 
longue de deux à trois pouces , partagée ^périeurement 
en petits rameaux inégaux , glabres , striés , renflés vers 
leur sommet. L'auteur n'a vu ni les feuilles radicales \ ni 
celles des tiges. Fleurs terminales, réunies en petites têtes 
sphériques , très- rapprochées les unes des autres , accom- 
.pagnées , chacune à leur base, de feuilles oblongues , ses- 
stles , glabres , inégales , disposées sur un seul rang, les 
unes tronquées, les autres terminées en pointe et quelque- 
fois munies de deux petites dents latérales au-dessous du 
sommet. Fleurs toutes flosculeuses , dix à douze fleurons 
hermaphrodites , stériles , très-petits, placés au centre du 
réceptacle , divisés en trois ou quatre lobes. Trois ou quatre 
étamines. Filets courts. Anthères aiguës , réunies seule- 
ment à la base , tertainées à leur extrémité supérieure par 
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Hii petit appendice. Uu style cipillarre. Un &tigm^ en 
massue , parsemé de petits grains visibles k la loupe. Ovaire 
stérile, filiforme , couronné dune aigrette dont les soies 
étroites , aiguës , dentées , se réunissent intérieurement 
en un mbe qui enveloppe le fleuron. Fleurons femelles 
très-grèles, terminés par trois petites dents, disséminés 
sur la surface du réceptacle , autour des fleurons her- 
maphrodites et renfermés thacun dans une paillette. Un 
style. Deux stigmates recourbés. Ovaire infère, cylindri- 
que, velu. Graine soyeuse , en cône renversé , couronnée 
d'une aigrette sessile. Cinq à sept soies intérieures en forme 
d'alèue , plus larges que les autres , dentées et lacérées sur 
les bords. Réceptacle plane-, oblique , garni de soies dans le 
centre , de soies et de paillettes concaves , membraneuses, 
terminées» parr une pointe' cartilagineuse, dans tout le reste 
de sa surface.'Les fleurons femelles , après la fructification , 
se renflent à la base et ne renferment plus alors que la moi- 
tié inférieure du-style. Ce genre , recueilli en Perse , sur la 
route de Mosul à Bagdad , par Bruyère et Olivier , offre des 
caractères très-distincts , et il est difficile de dire à quel 
groupe de la famille des composées il doit être réuni dans 
Tordre naturel. M. Desfonlaines lui trouve ^néanmoins 
quelque affinité avec YÊi^aa: de Gœrtner. Mémoires du 
Muséum d histoire naturelle, tome 4 9 poge u 

GYMNASE CIVIL ET NORMAL. — Instittjtiow. — 
1 8l9. — Cet établissement , fondé à Paris par M. Amoros, 
dans le but de développer la force physique et Tagilitédes 
jeunes gens, est pourvu d'un grand nombre de machines: 
d'un stade, de mâts , de perches , d'échelles , de cordages, 
de filets pour neutraliser les efiets des chutes y on y trouve 
des fossés remplis de sable , et des appareils de tous genres 
pour varier les jeux gymnastiques. On y voit aussi un grand 
portique consistant en une forte poutre carrée , élevée de 
seize pieds, et posée transversalement sui: trois colonnes 
verticales ; cette poutre est mobile, pour rendre le passage 
plvLÉ difficile ; au grand portique sont fixées des échelles de 
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hois^ de cordes^ des bâtons suspendus yertîcalemént , des 
câbles avec ou sans nœuds, etc. Un auti'e appareil est com- 
posé de trois mâts placés suc des plans dîâerens^ dont deux 
obliques sont établis de manière à pouvoir augmenter pro- 
. gressivementles degsés d'inclinaison; cette disposition per- 
,met de les élever jusqu'au point où.il ni^ serait plus possible 
à Fhomme le plus adcoit de les parcourir en conservant 
l'équilibre. Les élèves, classés par rang d'âge et do taille, 
et d'abord libres et sans fardeaux , exécutent les courses 
du stade sur un terrain plan et uni. lU parcoucent enr 
suite la même carrière, en portant dans chaque main un 
sac rempli de sable et du poids de dix livres ; .enfin , ou 
dissémine sûr le sol ces mêmes sacs, à des distances inégales, 
mais étroites, et la course se renouvelle au milieu de ces 
nombreux obstacles. Au pied d'un mur sont de nombreux 
fossés , au-dessus desquels on a fixé des perches horizour 
taies ) la Y tous les élèves suspendus, tantôt par les. deux 
mains, tantôt par une seule, luttent de ténacité musculaire. 
Le dernier de chaque classe qui reste accroché aux bâtons 
est proclamé vainqueur. M. Amoros se propose d'ajouter des 
barres de fer carrées, avec ou sans dentelures aux angles , 
pour accoutumer les enfans a braver la douleur, et pour reur 
dre les doigts capables de saisir àans crainte des corps angu- 
leux et pointus dans un péril imminent. On placera également 
une machine en forme d'octogone, dont les lutteurs deyr4)ut 
parcourir le contour, en se suspendant par les main& aussi 
long-temps que leurs forces le permettront. Sur la poutre 
tremblante du grand portique,ou a vu des élèves passer debou t 
et avec assurance; ils portaient, selon leur force, de^s. poids 
depuis cinq jusqu'à cinquante livres dans chaque main; 
des filets de cordes fixés fortement au-dessous , spnt des- 
tinés à prévenir tout accident. On a posé ensuite une corde 
transversalement sous le grand portique ; elle est mobile et 
soutenue seulement sur deux chevilles ^ sans y être attachée. 
Les élèves la franchissent les uns après les autres ; on l'élève 
peu à peu au moyen d'une échelle graduée. Le saut se fait 
avec, ou sans perche; de leur propre impulsion ks élèves 
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s'éleiraienl à quatre pieds et franclnssaieût tin e^ace de 
neaf à douiAe pieds. A Taide de la perche, les élèves sau- 
tent un foiisé de cifM| à six mètres de largeur, et s^éle-* 
vent facilemenf è deux mètfe». Les muselés des lombes et 
du dos, ceux des extrémités supérieures et ioferieures^ 
acquièrent dalts cette répétition , d^une difficulté toujours 
croissante^ vaincre, une augmentation considérable delbrce 
et d'énergie, et le corps s'accoutume à franchir desobsta 
clés , comme k braver des dangers. De fbrt^unes élèves 
grimpent rapidement au mârt de douze mètres ; arrivés atr 
sommet , ils Bxent à une poutre transversale des eàbles par 
lesquels ils descendem avec lïné prestesse inconcevable. 
Dans le même temps, d'antres parviennent k la même hau^ 
teur en grimpant à un câble mobile. M. Afnoros a admis- 
jusqu'à huit espèces de luttes dans son établissement : celle» 
qu'on y pratiqué, sont la lutte des Bras et des épaules ^ nne 
seconde qui consiste dans Faction de se serrer entre le» 
bras et de se dégager ^ une troisième où les adversaire» 
étant assis ont les pieds contre les pieds. Dans celle-ci cba* 
cun des combattaus tient un bâton , lié au Bâton du lutteur 
opposé par une fortér san^. Là , s'arc-boutant contre les 
pieds, les bras tendus, le dos courbé, ils font un effort 
continu et prolongé jusqu'à ce que l'un d'eux soit emporté 
par son adversaire. Sur le dynamomètre les élèves de six 
à dix ans font un eflbrt égol à 70 on (^ livres , ceux de 
dix à quatorze Un de 1 10 à x^o , ceux de quatorze à dix- 
huit un de 180 à a/joi enfiji ceux de dix-huit ans eniploienl 
une force de ^60 à Sgo. En plaçant un dynamomètre en- 
tre deux lignes de vingt-^cinq élèves d'âge différent, et dont 
chaque ligne tire en sens contraire , par le moyen d^ deux 
cordes , l'instrument marque de tooo à t9.0Q livres* Si on 
ic fixe à un poiht d'appui solide ^ et que les cinquame élè- 
ves agissent dans le même sens , leur effort continué porte 
l'aiguille à 3ooo et 3âoo. Enfin , si Ton ajoute un rkythnie 
ou un chant k ces mouvemens de traction désordonnés , 
Teffbrt mieux réglé, plus simultané, est de 4800 avec le 
môme nombre de bras. Dans la course^ l'un des gymnaste» 
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a parcouru en dix-huit secondes le sude, qui est- dé 3oo 
pieds , ce qui fait quatorze minutes vingt^quaire secondes 
par lieue. Les jeux gymnastiques développent Ténergie 
musculaire, et augmentent la force de la fibne tuotriee «A 
la rendant durable *, ils agrandissent la capacité de la poi- 
trine, et favorisent ainsi le libre exereio^ des fonctions 
importantes domt elle est le siège { Tapparetldes organeft^dt- 
gesiifs conserve toute la plénitude de son activité, et Va 
nutrition s opère , par ieonsequent ,. d'une manière plu» par- 
faite^ La gymnastique étend aussi son influence sur les sens 
dont elle perfectionne la justesse et augmente la force ainsi 
que la finesse; elle corrige beaucoup de vice» de confor- 
mation ; les pri^priéti^s vitales et oYgUnfiques en reçoivent 
une activité plus salutaire, une énergie plus cônstantey et 
elle devient ainsi la source d'une plus grande longévité. 
(^rchn^es des dikouveries et inventions , f 8^0*^ P^^ %6oS) 
— Il est à désirer que le gouvernement cotiiribue , par des 
eucouragemens , à consolider une ins^titution qui , indépenr 
dammeat des avantagea qu'elle offre aux particuliers , M'est 
pas étrangère à Tiatérét général. On sait quelle inâuencc 
Téducation physiqi:^ exerça de tous temps avr 1» ^mumœ 
des' états : les Egyptiens , ces Vétérans de la ci^ilisiilToaF., 
et ensuite les Grecs , qui l'ont portée \ un point que nous 
n avons pas encore atteint , n'ont maintenu et pr4>tégélioii- 
stamment les exercices de gymnastique, qute p»roe qu'ils 
ont jugé que des hommes doués d'nne cottstitiltîon iro- 
buste, qu'accompagnent pour Tordinaire le courage et la 
fermeté , sont les élémcus nécessaires do la force et oonaé^ 
quemmentde la prépondérance des nations. Les jeux olym- 
ques , les jeux néraéens et le Gymnase donnèrent des I^éitos 
à la Grèce , comme l'école deSocrate lui donna des? phi- 
losophes, comme le Lycée et l'Académie lui procurèrent des 
poètes et des orateurs. Â Lacédémoné , la gymnastisque étant 
la base de l'éducation , et les Lacédémoniens furent lon^ 
temps redoutés de leurs voisins.' fiîeyone n'eut point de 
Gymnase ; la faiblesse et la dépendance furent le partage 
de ses habitans. 
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GYMNOSTYLES. ( Plante dnn genre boareau. ) — 
BoTàNiQcjB. — Obsetv* nouVé >. — M. A. L. Jussieu, de Flnst. 
-«— 1 804. ^— Parmi les plantes qui ontleré dans les terres 
sorties des caisses d'arbrisseaux TÎvans apportées de la 
Nouvelle-Hbllande ^ il s'en trouve une composée ^ui offre 
dans son organisation des différences remarquables suffi- 
santes pour caractériser un genre nouveau , et qu il eon- 
vient défaire connaître.. Elle a le feuillage et le port d'une 
camomille.. Sa tige^ ramifiée 4iès la racine , s'étend latérale- 
. meut à un ou deu:^ pouces sans s'élever , et chaque rameau 
se ternûne en uB<e toufiSe de feuilles pinnées à folioles dé- 
coupée» , du milieu :de laquelle sort une tête de fleurs sessi- 
les., placée entre 'deux jeunes rameaux non développés. 
Chaque ûeur ou tôt^ de fleurs a un calice commun , com- 
posé de plusieurs feuilles placées sur un seul rang, qui 
rebferme beaucoiup de petites fleurettes disposées en têtes 
^presque hémisphériques. Celles, en petit nombre, qui occu- 
pent le centre sont mâles ^ elles ont une. corolle très-petite 
•tubulée à trois ou quatre dents , renfermant autant d'éta- 
mines. dont les anthères sont réunies. L'ovaire qui la sup- 
pcnrte es^ à peine visible , et avorte toujours ^ son style est 
aimiple,: terminé par un stigmate en tète» Les fleurs de la 
circonfér^icef disposées sur plus^urs rangs sont femelles, 
c'est-à-dire dépourvues d'étanûnes , et de plus elles man- 
queftt.abAolument de corolle. Leur ovaire plus renflé , est 
surmonté d'un style terminé parle stigmate bifide et subsi- 
stant, l^ graine qui succède est nue , cœnprimée, en forme 
de coin i^ lisse et égale sur l'une de ses £aces , un peu creu- 
sée dansle^milieu de la face opposée, et relevée sur lesangles 
de plusieurs petites inégalités ou rides transversales ; elle 
-popte à son sommet quelques poils qui ne peuvent être assi- 
milés à une aigrette et le style qui subsiste en forme d'arête. 
Le réceptacle est nu. En résumant ce caractère, on voit que 
cette plante appartient à la famille des corymbifères et à la 
sediion de celles qui ont la graine et le réceptacle nus et les 
fleurs à fleurons. M. Richard > qui s'est livré plus particu- 
lièrement à son examen microscopique , a vu également 
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dans les fleurs de là circonférence des sCyles absolument 
uus qui doÎTent constituer le caractère principal dé ce 
nouveau genre, et il a proposé de lui donner, pour cette 
raison, le nom de gjmnostjles. Ann.du Mus, dnist. nat. , 

GYMNOTE, frayez Anguille électrique. 

GYMS. Voyez PounRE anglaise. 

GYPSE trouvé à Pantin , et dans lequel il existe des 
fragmens d'os fossiles. — Géologie. ^— Découverte. — 
M. CuviER, de VlnsiituU^^ An xii. —Le bloc de gypse 
trouvé à Pantin, près Paris , et qui contient une portion 
considérable d'un squelette de quadrupède , a été examiné 
par M. Cuvier , qui a vu que ce quadrupède n'était pas un 
bélier , mais bien une de ces espèces inconnues dont lés 
ossemens sont épars dans les carrières à plâtre , et qui 
constituent un genre intéjrmédiaire entre le tapir et le rhi- 
nocéros. Ce bloc contient une partie de la mâchoire infé- 
rieure , une dent machelière d'en haut et une d'en bas ; les 
vertèbres du cou , celles du dos et des lombes , les côtes , 
l'omoplate , l'humérus , les deux os de l'avant-bras , une 
portion du bassin , une du fémur , et une des os de la 
jambe; mais la tête et les pieds manquent. Néanmoins , 
comme la tête et les pieds avaient déjà été trouvés dans 
d'autres blocs , les parties trouvées dans celui-ci achèvent 
de compléter la connaissance de l'espèce , et sont d'autant 
plus précieuses , qu'on les trouvera difficilement réunies 
dans un ordre aussi approchant de celui de la vie. Le 
bloc de Pantin nous apprend que la taille de ce quadru- 
pède étkit supérieure à celle du renard , et moindre que 
celle du mouton , et qu'il avait du moins seize côtes. Toutes 
les espèces du genre auquel il appartient , et que M. Cuvier a 
nommé palœotherium , avaient , comme cette espèce-ci , des 
dents molaires assez semblables à celles du rhinocéros, 
jointes à des canines et des incisives pareilles à celles du 
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Uipir , el les formes des os de leur tète rendent vraisem* 
blable ^qu^iU avaient une trompe comme ce ^ernier. Mo^ 
nileur.i an xii j pag^ 5g6. 

GYPSE DE TRANSITION PES ALPES. — Géo- 
logie. — Observations nouvelles. — M. Brocha,iit de Vil- 
LiERS. — 1816. •*» Uauteuç rappprte à la formation de 
transition les gypses de F Allée-Blanche , de la vallée de 
Cogne , du val Canaria an pied du Saint * Gothard , de 
Brigg.dans le Yalfais, de St. Léonard près de Sion, de Sar- 
ran près de Martigny, de Bex ; ces gypses sont attribués 
à la même formation , tant par leur position que par leurs 
caractères minérak>giques. Ija ressemblance de ees carac- 
tères est remarquable ^ en voici les principaux traits- : ils 
ont une texture plutôt compacte que cristalline; ils enve- 
loppent quelquefois des cristaux de gypse \ ifc sont en gé- 
néral d^upi blanc de neige ; ils renferment souvenL, i^. de 
la cliau^ carbonatée compacte , qui , malgré sa disposition 
fréquente en noyaux , parait avoir une origine à peu près 
contemporaine a celle du gypse ; de la stéaûte « soit en pe- 
tites masses aplaties, soit en petites plaques non continaées, 
d'un vert poireau ; du mica, ou plutôt du talc*, delà chaux 
auhydrosulfa tée : cette subsunce appartientaux gypses secon- 
daires; de la soude muriatée; du soufre en nids, rares <^ peu 
considérables.Leur position géologiqueest le pointimportant 
à considérer , et la circonstance qui détermine réeilemeni 
1 époque de formation à laquelle ik appartiennent. Ils sont 
généralement aja surface du sol , et dans un état d'éboulé- 
ment qui rend leurs rapports de positions difficiles à «obser- 
ver. Ils. sont placés sur les flancs des montagnes , ou même 
sur les <crôtes des premiers escarpcmens, et naueignent 
presque jamais plus de deux cent quarante mètres d'éléva- 
tion. On les trouve ausst dans les fonds-des vallées hautes. 
La masvse de gypse de Pesey est de formation postérieure 
au terrain métallifère ; car M. Brochant s'est assuré que les 
couches de ce terrain allaient tomber obliquement sur U 
mass<^ de gypse , et semblaient avoir été toutes tranchées sur 
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ûirf même plan par cette masse, : or , comihe îa roctc métal- 
lifère de Pèsey est un sténscBite qpî alterne avec le cakaÎK? 
de transition' , le gypse de Pesey est nécessairement poalé- 
FÎeur à eelfe formationv he gypse de F Allëe-Blànclie eat en 
xnaisses pyramidale» blanches sur la pente droite de la 
vallée \ il repose sur les tranches des couches d^un terrain 
à anthracite , sans y pénétrer en aucune manière. Le gypse 
de Saint-Léonard, d'après les obierraticms de M. Brochant, 
et d\')près celles de M. Lardi , est associé au schiste argi^ 
leux de transition; Le gypse de Bex est peut-être plus 
iiouveàfs que le calcaire de transition que Ton obsei-re ai^ 
dessous de lui dans ces mines; Près de Bf îgg , sur la rive 
gauche du Rhône , le gypse ien cotfches ,«dbht la dir^ciidri 
et Finclinaison soht déCerminables , est récouvert par un cal'- 
caire saccharoïde gris blanchâtre, schistoïde et mêlé de mi- 
ca , qui est surmonté d'tin calcaire plus coloré , d-tin schiste 
noirâtre, tacheté , effervescent; et enfin d'un autre schiste 
également effervescent, mais très^noîr, fet renfermant dti 
mica en paillettes. Le gypse de Cbgne a été indiqué co*mme 
primitif* Il est en couches a peu près horizontales , placées 
sur une arête élevée d'un rocher calcaire ,• il est recouvert 
par un calcaire saccharbïde gris bleuâtre, schîstoïde; 
mêlé de talc. La nature de ce calcaire , semblable au cal'^ 
Caire de transition de la Tàrantaise , fait fortement présuiner 
a M. Brochant ipie le gypse qui Jôi eét associé appartient 
à la même époque de formation. Le gypsie du val Canaria*, 
près du Saint-Gothard , forme dans le fond de= ce vallon 
élevé une masse coupée par le torrent. Celle masse ne pré- 
sente dans sa structure, bien facile à observer, aucune 
stratification régulière. M. Brochant n'a pu remarquer au^- 
cune association entre eé gypse et lé mica schiste {gUmmefs 
chîefer) qui constitue le terrain fondameùtal, quoi qu'il 
ait visité' cette roche sur ses tranches. Le gypse remplit lé 
fond du vallon ; mais partout cette masse allongée se ter- 
mine supérieurement au même niveau -, et si on a cru te 
voir plus haut dans le mica scfuste , c'est qu on hura pcUt- 
être pris pour lui uiie dolomie blanche , micacée , qui s& 
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trouve dans cette position. L auteur, après av:oir éiùLs des 
doutes trè^fimdéfl sur rorigîue primîtitie attribuée au gjpse 
de Lachs , dans le haut Valaîs^, fait remarquer qjite les 
Alpes étant la seule chaîne de montagnes dans laquelle on 
ait cité du gypse primitif, s'il est prouvé^ comme il croit 
l'avoir fait , qu'il n'y en a aucun d'authentique , il devien- 
dra très-probable qu'il ne s'en trouvera pas noti plus ail- 
leurs. Bulletin de la Société philomathi'que y iSiGypageGi. 

GÏROGONITE. — Géologie. — Observations nour 
xHslles. — M.. A. G. Desmàhets. — t8lO. — IL résulte des 
recherches de l'auteur du mémoire sur la gyrogonite , 
que le fossile microscopique auquel M. Lamarck a dcmné 
ce nom était connu depuis long-temps, et avait été décrit 
pour la première fois par M. Dufourny de Viilers. Plu- 
sieurs naturalistes en ont donné des descriptions ; mais au- 
cun d'eux ne parak avoir pu observer des gyrogonites enr 
tières; il semble même qu'ils n'ont eu à leur disposition 
que des noyaux ou moulés iiitérieurs. Outre cela , ces na- 
turalistes ne sont pas d'accord sur le nombre des parties 
en spirales qui composentce fossile : M. Lamarck en compte 
cinq ou six ; M. Bigot de Morogues , sept , et M. Denys de 
Montfort , qui ne les compte pas , en représente quatorze 
sur le côté apparent de la figure qu'il en donne ^ ce qui 
fait vingt-huit pour la- totalité ; M. Gillet-Laumont , seul , 
en avait fixé le nombre à cinq. M. Dufourny avait très-bien 
observé et décrit ces fossiles dans un mémoire inédit, lu à 
l'académie des sciences en i^SS. Ses tourbillons ou vortex, 
c'est ainsi qu'il les nommait , étaient selon lui , c< sphéroïr 
» daux à Tëxtérieur , renfermaient six cavités , dont cinq 
» au pourtour et une sixième au centre , laquelle était 
» aussi, sphéroïdale. Les cinq cavités pratiquées dans l'é- 
» paisseur du test étaient cylindriques> ou plutôt circulai- 
» res , suivant leur coupe ti'ansversale , et elles partaient 
» d'un pôle où elles exécutaient une étoile à cinq brai^ches , 
)> et rampaient à peu près parallèlement entre elles sur la 
)> surface de ce sphéroïde > en. faisant. avec sou équateur 
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» un'apgle.d'envicbn 26^^ puis , se recourbant , elles allaient 
» exécuter à Fautre pôle une semblable étoile à cinqbrftn^ 
» ches. Il considérait chacune de œs cavités spirales comme 
r» un fuseau qui faisait autour du sphéroïde z et { de révo^ 
» lution. Il pensait que la surface eiftérieure de ces corps 
» fossiles avait des. côtes convexes correspondantes avec - 
» les cinq canaux et qui en formaient Textrados ; enfin , il 
)» s'était assuré que c'était un caractère constant de ces 
» corps d'avoir ces côtes convexes enroulées de droite à 
» gauche.» Ainsi cette description de M.Dufourny s'applir 
que à la gyrogonite entière ^ telle qu'elle est figurée au bul-» 
letin phylomathique , tandis que celles qu'ont données tous 
les autres naturalistes, ne peuvent l'être qu'au moule solide 
qui remplit la cavité intérieure et centrale tel quil est 
représenté) fig*^ 5 , c, de la même planche. M. Desmarets 
fils en reproduisant le mémoire de M. Dufourny de Y illers ^ 
et en comparant les différentes descriptions qu'on a publiées 
de ce fossile avec leç nombreux individus isolés , entiers 
et bien coqservés qu'il a trouvés dans une argile blanche 
qui remplit les cavités des silex de l'étang de Trappes au- 
dessus de Versailles , s'est assuré que les deux pôles des 
gyrogonites ne sont point semblablement conformés : l'un 
est simple , c'est «à-dire que les loges spirales y arrivent en 
diminuant insensiblement de volume, tandis que les mêmes 
loges présentent un étranglement lorsqu'elles arrivent au 
pôle opposé , ce qui forme ^ne espèce de rosette. 11 paraît 
qu il y a une ouverture au pôle simple devaiit communi(|uer 
avec la loge intérieure et centrale. Ce fossile , dont la gros- 
seur n'excède guère celle d'un grain de millet , a été trouvé 
fort abondamment aux environs de Paris dans presque tous 
les lieux ou MM. Brongni^rt et Cuviet ont reconnu la for- 
mation d'eau doucQ. Il' est abondant principalement dans 
les pierres siliceuses , mais il y reste engagé , et l'on n'db- 
tient que le. noyau intérieur lorsqu'on veut l'en détacher.' 
C'est ainsi qu'on le voit dans toutes les pierres siliceuses 
qui abondent sur le plateau qui domine au nord-est la 
vallée de Montmorenci et notamment à Saint-Leu-Taverny , 
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Moulignoh , Samt-Prix 9 Montmoretici , Belair an-dessus 
d'Andill j , et à Daumont. On le rciicantre également à Sa- 
oôis )à Cormeil , à Truf, à Dammartin, à Longjumeaif . à 
Mènecy au-des8u& 4'£â8<»)De ^ à Lagny , « Meaux , à Villers- 
ColtereU) etc., «a milieu des lymnéeset des plaoorbes fos- 
siles. Les silex Tésinkes qu'on a découverts près de Servan, 
eu creusant le canal de TOurcq, en renferment également. 
(BulLdelaSoo.pfiiLj 1811, «. 2,;?. Qr75.)^M.S, Léicur. 
^— 1812. •— Le nom de gyrogonite a Aé donnée dît laîi- 
«eur , à de petits fossiles gk^uleux qui sont marquée à Vex- 
térieur de cinq «piraks rondes qui vont de gauche i droite 
et d'un pôle àTautre en décrivant r | de tour. Vers le pôle 
«upëdeur , ces spirales sont interrompues pi;ès de leur ori- 
gine par un petite ligne creuse. Si Ton examine avec soin 
ces fossiles , on voit qu^ik sont formés de cinq tubes en 
spirales dont les sillons extérieurs ne sont que lesj>oinlsde 
contact : Tiniérieur des globules. est creux et marqué de 
doubles .sillons produits, par. les parois des tubes. On a 
ignoré jusqu à présent à quel espèce d'animal 01.1 de végétal 
pouvaient se rapporter ces singuliers fossiles. Sont-îls des 
débris d'èlrés lout-à^fait perdus pour nous? ou bien ont* 
ils encore des analogues? Pour éclaîrcîr ce point, il fallait , 
«i"*. conndti'e bien èxac^ment la structure des gyrogonites; 
â®. bien détermina*, leur, gissemcnt^ 3^ diriger les rocher^ 
ebessur des animaux ou des végétaux qui vécussent dans 
les mêmes sortes de lieux où Von préstime qu'avaient vécu 
les fossiles qui accompagnent les gyrogonites. Bcaucoap de 
iiaturalisles ont eu connaissance de ces! fossiles ; mais la 
description qu ils en ont donnée est plus ou moins défec- 
tueuse : c'est à M. Desmareisquencms devons la connais- 
sance de la véi itable structure des gyrogonites. D'après les 
observations de ce savant^ c'était sur un être véritable* 
ment aquatique que devaient tomber les recherches. Enfin , 
si l'on a égard i la profusion avec laquelle sont répandues 
les gyrogonites dans leurs matrices, on concevra facilement 
qu'elles n'ont du appartenir qu'à une esjwçe . soit am^male» 
soit végétcde,. dont les individus vivaient en grande quan- 



Digitized by VjOOQ IC 



GTR %|5 

lire dansléinSInielîeii.On a retrouvé à pdj près tous les 
analogues des testacés'lbssiles de la formel tioti d'eau douce, 
et ron coDUs^it asse^ bien Fanatomie de plusieurs dès mol- 
lusques analogues qur vivent &tlis nos tnarais , pour âran- 
cer, et preèque en toute, sûreté, que les gj^rogonite^ ne sont 
pas dès fossiles du r-ègne animal. Enfin la profusion de^ 
gyrogbnitcs rappedant la quantité de fruits que ^oiinetit 
certaines plantes aquatiques , sem^blaient devoir faire diriger 
nos recbercbes sur des végétaux. Parmi les divers senti* 
mens émis sur Torigine de la gyrogonite , il n'en est point 
de positif bi d'appuyé sur de bonnes observations,' car si 
M* Lamarck la classée dans lé règne^iîimal , il ne Fa fait 
quavec doute et sans preuve. Tel était jusqu^à ce jour 
l'état de nos connaissances sur la gytôgoiiite , lorsque 
M. Léman chercha à déterminer «<f une manière certaine 
ce que pouvait avoir été ce fossile ^ il afvait toujours pen«é 
que des végétauic aquatiques pourraient lui lÂpprendre quel- 
que chose de satisfaisant sur l'origine qu'il cberchah^ il 
dirigea ses rechei*ches en couséqtiefiee , et un henf^eux 
hazard lui fit découvrir que le fruit du. Cfiûra milgàtù 
offrait des striés éh spirales ; cette dispositioh ^ aâalogtte à 
celle des stries des gyrogonites^Tétigagea à étudier compa-^ 
rativement ce fruit et. ce fossile. Le fruit du chara a un 
peu moiiid. d*Un millimètre de long ; il est oirale, est ac- 
compagné à sa base d'un calice a quatre ou cinq folioles 
inégales, lancéolées; il est couronné par cinq stigmate» 
qui paraissent soudés à leur base et qui se prolon- 
gent autour du fruit , eu autant de côtes arrondies 
en spirales, qui vont de gauche à droite en laissant entre 
elles cinq petites cannelure^. Toutes ces sjpirslles vont aboû-* 
tir à la base du fruit, après savoir fait deux tours et demi. 
Ce fruit offre deux parties : i^. une surpeau verte qui ne 
peut s'enlever que par déchirement ; et qui , lors de la 
maturité parfaite , se détlK^he sans que ceux-ci tombent ; 
a^. la deuxième partie est une coque noire entièrement 
configurée è l'extérieur comme la surpeau. Sa cavité inté- 
rieure est remplie d'uhe multitude de très-petitea gmnes 
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noires , nichées dans une matière mucilaginouse. La 
coupe perpendiculaire de cette coque montre répai&iBeur 
de sa paroi : alors on voit une suite de loges pleines 
d'une matière noire , et qui sont . séparées par des cloi- 
sons produites par l'entre-deux des spirales. L'intérieur 
de la coque. parait donc devoir, être strié en spirales, 
et la coque elle - même formée de tubes en spirales. 
Parmi les naturalistes qui ont écrit sur le cliara, 
Gaertner est le seul qui ait décrit et figuré le fruit du 
chara uulgaris. Il indique la surpeau qui enveloppe la 
coque , et annonce les stries en spirales*, mais il Ji'en in- 
dique pas le nombre. Maintenant si Ton met en parallèle 
la gyrogonitc^ avec un fruit, du chara vuïgaris , on verra : 
1°. qu'ils ont Fun et l'autre cinq spirales allant de gau- 
che à droite , les cloisons d'entre les spirales variant seu- 
lement d'épaisseur •, a*», que les cinq petites lignes creu- 
ses qu'on voit à l'un des pôles de la gyrogonite sont sans 
doute les marques des points d'attache de cinq stigmates; 
3*. que les corps ou tubes pariétaux des gyrogonites se 
retrouvent dans. les chara, en faisant remarquer que la 
matière qui remplit les loges qu'on voit dans l'épaisseur 
de la coque a été détruite •, 4°- q^e les chara scmt des plan- 
tes marécageuses qui végètent, en immense quantité avec 
des lymnées et des planorbes , gd&d, qu'elles se. couvrent 
d'une multitude de fruits ; 5°. que les gyrogonites ne se 
trouvent qu'avec des lymnées et des planorbes ; 6*'. qu'elles 
sont accompagnées quelquefois de petits tubes irréguliers 
à parois elles-mêmes tubuleuses , et dont le .creux inté- 
rieur est strié transversalement ^ de telle sorte qu'ils rap- 
pellent la structure des tiges ou des rameaux des chara , 
surtout du chara i^ulgarisy également strié en travers à l'in- 
térieur *, 7**. enfin ayant retrouvé dans notre propre pays 
les analogues des lymnées et des planorbes, fossile delà 
formation d'eau douce , il était naturel de penser que l'ana- 
logue de la gyrogonite y existait également. De tout ce qtù 
précède, M. Léman tire la conséquence que. la gyrogonîie 
est le fruit d'une plante aquatique et marécageuse du genre 
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chara , mais d'une espèce qui ne vit plus dans nos marais. 
La forme globulaire de la gyrogonîté n'est pas un obstacle j 
les fruits de quelques cliaras étant globuleux ^ et il est pro- 
bable que les spirales font alors moins d'évolutions que 
dans \^ chara PulgaHs. On connaît environ vingt espèces 
de chara , mais aucune n'offre des fruits du volume de 
la gyrogonite : en général , les fruits de ces plantes sont 
tellement petits , qu'il eèt extrêmement difficile de les étu-: 
dier; Enfin , suivant l'opinion de l'auteur, on voit que la 
formation de quelques terrains , par l'eau douce , se trouve 
confirmée par la présence des gyrogonites mêmes qu on 
s'est plu à attribuer à des babitans de l'ancienne mer, et 
qui n'ont pas plus appartenu à cet élément que les tubes 
qu'on voit dan s. les mêmes sortes de terrains ,. et qu'on a 
été jusqu'à regarder comme des.poihtes d'oursin. Bulletin 
de la Société phîlomathiqde y 1812, tome, 3 ^ page *ioS. 

' GYROSTEiMON. ( Nouveau genre de pladtes. ) — Bo- 
tanique. — Observations nouy^elles. — M. Despontaînes , 
de t Institut. — 1820. — Cet arbrisseau, ressemblant à 
un éphédruy est divisé en un très-grand nombre de rar 
iheaux grêles, verts , glabres , inégaux , fragiles , un peu 
charnus , sans feuilles et sans nœuds. Fleurs dioïques , 
solitaires dans les aisselles des rameaux , soutenues cha- 
cune sur un pédicelle grêle, long de deux à quatre lignes. 
Fleurs mâles , jaunes , pâles , ressemblantes à celles d'un 
cotula. Calice nioiiophyle , ouvert à six ou sept division^ 
ovales , arrondies -, corolles nulles ; étamines nombreuses, 
très-rapprochées , disposées en cercles concejitriques ; 
anthères sessiles sur un réceptacle commun , tétragones- , 
cunéiformes, très-obtuses et comme tronquées au sommet; 
à deux loges s'ouvrant longitudinalemenl sur les côtés , at- 
tachées le long des deux bords opposés du connectif , 
comme dans les renonculacées \ réceptacle nu , déprimé , 
(leurs femelles petites ; calice comme dans les fleurs mâles*, 
corolle nulle \ styles , dix-huit â vingt , aigus , un peu 
charnus, disposés en cercles sur un seul rang ; ovaire su- 
tome VIII. 'i% 
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père , OTale arrondi à dix-hiMt Pu vingt c6tes peu saillan-^ 
|e&, àcxkt chacune est marquée (d'un léger sillon doesail. 
Elles sont à;une loge , renfermant un ovule obkmg , placé 
près de leur bord interne et attaché À un placaita central. 
Cet arbrisseau ^ trè^- remarquable par les caractères de sa 
finictîfication , croit «pontiinëment a la .Nouvelle -Hci* 
lande, sur les ^les nommées Stériles <, où il a ^té recueilli 
par les naturalistes de Texpédition du capitaine 3*^udin« 
Annales^ du Muséum d'fu'stoiFe naturelle , 1820» tome 6^ 
p^ge 16. 

H, 



HABILLEMENT NAUTIQUE. — Économie ihdu- 
sTRiELLE. -^Invention. — M. de Mowtflbtoy, — 1 SOfi. — ^ 
Le but de cet habinément nautique est de soutenir une 
personne sur Feau , de la rendre capable d^agir en |out 
sens , de se promener dans un fleuve ou dans la mer, et 
de se sauver d^un naufrage sans employer Fart de la na- 
tation. Cet habillement, composé en majeure partie de 
liège , forme une espèce de corsage qui sVdapte autour 
du corps depuis les- épaules jusqu'aux hanches. Quoîqu*il 
soit construit de plus de trois cents pièces, artistement 
jointes ensemble , en forme de charnières , il est très- 
portatif^ et on peut le serrer dans un pbcte-manteau or^ 
dinaire. Le corps étant soutenu parfaitement au milieu 
des eau? les plus profondes , né s'y enfonce que jusqu'à 
la poitrine , et l'on avance eii marchant sans le secours 
des bras et par l'effet d'un pantalou qui s'y adapte méca- 
niquement. Ou peut rester assis , couché sur le dos et 
prendre toutes sortes d^altitudes sans être submergé. On 
a vu à Gènes M. De Montfleury , revêtu de ce corsage , 
s'avancer dans la mer avec un fusil de chasse qu'il char* 
geait et tirait k volouté , presque aussi promptemeiit que 
sur la terre. Moniteur^ 1808, p^e 704. ^rchwes des 
découvertes et mi^entions , tome i , poge i lo* 
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HABlt SANS COUTURE. — Économie iudustriellei 

*-« Inv^entioUi —-M. Coupât, tailleur à Bordeaux, 4^ 1 806. 

-s— n serait impossible , dit Tauteuf , de réussit* à faire ùii 

habit sans couture , sans ^ïiployer une espèce de liquide 

gommeux composé comme il suit : Pou)* un habit, on prebd 

une once d'huile de lin , autant de suif et autant de savon 

le plus huileux et le plus fin. On ajoute une légère pincée 

de gomme arabique , et Fon fait fondre le tout sur la cendré 

chaude ou à petit feu , pendant trois heures. H en résulte 

une pommade qui durcit en refroidissant. L'effet de dette 

pommade , employée à propos , est de faire resserrer le 

drap à volontéi Pour y réusssir , on fait un froncé par tin 

point d'aiguille, dans chaque partie qui a besoin de rentrer 

pour prendre la forme du corps. On accroche l'étoffe pour 

la tendre, et après avoir trempé un pinceau dans la gomme 

refondue ^ on en imbibe fort légèrement le drap sur lequel 

on étend ensuite une toile fine simplement humide. Oti 

effleure légèrement cette toile avec des fers chauds : la cha*" 

leur fond la gottime , et la vapeur que répand la toile sufiBt 

j^ur faire rentrer Tétoffe autant qu'on le veut. L'opération 

teirminée , on retire les fils ; et , de peur que le temps et 

l'usage ne déforment l'habit , en lui faisant reprendre 

partie de son ampleur primitive , on applique sur les 

parties rentrées un taffetas gommé collé avec soin , et de 

manière k faire corps avec l'étoffe pour qu'il soit inxper- 

<»plible. Une seule pièce est ajoutée à une des manches , 

c'^t celle qui dans l'état naturel se trouve sous cette manche 

pottr servir de collet. D'-après ce procédé j qui d talù à 

l'auteur un brei^èt de cinq ans , il n'y a de coutures qu'aux 

munches. Breyets non publiés, 

HABITAWS DÈS ILES DU GOLFE PERSIQUE, 
et des côtes méridionales de la Perse et de la Carmanié 
du du Kètnian , jusqu'à l'Indue. (Lent influence sur l'Eu- 
rope et sur l'Asie mineure.) — • HistôIrIs a^cieiî»^. — 
Obser\HxtionS nouueOes.'-^M. DuFuts, de F Instant, — An vi. 
?*** Apt^s avoir mont^éf dans ses mémoires sur les Pélasges^ 



Digitized by VjOOQ IC 



5oo HAB 

comment les peuples qui habitaient les bords d'un des 
grands golfes de l'océan . indien ou de la mer Erythrée f 
connu sous le nom de golfe Arabique^ ont descendu le Nil ^ 
se sont répandus en Libye jusqu'au mont Atlas , et de là 
ont passé dans les îles de la Grèce et dans le continent 
d'Europe , sous le nom A^ Atlantes et de Pélasges , M. Du- 
puis fait voir comment les habitans des côtes et des îles 
de l'autre golfe , appelé go^ Persique^ sont arrivés dans 
les mêmes lieux par des routes différentes, et y ont porté 
les arts et les sciences qui tiennentyà la civilisation , sous 
la dénomination générale de Phéniciens, L'auteur ne 
parle pas seulement des Phéniciens établis en Afrique 
jusqu'aux colonnes d'-ffercufe, sous le nom de Libyco- 
Phéniciens et de Carthaginois , et qui de là ont. passé en 
Espagne , en Sardaigne, en Sicile , et même vers le nord 
de l'océan britannique ^ il parle aussi . de ceux qui se 
sont répandus dans les îles de la Grèce et de l'Asie , dans 
la Thrace, à Sinoçe et sur toutes les côtes du Pont-Euxîn 
jusqu'en Scythie ^ sous les noms de Célèges.et de Carions , 
et qui ont jeté dans cette partie du monde les fondemens 
d'un empire et d'un commerce aussi étendu que celui des 
Phéniciens d'Afrique. Ce serait une erreur, dit M. Dupuis, 
de croire que sous le nom de Phéniciens , on ne dût com- 
prendre que les habitans dessilles situées au fond de la 
mer Méditerranée et sur les côtes de Syrie et. de Pales- 
tine. C'était une dénomination générale que les Grçcs don- 
naient à tous les orientaux qui, par mer, venaient com- 
mercer chez eux, et s'embarquaient dans les ports qui 
se trouvaient depuis Tarse , ancienne ville des Assyriens, 
jusqu'à Péluse en Egypte. C'était par les ports divers de 
cette mer , appelée mer de Phénicie , que l'Orient entre- 
tenait ses relations commerciales avec tout l'Occident , de- 
puis Fembouchure de l'Indus jusqu'à celle du Tage. Ce 
sont là ces Phéniciens qu'on dit avoir conquis une grande 
partie de TAsie , et fait de la Thèbes d'Egypte leur capi- 
tale. La navigation avait pris naissance et fait de grands 
progrès dans l'océan indien , quand elle vint développer 
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$onart et sa puissance sur les flots de la mer Méditerranée 
et dans Tocéan Atlantique. Les habitans de la côte de Syrie 
avaient eu pour, maîtres , dans l'art nautique , ceux de la 
Cannanie, de l'Arabie et des îles du golfe Persique*/ car les 
' XyrîensetlesSidoniens, connus des Grecs, étaient eux-mê- 
mes des colonies d'insulaires de ce golfe, qui se trouvaient 
placés au centre du commerce de l'Assyrie et de la Perse , 
commerce qu'ils entretenaient avec l'Inde , T Arabie et TÉ* 
thiopie. C'est une vérité reconnue par Hérodote et par beau- 
coup d'autres auteurç qui nous parlent de l'origine desSido- 
niçns et. des Tyriens, comme de celle de peuples navigateurs, 
transplantés du golfe Persique sur les bords de la' Méditer- 
ranée. On retrouvait che» les insulaires du golfe Persique 
les. niènies divinités , les mêmes formes de construction de 
temples qu'à Tyr et à Sidon, et des villes du même nom 
qiie celle des Phéniciens ou des Erythréens établis îur la 
Méditerranée^ Joignons à cela que cette filiation de deux 
peuples était consacrée par leurs communes traditions. 
C'est donc par le ipoyen de ces colonies des Erythréens , 
dit M. Dupuis , que l'Orient communiqua à l'Occident ses 
arts , ses sciences , son génie, commercial et toutes les pro- 
ductions et les richesses de l'Inde , de. la Perse et dé l'Ara- 
bie. C'est Ce mouvement des peuples d'Orient vers l'Occi- 
dent qui fit, dans' cette partie de notre continent, une 
gicande révolution qui contribua à le civiliser. Il serait 
intéressant de pouvoir déterminer à quelle époque s'est 
faite celte transplantation des peuples situés au delà de 
l'Euphrate sur les côtes de la mer intérieure , ou de la 
Méditerranée , parce, qu'on aurait par-là l'époque, d'une 
des plus grandes révolutions opérées dans l'occident et 
dans le nord de^l'Enrope; Ce graiid événement de l'histoire 
universelle du monde nous est entièrement caché. Tout ce 
que nous savons , c'est qu'il est antérieur à toutes les épo- 
ques connues de l'histoire grecque. En eflFet , une des plus 
anciennes de la chronologie des Grçcs, quand on ne veut 
pas chercher plus loin dans l'obscurité des siècles, est celle 
appe;lée guerre 4^ Troie, Or, les peuples, voisins du golfe 
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Per^ique lit lo6 insulaires de U mer Écythrée avaieui ^ia« 
bli leurs içalouies sur les cèles de ikoftre mer Icmg^temps 
ft^antle siècle où roûfait vivre Ulj^sse et Agamemiioii, 
avaut même Téppqiiie à laquelle on fixe la prëteodue ex- 
pédition dès Argonautes* Lia fondation de la ville de Tyr, 
ou plutèt celle du temple d'Hercule à Tyr^ remontait i 
plus dodl^ux mille huit cents ans avant Vère des chrétiens, 
et Ton ne fait remonter la prise de Troie qu'à environ 
douze coQts ans avant cette même ère , et Texpëdition des 
Argonautes qu'à douze ceott cinqiiantei» ]p^n supposant donc 
que Texpédition des Argonautes soit- une ^oque histori* 
que , ce que M. Dupuîs est loin d'admettre , et en raison- 
nant dai^s l'hypothèse de ceux qui la classent dans lliis- 
toire., et qui y fixent à tort l'époque de la découverte de 
la naviffation , il y avait plUs de quinze cents ans que les 
Tyriens trafiquaient sur les deux bords de la mer intérieure 
et dans sesUes. Ils avaient dans cet intervalle fondé Udqne, 
Car^hagê ^ Leptis ^ Cadin , et formé^ des éfablissemetis an 
delà du mont Atlas ^ en remontant vers le cap Vert. Mais 
Tyr elle-même , qui étendit si loin son commerce , et cpii 
fut la mère patrie de tant de colonies , était ^le de Sidmi, 
ville aussi opulente , et beaucoup plus ancienne qu'elle. 
Le «om 4e Sidon fut même plus éonnu que celui de Tyr 
cbçz lesi anciiens poètes grecs , et Homère parle de Sidon 
et ne nopime point Tyr* Cette ville , avant d- être prise par 
les Perses y était la plus girande ville maritime qu'il y eût 
alors ; elle avait des philosophes qui , avant l'époque appe- 
lée guerre de Troie , professaient la doctrine que renoa- 
vela depuis Épicure chez les Grecs. Les Sidoniens se diri- 
geaient par les étoiles de la petite ourse , qu'ils firent con* 
naître a(ux Grecs ; ils cultivai^it toutes les sciences et tons 
les artsayeoun égal sucoès« D'un autre càté , nous appre- 
nons d'Hérodote que ces Sidoniens eux-mêmes n'étaient 
çju'une colonie d'insulaires qui halntaient l'entrée du golfe 
Persique ^ vis-à-vis l'embouchure de TEhiphrate. Au reste, 
dit M.Oupuis, sans nous arré^r plus long-temps à examiner 
ies causes qui ont dét^miiné les peuples navigateitrs de h 
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met des Indes à envoyer des colonies on à se transplantov 
sur les côtes de la Méditerranée y sans vouloir en fixer Té^ 
pôqne éloigifée , il nous suffit de savoir que cette transmî-» 
gration k eu lieu dès la plus haute antiquité , et de la suivre 
dans ses effets sur la partie occidentale du monde. Les pre** 
mières îles qui se présentaient aux nîivigatettrs orientaux 
étaient celles de Chypre , de Crète et de Rhodes \ les pre^ 
mières côtes, celles de la Oilicie, de la Pamphilie, de 
la Lycîè et^ la Carie. -C'est sur cette route queM. Du^ 
puis les suit , jusqu'à ce que , arrivé avec eux sur la 
côtd la plus occidentale de VAsie mineure , il les voit 
jeter les fbndemen» d'un grand empire y sous le nom 
d- empire des Létëges et des Cariens , et dans les îles ^ «ou» 
celui de Cretois. Enfin, il tire du culte des prenves^ qui 
justifient la filiation des peuples et les rapports qui ont dû 
exister autrefois entre la Crète;, la Thrace et laCariç , d'un 
côté, et TAssyrie, la Bactriane et Tlnde, de Tautre. Il 
insiste surtout sur lesThraces, parce que c est par eiix prin- 
cipalement que la religion et ses mystères, ainsi que ia* 
musique et la poésie , ont passé* chez les Grecs du conti- 
tinent. La ressemblance des noms donnés auiÉ fleuves, 
-aux villes et aux montagnes ^ et toutes les autres pre«^ves 
fondées sur la géographie ^ fconconrent à fortifier les con- 
jectures qu'il tire de la ressemblance des cultes. Ce spnt, 
dit M. DupUis , les Lélèges et les Cariens qui apportèrent 
en lonîe les Cdracières alphabétiques, appelés tantôt httt'es 
phéniciennes , tantôt assyriennes. On prétendait même que 
ces dernières étaient plus anciennes , et que ce sont- ees 
lettres* que les Phéniciens portèrent en Gii&ce , et les Pé* 
kisges en Italie. C*est de cette contrée que vient TastronO- 
mie nautique et l'art de se diriger sur les flols par les étoi- 
les dti nord. Les Babyloniens présentèrent à Calisthène 
des observations faites chez eux , qui remontaieiit h pins 
de deux mille deux cent trente-quatre ans avant notre ère ; 
certainement la Grèce et le nord de l'Europe n'en eussent 
jamais fort autant. L'art de fabriquer le verre était connu 
des Sidoniens dès la plus haute antiquité ; celui de teindre^ 
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en pourpre les étoffes , ainsi que les teintures dés Carîens 
et les tapis des Milésiens , nous donnent une gi^nde idée 
de Tindustrie de ces peuples, que Ton peut regarder comme 
les auteurs de la civilisation de l'occident et du nord de 
l'Europe . Les peuples Lélèges et Cariens , qui ont servi à 
M; Dupuis à déterminer l'influence des peuples voisins 
de TEujplirate et de Tlnde sur. notre.continent occidental, 
par une suite de leurs relations commerciales et par la 
navigation sur la Méditerranée , formèrent autrefois une 
très - grande nation , infiiniment répandue sur; le globe. 
Mais .rhistoire des voyages et des conquêtes de ce peuple 
était aussi peu connue que celle des Trères , peuples venus 
du nord , et qui , comme eux , avaient disparu ; aussi peu 
que celle des Çimmériens , qui firent souvent des. excur- 
sions en Asie. Ce sont les débris de ces anciennes his- 
toires que M.: Dupuis s'occupe de rassembler , afin de 
renouer la cha^îne qui unit ensemble les différens siècles 
et les différentes nations , dont le temps^ a, détruit presque 
tous les monumens et. effacé les traces. : Il remarque que 
les arts et les sciences fleurissaient dans T Asie, mineure 
et d^ns les lies , avant qu'elles eussent passé dans le con- 
tinenjl de la Grèce. Il cite à l'appui le lieu de la naissance 
d'historieiis , de sages, etc., dont les noms sont parvenus 
jusqu'à nous. Le génie, dit M. Dupuis, avait suivi la même 
direction que la navigation. Les premiers entrepôts du 
co^mmerce devinrent les premier^ dépôts de la science 
des Orientaux , Phéniciens, Lélèges et Cariens. — Le mé* 
moire de l'auteur p'est qu'un faible extrait des matériaux 
d'un grand ouvrage dont il avait conçu le plan, et qui 
devait faire suite à celui de Y Origine des cultes , il l'exé- 
cutait ; niais depuis il a cru devoir l'abandonner. Mé^ 
moires de T Institut , littérature et beaux^rts y , torr^. 5 ^ 
pag. I. Voy. Pélasges. . 

HACHE-P AILLES. — Art du TAiLLii^nniER. — Inven- 
tions. — : M. HoYiu. — : 1 81 5. — r Le hache-paille de l'auteur 
est (;rèsrsimple et d'une construction solide*, il se compose 
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iprincipalement d^une caisse en chêne montée sur trois 
pieds , destinée à recevoir la paille qu'on veut hacher , et 
d'une caisse de rallonge en sapin , que Ton place derrière 
la première. Le mouvement du couteau , formé d'une lame 
de faux fixée et rivée sur une bande de fer , est le seul né- 
cessaire pour mettre la machine en jeu. Ce mouvement , 
auquel on peut appliquer toute la force des deux bras ^ est 
mbiiis fatigant que celui des haçhe-rpailles d'Allemagne , 
dans lesquels on né peut faire agir qu'une seule. main, 
tandis que l'autre est appuyée sur la paille. Le mécanisme 
qui fait avancer la paille, et qui est mis eu mouvement par 
l'élévation du couteau , est tellement construit , que l'on 
peut , par le seul déplacement d'une cheville , changer à 
volonté la longueur de la paille et la graduer depuis une 
ligne jusqu'à huit ; la longueur ordinaire doit être cepen- 
d^fïit de quatre à cinq lignes. L'auteur assure qu'un homme 
seul peut débiter .avec celte machine de quatre-vingt à cent 
livres de paille pajr heure , lorsqu'elle est fournie par un 
enfant à mesure qu'elle est coupée ; mais il est plus conve- 
nable que deux hommes fassent aller la machine altemati-* 
vement , et que celui qui se repose fournisse la paille ;par 
ce moyen ils éprouvent une moindre fatigue et peuvent 
soutenir' le travail toute la journée, pendant laquelle ils 
couperont douze à quinze cents livres de paille , c'eat-à-* 
dire cent vingt à cent cinquante. bottes. Les principaux 
avantages du nouveau hache-paille consistent : .i*. dans 
la facilité de varier à volonté et en im instant la longueur 
de la paille coupée , a*», de pouvoir changer à peu de frais 
la lame du couteau lorsqu'elle est usée ; 3^. de présenter 
une grande solidité et une grande simplicitécdans ses 'pièi^ 
ces, qui peuvent être raccommodéea par les ouvriers^ les 
plus ordinaires; 4**' enfin /d'être d'un prix modique , paisr 
qu'ils ne coûtent que. cent francs, tandis .que les haehe- 
pailles à. roues et à volansse vendent jusqu'à cinq et six 
cents francs. M.Molard, qui a été chargé d'examiner 
cette machine , a rondu*. un compte avantageux de sa 
construction et de ses effets. ( Sodété^iTencùuragement , 
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t"8i5 , p^e 5fcy4; *^ ^^'7 ? P» *7» -^/^A. des Décbwertesy 
tome 9, /t'^e ^71 -^ M« Mabcelles bs Serrer. — Le 
haclie-paille que Tauteur présente difiere de tous ceux 
qu^on a imagioés jusqu'à présent en AUemaghe , oùTnsage 
de donner aux bestiaux la paille hachée les a beanooap 
multipliés. Cette machine , au lieu devancer par un mou- 
vement continu et lent ( ce qui peut avoir le désavantage de 
presser la paille derrière le couteau ) , avance ail contraire 
par un mouvement prompt et qui a lien dans le nioment 
où Fun des éouteaux ayant terminé son action , le suivant 
va commencer à exercer la tienne. Cknnme un trandiânt 
quelconque agit avec plus d'efficacité lorsqu'on le fait glis^ 
ier 9ur le corps soumis à son action*, it était nécessaire de 
donner aux couteaux une forme telle , qu'ils agissent de 
eette manière ^ et il a paru à Fauteur que , d'après \t 
mouvement de rotation de la machine , la forme courllé^ 
permettant aux couteaux d'exercer une action snccessive 
sur tous les points du corps à couper , était la plus fa* 
vorable qu'on puisse lui faire prendre. La machine quH 
a inventée est, en conséquenee et d'après oe principe ) 
composée d'une grande roue en bois , dont lé ibouvement 
peut être opéré par une manivelle ou qne irone A can. 
Cette roue porte , fur ehacun des quatre rais qui la corn*- 
posMt^ un couteau cintré. Chacuti de ces eoùieauii m, 
fixé , par l'une de ses extrémités , sur les jantes de la roue, 
et ^ par son milieu, sur le rai auquel il appartient \ il 
entre» par l'autre de ses extrémités, dans une entaille 
faite k l'arbre^ La pûUe e|t placée djans one longue 
caisw à i'eéiti'émité de laquelle <ist établi le mécanisme, 
qui es^ composé d'abord de deux cylindiN» )sn bois garnis 
de plaques de tAle grossièrement dentées. Ces lames sont 
implanlées dans les cylindres suivant dés plans DÀéridiens, 
et préientent au dehors de feîtes aspérités : par cette cou*- 
Struction , là paille qui arrive entre les cylindres y est 
pincée et s'avande par un effet de leur mouvement. L'ar^ 
"bre porte une roue i rochet coonposée de quatre deÉits-, 
cette roueesit destinée i faire baisser Textrémité d\in levier^ 
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lequel porte à son autre extrémité un poids, en sorte que le 
crochet qui termine ce levier tpmhe dans le fond de Tui^ç 
des dents de la roue , ce qui élève Taulte extrémité du le- 
vier. Comme ce levier porte un cliquet qui engrène dans 
une autre roue à roehét , cette roue reçoit un mouvement 
de rotation égal à une de ses dents ; or ) comme elle ae 
trouve fixée sur Taxe d'un des cylindres , celui-ci reçoit 
le même mouvement. Enfin, une roue dentée, qui est fixé« 
h Festrémité postérieure de l'autre cylindre, engrène dans 
une ^tre roue communiquant le mouvement à la qua4> 
trième roue ^ et enfin à la petite roue fixée sur Fiixe du 
premier cylindre. On voit par cette disposition que le^ 
deux cylindres reçoivent le mètne mouvement et t^onjoin- 
tement font avancer la paiUe qui se trouve pressée entre 
eux. Le cylindre supérieur étant mobile , si laquantitjé de 
paille qui se présente est plus considérable , il se lève 
dans la rainure qui contient son axe. Il est à ineniarquer 
que la roue à rocbet qui reçoit le; levier est tellemeni 
ajustée que la cbute de œ dernier se fait & Finstant oàr 
Fun des eouteatnc vient de fe^iner son action et où le 
sylvant va commencer la sienne. 1\ est ^isé d'apercevoir 
comment k clifique révcdtttion }e même efieC se repro«- 
duit par les mêmes causes. ( Annales des arts et manufac- 
tures ^ tom. t j pag. 1 35. ) -*-^ M* PougrSAXj, de la jRochdle^ 
( Charente •*- Inférieure. ) -^ 1847- ^^L'instrument pour 
lequel M. Bougreâu a obtenu tm bre%wt cinq an» , présente 
de^ix lames de couteau de neuf pouces de Ipngueur , dont 
le tr^cbant doit avoir une eourbure pohcav^ d'un potiep 
de flèohe.Les laines sont attachées solidemeiit cl^acniiie à^im 
châssis particulier. Le châssis supérieur est fixe et fait 
partie des montans antérieurs de la caisse destinée à rece- 
voir la paille \ Finférieur est mobile et placé dans der c<M)e- 
lisses pratiquées à cet eipTet dans le premier ehàssis \ la 
concavité des couteaux A^y montre en opposition. Le ehàv- 
sis mobile est mis en action verticalement par un mouve- 
ment de va-et-viept produit par une tige de fer verticale 
^mje de tourillons près du chassie ^ et dont Textrétniié 
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supérieure enveloppe librement le coude d'un axe de fer 
horizontal -, cet axe est mû par une manivelle et faitamsi 
monter et descendre la tige, son châssis et le couteau qui 
y -est attache ; la paille est coupée pendant le mouvement 
ascensionnel du châssis mobile» Ce mouvement est main- 
tenu uniforme par une roue en bpis.de cinq, pieds de dia- 
mètre , placée au bout de Taxe à Topposé de la manivelle, 
et faisant l'office d'ui^ volant. Un homme d*uiie force ordi- 
naire cent facilement d'une main tourner la manivelle , et 
de Vautre, faire avancer la paille sous les couteaux : opéra- 
tion facile et d'autant moins fatigante /que; le, volant rend 
presque insensible la résistance que la. paille oppose au 
tranchant pendant un cinquième environ de .chaque tour 
de manivelle. Un seul homme peut couper soixante livres 
de paille dans l'espace ; d'une heure sans se fatiguer. , et 
il pourrait continuer «ce travail aisément .toute la journée 
en-prenant le repos ordinaire. Le prixdece.ha^e-paille, 
à la Rochelle, est de 90 franco ^ mais par diverses considé- 
rations ce prix pourra baisser jusqu'à 5o francs. ( Société 
d'encouragement , i8j8; , page 11^, ) Nous reviendrons 
aux; cet article à l'expiration du brevet , si les détails q^e 
nous venons de donner, peuvent être complétés. . 

, HALAGE MOBILE. ( Procédés destinés, à faciliter la 
navigation: sur la Loire.) — . Navigation nfTÉniEURE. -^A- 
mention, — ^MM. Tourasse et ÇouRTAUT,de Paris.^-i 8.l9.— 
Nous, décriroiy dans notre Dictionnaire annuel de. 1824^^ 
procédés employée, par les auteurs, cette année correspon- 
dant à l'expiration du brevet de cinq ans qu'ils ont obtenn. 

. HALLlJÇINATIONv (Maladie de l'esprit-V-PATHoio- 
oiE, -T— Observations nouifèlles.. W M. EsQujROt . -r- J 8 1 5 . 
-!— De tous les genres de foliçs, celui au(|u4îl l'auteur donne 
le: nom d'hallucination^ et dans lequel l'homme, saind'ail- 
leur^s de corps çt d'esprit , jouissant.de sa^raison , conser' 
vant tp,utes ses habitudes, s'imagine épirouver des.seo^a- 
.tipns/quejrien d'extériçjur, n'occasione ,. semble à peiw 



Digitized by VjOOQ IC 



HAM 5o9 

possible à ceux qui n en ont pas été les témoins. Cependant 
c^est un genre de maladie qui n'est pas rare,* qui ne Ta 
jamais été, et dont la connaissance peut expliquer une 
multitude de traits souvent bien important de Tbistoire 
morale du genre humain. M. Esquiirol établit que.cQtte 
branche particulière des maladies de Tesprît s^it une mar- 
che, tantôt aigûe , tantôt chronique /et qu'on y observe , 
comme dans toutes les autres maladies, des progrès v> des 
paroxismes, un déclin , souvent une terminaison heureuse. 
De grands. changemeos dans l'existence des personnes, ou 
des. événemens propres à frapper vivement Timagioation , 
multiplient ce genre d'accidens. Quelquefois l'illusion 
n affecté qa'un ou deux sens ; d'autre fois elle les atteint 
tous. Ces illusions peuvent être durables ou momentanées,. 
L'imagination est pour elle-même le plus piiissant remède, 
et c'est en la frappant adroitement, en se prêtant pour quel- 
que temps à ses erreurs, en cherchant aies détourner, que 
le médecin moraliste parvient à les guérir ] mais il est en- 
core plus sûr d'en prévenir les aberrations en formant d'a- 
vance le jugement de la jeunesse par. une instruction soli- 
de. ilfe/îioire5 de V Institut^ 1817 , tom. 2, pag. i36. 
Voyez Manie. . . • 

HAMAPOLY-GRAMMATIQUES. (Caractères dits) 
/^(>ye;S; Caractères d'imprimerie. 

HAMEÇONS.— lIcoKOMiE industhielle. — Perfection- 
nemenU—MM. Pothier, frères, de S^int-Malo. —An 
3PI. — Mention honorable fonr leurs hameçons, qui ont été 
reconnus d'un bon acier, bien fabriqués et d'un prix mo- 
déréi Li\fre dhonrieur , pag. 355. 

HAMULIUM. — BpTAHiQUE. -^ Obser^^ations nowelles. 
.-*M.H. Cassihi. — 1820 Le nouveau genre de plan- 
tes que propose l'auteur appartient à l'ordre des synan- 
thérées, et il le place dans la section des hélianihées pro-' 
totypes auprès du genre xferbésina. Ses caractères gén^ 
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riqùes sotit : calathidé très-courtemênt radiée , eomposëe 
d'un disque multiflore , régiilariflore , androgjniflore , et 
d'une couronne irrégulièrement unie , bisériée , continue « 
multiflore , ligUliflore , fcminlflore** Le péricline orbico* 
laire, convexe ou subhémisphériqiie et inférieur aux fleurs 
du disque , est formé de squames irrégulièrement unies , 
bitriseriées , peu inégales , appliquées ^ oblongiies , sub- 
foliacées , à partie supérieure appendicifûrme inappli- 
quée. Le cUnantbe est conique et. pourvu de squamelles 
îrrégulîères , variables, inférieures aux fleurs, demi-etâ-* 
brassantes , oblongues , lancéolées , submembraneuses , 
univervées. Les ovaires sont très-comprimés bilatérale- 
ment , obovales oblongs , bispidules ; une large bordure 
cbarlme se développe , après la floraison , sur chacune 
des deux arêtes antérieure et postérieure ; Vaigrette est 
t){ym|>osée de deux sqfuamellules opposées f une à Taiitrè , 
continues à Toviiire , très^épaisses, filiformes, subulées , 
côrliéès , spiueseentes , absolument tities ou inappendicu^" 
lées, Textérieure beaucoup plus courjte et droite, rare* 
ment nulle par avortement ; Fintérieute plus longue et 
courbée au sotnmet en forme de crocbet. Les corolles de 
la couronne , un peu plus longues que celles du disque. 
Ont le tube aussi long que moitié. de la languette^ qui est 
courte , elliptique et un peu bidentée au sommet. Le cro- 
chet de Taigrette, qui caractérise ce genre, parait des- 
tiné à faire opérer la dissémiutation defs fruits par les ani- 
mant qui passent auprèé de la plan9| et aux poils des- 
quels ce crochet s^attache facilement. Bulletin de la so- 
ciété philomathique ^ i8ao, page i'j3. 

HARAS. — Institution. — 1 806. *-^U existait de* Karas 
en France avant la période dont nous nous occupons ; 
mais ils n'avaient pas d'orgaiiisatiôn fixe , et le gonvei^e- 
tuent était à peu près étranger auit expériences tentées pour 
améliorer les diverses races de chevattx. Que^fUes grandi 
seigneur» , quelque» riches pàrtieuUérs sèulfr se livraieitt â 
ces sotus, q^î lie fructifiaient poittt pour récdUèmié poli^ 
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tique* En 1806, il fut fait des dispositions pour remplir cette 
lacune, depuis trop long*temps remarquée dans nos institua 
tions. Il a été établi à cette époque six haras, trent,e-trois 
dépôts d'étalons et deux écoles d'expériences. Les haras 
contiennent particulièrement des étalons étrangers , et les 
étalons des plus belles races françaises. Les haras et dépôts 
sont divisés en six arrondissemens et trois classes ; quatre 
des haras ont' au plus cent jumens réparties entre eux: 
Les deux tiers des étalons sont français \ ils sont pris parmi 
ceux qui, aux foires, ont mérité des primes à leurs proprié-* 
taires. Pendant le temps de la monte , il est réparti d^ns 
les arrondissemens de haras ou de dépôt un nombre d'éta- 
lons proportionné au besoin. Us sont placés , sur Findil^a- 
tion des préfets , chez les propriétaires pu cultivateurs les 
plus distingués par leur zélé et leurs ecmnaissances dans 
Vart d^élevei: et soigner les cheyauXé II y a six inspecteurs 
généraux , de» haras et dépôts d'étalons. Le personnel de 
chaque haras se coimpose d'un directeur^ >l'un inspecteur^ 
d'un régisseur garde-magasin et d'un artiste vétérinaire. 
Dans chaque dépôt il y a un chef de dépôt , un agent comp* 
table gardé^magazin et un artiste vétériilaire. Quelques 
xnodifications peuvent avoir été apportées dans l'organisa-» 
tion des haras \ mais elles n'ont rien changé aux disposi** 
lions foi^damentales ci-dessus rapportées. Décret du ^juil- 
let 1806. Voye» Cbbvau:^ (Amélioratiott des races de)« 

HARMCHilICA^ -^ Art wj ràoxBUE ]>'iifSTitiAifein% •**• 
Jnifention. *-^. M. REisrAUDiif. -^ A» yu —^ Tout le monde 
eounaît l'harmonie preduitô par dçs verres à pied fixés 
sur une table } et l'on sait que ces verres j. contenant plus 
ou moins d'eau ^ doaanent une successioa de aoss di| grave 
jusqu'à Taigu, en appliquant sur leurs boi>d« un doigt lé« 
gèrement moiuUé. L'instrument de M* Eenaudin est une 
heureuse application de cette découverte. Il consiste en 
un axe de fil métallique coudé à l'une de ses extrémités e% 
assis sur des coussinets* Cet axe uwirne au moyen d'une 
pédale à l'instar de celle dont on fait Usage dans lesforté^ 
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piano. Des. verres de forme demi-^spbérique ^ rangés en 
chapelet, sans cependant se toucher, ont leur centre tra- 
versé par cet axe» et demeurent fixés par des rondelles en 
cuir, qui les maintiennent de Tun et de Tautre côté. Ces 
verres dpi vent être de même dimension ^ mais non d'égale 
épaisseur,, puisque c'est à cela seul que tient la différence 
de sons qu'ils produisent. Cet axe , ainsi monté , est placé 
dans une caisse à pieds à laquelle est attachée une cour- 
roie , de manière à friser , pour ainsi dire , les verres. 
Lorsque Ton veut toucher de cet instrument , on mouille 
un peu le cuir -, la pédale étant. .mise e& mouvement , on 
glisse légèrement les doigts sur cette courroie , et Ton 
obtient des sons parfaits (i). : 

HARPE (Nouveaux mécanismes dé). -^ Art nu facteuu 
d'instrumens A. CORDES —.//ii/e«e.—*- MM. Ruelle et Cousi- 
NBÀupèreetfils, dePam.r^An vu.— Les auteurs ontobte- 
nu un brevet d'inuerition de cinq ans, pour un mécanisme 
que Ton ajoute aux harpes ,- et au moyen duquel la corde 
n'estplusici raccourcie par un sabot, ni appuyéepar un sillet: 
une cheville de fer, tournantsurelle-mêmepar l'effet d'une 
pédale, fait monter la corde d'un. demi-toh, en conservant 
toute sa longueur et le son dans toute sa pureté ; celui-ci 
même,, loin d'en être altéré , devient plus pur. et plus in- 
tense. Les chevilles tournent toutes .en. même temps, lors- 
qu'on presse la pédale ; ainsi , par exemple , les notes 
qu'on a*p^elle^ , tournent toutes à la fois par la pédale, qui 
y correspond. Il en estde mèape des autres notes de la 
gamme. S'il arrivait que la table de l'instrument manquât 
de force, et vint à plier dans certains endroits , la corde, 
en se raccourcissant ou en s'allon^ant, donnerait, des di- 
mi-tons qui ne seraient plus justes. On peut remédier à 



(i) L'harmonica ne paraît avoir été décrit nulle part^ du moins en 
âTOQS-nous cherche yainemebt la description. Noas devons celle que 
noas offrons ici à un muaiokeii qui , dans le temps i a connu Tinstni* 
ment et en a conserve le souvenir. . ' , , i . 
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cet inconvénient en tournant une vis de rappel. Par ce 
moyen, oh éloigne^ ou l'on rapproche des centres de mou- 
vement de la cheville le pont coulant qui supporte les • 
tringle^ , et c'est àvL point de suspension de ces tringles que 
dépend la justesse des tons. On peut tourner la cheville 
avec la main aussi facilement qu'on remonte une montre ^ 
mais , pour la détourner , il faut avec l'autre main soi^lever 
le déclic qui. en empêche le retour, au moyea d'une petite 
roue à rochel. Lorsque , pressant la pédale , on fait vibrer 
la corde , on entend aussitôt le demi-ton sans être obligé 
de Isk faire vibrer une seconde fois. Si l'on fait* vibrer les 
cordes d'unie octave , en appuyant immédiatement , mais 
doucement j sur la pédale , jusqu'à la fin de sa course , le 
son monte par degrés d'un demi-tôn ; c'est ce qu'on ap- 
pelle son filé. Si on lâche la pédale de la même manière , 
on obtient l'effet cçntraire. Quelque temps après , MM. 
Huelle et Cousineau ont perfectionné ce mécanisme \ leur 
nouveau travail consiste à 'disposer la cheville 'âe ma- 
nière qu'on puisse la tourner et la détourner sans le se- 
cours des deux mains , et sans arvoir besoin de découvrir la 
boite qui renferme ce mécanisme. L'année suivante , les 
mêmes auteurs ont imaginé un nouveau perfectionnement 
au moyen duquel. on supprime la détente qui empêchait 
le retour de la pheville, et on la supplée par un frottement 
dur de cuivre ^r fer. Ce nouveau perfectionnement se 
compose, i*. d'une cheville en fer, à laquelle la corde est 
attachée ; a**, d'un déclic qui arrête la roue à rochet ; 
3®. d'un ressort qui presse le déclic contre les rochets ; 
4**. de roues à rochets en cuivre; 5°. d'une coulisse en 
cuivre, le long de laquelle glisse le pont; 6o. d'un pont 
coulant , garni d'un petit bouton 5 ^o. d'une poupée \ 
8**. d'une tringle qui va de l'un à l'autre mécanisme, 
et dont les bouts percés s'ajustent sur les boutons du 
pont» ( Brevets publiés , ï. a , page 37 , planche 10. ) -— 
M. M.-J. Ruelle. — A» x. — Il a été accordé à Tau- 
ti^ur un brevet de cinq ans, dont.il a cédé la jouissance à 
M, Cousineau, pour une nouvelle mécanique de harpe à* 
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plans iaclniés , paraboliques et à renforcemens acoueliques, 
L^objeC de ce mécanisme est de pouvoir , dans tous les cas 
' et sans la moindre difficulté j tourner et détourner ks 
cordes d'une harpe autant et si peu qu on le désire , pour 
donner au ton une précision inconnue jusqu'à cet jour \ de 
pouvoir accélérer ou retarder le mouvement à volonté^ 
enfin, de pouvpir monter les cordes, même les plus 
grosses , sans éprouver la moindre résistance^ le frottement 
étant nul y le mécanisme est indestructible , s'il se trouve 
dans des mains exercéeSé Ce mécanisme se compose,- 
1"*. d'un canon dans lequel est pratiquée une rainure en 
hélice de droite à gauche, dite plan incliné. Ce canon 
porte une broche ronde percée d'un petit trou , dans le- 
quel on engage la corde pour la rouler sur cette, broche ; 
3°. d'un autre canon , portant comme le premier une rai-- 
nure inclinée , mais dans le sens contraire. Ce dernier ca- 
non est percé «de part en part , et se place sur le premier. 
Il porte une virole dentée en rochets ; i^^» d'une vis à un 
ou plusieurs pas qui se place dans le premier canon. Elle 
est munie d'un écrou ou curseur, portant sur nn de ses 
côtés une saillie taillée en losange, qui s'engage à la fois 
dans les deux rainures des deujc canons. Il est clair que cette 
vis «tournant sur elle-même, dans un sen^ ou dans un 
autre , fait avancer ou reculer Técrou qui , avec sa saillie 
engagée dans les rainures , fait tourner , en sens inverse , 
les deux canons sur eux-mêmes; mais lorsque le canon 
extérieur se trouve fixé par le rochet et sou déclic, tout ce 
mouvement de torsion s'opère par le canon intérieur , et 
par conséquent la corde qui est attachée à sa broche s'étend 
ou se détend \ 4''- ^'"^ troisième canon portant une pou- 
pée : ce canon se place sur le deuxième ^ 5"*. d'une vis de 
rappel appartenant à la poupée ; elle sert à régler les demi- 
tons, en haussant ou baissant l'écrou. Pour tendre ou là* 
chei^ la corde , ou fait tourner ou détourner la vis, qui, ne 
pouvant ni avanoer ni reculer , oblige son écrou à se mou- 
voir dans un sens ou daus l'autre. Le mentotmet de celm'-» 
ci , cheminant dans les coulisses , fait tourner les canon 
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sur eux-mêmes en sens inversé ; mais comme le second est 
arc-bouté 9 tout le mouvement se fait par le pi^êmier. Si , 
l'écrou se trouvant au bout de sa course , il fallait encore 
monter la corde , alors on ferait tourner simultanément les 
deux premiers canons , et on avancerait uoe dent du rochet, 
la poupée restant immobile. Si une dent du rochet était trop 
pour la prédsîon du ton , on détournerait aussi peu que 
Ton voudrait ; si c'était trop peu , on avancerait d'une dent. 
Pour ôter la corde , on détourne la vis jusqu'à cîe que l'é- 
crou soit parvenu au point où il y a un échappement , 
c'est - à - dire où se termine le deuxième canon. L'écrou 
ne trouvant plus de résistance, le canon qui porte là corde 
peut indifiet^emment tourner à droite ou à gauche. On 
peut faire marcher l'écrou plus vite , en faisant la vis à 
deux ou trois filets. On peut même hâter son arrivée , en 
donnant moins de longueur à la vis ; 7*. enfin, d'une pièce 
de bois de la longueur du corps de la harpe. Elle à deux 
pouces carrés à la plus forte dimension ^ elle s'attache datis 
l'intérieur de l'instrinnent par le carré au talon supérieur, 
«t par la saillie ftu talon inférieur, de manière que les mar- 
teaux de métal soient à peu près à une ligne de distance de 
la table. Cette pièce de bois est revêtue de deux platines de 
fer , de l'épaisseur d'environ une demi-ligne, attachées par 
d( s vis à bois qui passent par des mortaises allongées^ Ces 
mortaises ou coulisses , et les chaînons obliques , rendent 
les deux platines susceptibles de s'écarter; car une pédale 
étant accrochée à la tringle qui tire sur la platiné , celle-ci 
obéit. Les chaînt>ns, d'obliques qu'ils étaient, deviennent 
perpendiculaires à la pièce de bois ; mais pour prendre 
cette dernière position , ils ont écarté l'autre platine d'une 
quantité égale au sinus verse de l'angle qu'ils ont décrit. 
Par ce mouvement , on opère un contact très-faible entre 
les marteaux et la baguette de la table de la harpe. Dès 
qu'on a mis la pédaîe à fond , oh lève le pied, et cette pé- 
dale se relève d'elle-même au moyen dé deux ressorts à ba- 
rillet, placés aux deux extrémités. Quand on veut prolon- 
ger ou faîuc^répéter , en, manière 'd'écho , le son d'un ac- 
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eord parfait, on provoque ce contact autant de fois qu'on 
désire la rëpétilîon. On accélère ou on ralentit le mouve- 
ment de la pédale, suivant rexpression ou le seniim^l 
qu'on veut donner au piorceau qu'cwi exécute. C'est prin- 
cipalement dans le pathétique elYagiUitoqiieceile machine 
produit des effets merveilleux. Les marteaux ayant des 
tiges qui entrent à \is dans des écrous, ^n en règle fa- 
cilement la position, en les faisant tourner sur^elles-mêmes, 
à l'aide d'une petite clef qu'on introduit par des trous 
pratiqués dans le pan du milieu de l'insU-iMaent. (Bre- 
yeU [publiés y tome a, page 169, planche 4o, ) — MM. 
Érard flores, Je Paris. — Tout eu rendant justice à 
la beauté des sons de la harpe, disent les auteurs, wi 
se plaignait totgours de plusieurs inconvéniens însépa- 
lables de son état de construction , même après les amé- 
liorations que nous y avions apportées : le ton naturel 
dé chaque note ne pouvait être élevé que d'un intervalle, 
et Jamais baissé. 11 en résultait nue grande gêne dans les 
modulations , puisqu'on était obligé de suppléer. au bémol 
qu'on n'avait pas , par le £/iè5e de la note précédente , c'est- 
à-dire , de remplacer une tierce diminuée par une seconde 
augmentée, ce qui embarrassait nécessairement l'exécution. 
Cet inconvénient eu avait an^né un autre : il fallait songer 
à un mode particulier d'accorder , et on avait cru- devoir 
adopter la gamme de E bémol majeur pour le ton naturel 
de là harpe ; le compositeur se trouvait donc gêné dans sa 
manière d'écrire , et il eût fallu faire une étude spéciale 
d'un instrument dont les ressources étaient bornées ou pré- 
sentaient beaucoup de difficultés. En conséquence de cela, 
on écrivait peu pour la harpe et les amateurs manquaient 
d'une variété suffisante de morceaux. Les moyens pour 
accordercet instrument étaient même désagréables; car une 
cheville de fer , passée simplement dans un morceau de 
bois , ne peut jamais avoir un mouvement aisé et parfaite- 
ment uniforme \ elle s'arrête souvent ailleurs, qu'au point 
précis que la justesse du ton exige. MM. Érard cherchaient 
depuis long -temps à lever toutes ces difficultés,, et ils 
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eroiènt y avoir réussi par les moyens que nous allons dé^ 
cricey et qu'ils onl substitués à la cheville dont on se 
servait pour monter la corde : la pièce sur laquelle cette 
corde est roulée, est vissée sur une cheville d'acier ou 
d'un, autre métal , sur une partie de laquelle est fixée une 
poue d'engrenage. Un tube est ajusté sur une autre partie 
de cette cheville et tourne dessus avec facilité. Un pignon à 
lanterne, faisant partie du tube, met en mouvement une 
]H>ueqiii porte unâutre pignon à lanterne pi us petite Celui-ci 
s'eiigrène dans la roue fixée à la cheville^ laquelle roue 
imprime le mouvement à toutes les pièces lorsqu'elles sont 
réunies. Lorsque le tube et les roues sont dans les- posi- 
tions qui leur sont propres , si le tube est toui'né parle 
moyen d'une elef, ou par tout autre moyen , pendant que 
la cheville est retenue par la réaction de la corde , le pi- 
gnon à. lanterne faisant partie du tube, fera tourner la 
roue portant le petit pignon qui, opérera le même effet sur 
la roue fixée à la cheville et nécessairement sur cette che- 
ville elle-même. Il résultera donc de ce mécanisme deux 
avantages : celui dç^tourner le tube avec facilité , et la 
grande précision qu on pourra donner k la- tension de la 
corde sans le moindre effort. Des- pièces ou plaques rap- 
prochées Tune^ contre l'autre et vissées ensemble forment 
une sorte de capsule pour recevoir et supporter la cheville 
et les autres pièces du mécanisme dans leurs positions 
respectives. Si la cheville disposée de la manière dont 
on vient de l'indiquer , aveo le tube , les roues et les pi- 
gnons , était poussée simplement par un trou pratiqué dans 
le bras de la harpe , elle serait tirée en arrière par la réac- 
tion de la corde et ne pourrait servir à fixer un ton. Le 
seul moyen d'obvier à cet inconvénient était de retenir la 
capsule et de L'empêcher de suivre la rotation de la che- 
ville. Cet effet est produit par une pièce attachée à celte 
capsule pour la maintenir dans une position fixe, ou la 
tourner et retourner à volonté. Une vis ajustée surses pi- 
•vots 7 et tournant par l'action d'un pignon qui est mis. en 
mouvement par une vis sans fin , porte une charnière q^ii 
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peut être rapprochée ou éloignée de la cheville par Téffet 
de la seconde vis. Il résulte de cette disposition qne le 
mouYement angulaire de cette ch^^ille est augmenté on di- 
minué, en recévaiit une impulsion directe jet égale au moyen 
d'une tringle. Sept pédales snisûeptibles d'un mouvement 
vertical et d'un mouvement horizontal, qui ont lieu par Vef- 
fet d'une charnière , sont attachées à Finstruroent afin de 
hausser ou baisser à volonté les sept notes de Foctave. 
Lorsqu^uue pédale est ^baissée, elle agit sur un* bout da 
levier inférieur , et fait descendre Fautre bout, auquel est 
adaptée une tringle ; Fautre extréMîté de cette tringle est 
fixée au bout du levier supérieur qu elle tire en bas, et dont 
le bout opposé , qu'elle fait élever , est attaché à des ti- 
rans qui communiquent le mouv^nent à la vis à pivot et à 
d'autres leviers intermédiaires, dont les fonctions consislent 
à établir une communication immédiate et indépendante 
entre la partie du levier supérieur qui s'élève et chaque 
cheville correspondante. MM. Erard n'ont pas cru néces" 
saire de placer des leviers intermédiaires entre les chevil- 
les des deux derniers octaves, parce que, disent rils, si 
l'arrangement des charnières des vis à pivot ^tait changé 
dans Funede ces den;iières chevilles , il en résulterait ; non- 
seulement un changement dans le mouvement angulaire 
de cette cheville , mais encore dans cdui de Fautre ; de 
même que si les leviers intermédiaires n'étaient pas inter-^ 
posés , chaque altération dans la première charnière en 
exigerait une dans les charnières suivantes. La pédale peat 
être retenue dans trois différentes positions : lorsque la 
pâte de cette pédale reste dans la seconde position', on ac- 
corde chaque corde par le moyen d'une clef appliquée au 
tube de chaque cheville. On pousse alors horizontalement 
la pédale au moyen de sa charnière vers la troisième po- 
sition , et en la lâchant elle remontera entièrement jusqn'à 
cette position par la réaction de chaque corde sur sa che- 
ville correspondante. Sa tension se trouvera diminuée par 
cet effet , et par conséquent le ton sera baissé d'un inter- 
valle. La précision de ce demi*-ton sera cdytenue par le 
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moyen d'une clef appliquée à la vis sans 6a qui meut la 
charnière dç la vis ^ pivot.Lorsqp'au^ cantratre on a jbesoin 
d'élever la note^ oti presse la pédale jusqu'à la première 
posiUon , et on Vy accroche* Par ce. moyen , chaque, corde 
dépendant de cejlte pédale subira une plus fok'te tension. 
La précision de ce demi->>tQ|i élevé dépendra du soin avec 
lequel ou aura déterminé la jli^aQce que doit parcourir 
la pédale, depuis la seconde position jusqu a la première. 
Quand toutes Içs parties de rinstrument.sont construites 
et disposées de la manière indiquée ci<^dessus , il en résulte 
i"". que pour accorder la harpe dans le ton principal , qui 
pourra être Yut du forté-piano , toutes les pédales doivent 
se trouver dans la seconde position j â"". que toutes les cor- 
des correspondant à lamê^e pédale seront remontées d'un 
demi-'ton , qi^wd c^tte.pédale sera abaissée jusqu à la pre- 
mière position 'j qu elles seront au contraire descendues 
d'un demi-ton toutes les fois qu'on lâchera la pédale , et 
que par-là on lui permettra de reiponter à la troisième 
position ; 3"". que la construction de la cheville donnera la 
facilité, comme on la déjà dit, d'accorder sans effort et 
.avec la dernière jus^essç , par un mouvement toujours aisé 
et d'une égalité parfaite; ; 4°' que les demi-tons n'étant pas 
affectés par une division de la corde, il sera facile d'applir 
quer à la plaque de cuivre qui contient la mécanique une 
sourdine qui étouffera tantôt en partie , et tantôt 4m tota- 
lité, la vibration des cordes. D'ajprès cela , la harpe , disent 
les auteurs , ne ser»pl\is bornée idans ses modulations ; le 
compositeur ne sera plus gêné dans sa manière d'écrire , 
puisque cet instrument pourra être accordé en ut comme 
le forté^^^ùano , et l'on ne se plaindra plus.de la difficulté 
de mouvoir les chevilles» pour accorder avec la dernière 
précision .'.Enfiii , Von pourra étouffer la vibration de tour 
tes les cordes , ou celles des basses seulement , selon les 
différens .effets que l'on voudra produire. MM. Erard ont 
aussi imaginé un nouveau moyen d'ouvrir et de fermer plus 
facilement la soupape de la harpe que par Tancionne mé- 
thode. Us font tourner cette soupape sur un pivot-, ils y 
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aitachent un levier et un ressort en spirale, dont la branche 
agit avec fermeté et < uniformément sur un bras de levier. 
L'extrémité du Icvieropposée à la soupape reçoit son mou- 
vement d'une- pédale à la manière usitée , où par tout au- 
tre moyen que l'on juge convenable. {Brei^ets non publiés,) 

— MM. CousiNEÀU père et fils , de Paris, — 1806.— 
Médaille d^ argent de première classe , pour av oi r exposé des 
harpes à chevilles mécaniques. (Zit^re^TAo/ï/iea/?, p. io3. 

— MM. Érard , frères, — Ces habiles facteurs d'instni- 
mens à cordes ont obtenu un brevet de quinze ans pour 
des perfectionnemens apportés dans la construction des 
harpes , et que nous décrirons dans • notre Dictionnaire 
annuel de 1 8a i. — 1809. — Les mêmes artistes ont obtenn 
un nouveau brex^et de quinze ans pour d'autres perfeclion- 
nemetis sur lesquels nous reviendrons dans notre Diction- 
naire annuel de 1 824. — 1 81 1 . — Un breyet de quinze ans 
a été accordé à MM. Érai;d pour un mécanisme de harpe 
qu'ils ont imaginé et que nous décrirons dans notre Dic- 
tionnaire annuel de i8af6. — M. Piawe. — I8l3. — Brevet 
de dix ans pour un nouveau mécanisme qu'il adapte aux 
harpes, et que nous décrirons dans notre Dictionnaire 
annuel de 1 823 ; — M. Gilles.-— 1 81 4. — Brevet de quinze 
ans pour un pareil mécanisme, que nous décrirons dans 
notre. Dictionnaire annuel de 1829- — M. Brimmeyer.— 
1 81 6:^^ Brevet de cinq ans pour un semblable mécanisme-, 
description en 1821. -—M. Mérimée , de Paris. — I818. 

— Brevet de cinq ans, même objet 5 description en i8a3. 

HARPE D'HARMONIE. — Art nu facteur d'ihstbu- 
MBKs À CORDES. — /rti/e/2«.— M. Thort , de Paris^'^l 81 5. — 
Dans rfnstrument , dont M. Thory est l'inventeur , et pour 
lequel il a obtenu un brevet de cinq ans^ Finnovalion consiste 
i^ dans la qualité d'un bois de sapin sonore, pour la table 
d'harmonie numérotée t".; 2°. à mettre le fil du bois en onglet, 
ce qui donne deux et même trois fois plus de longueur que 
la construction des harpes ordinaires ^ S'*, en plus on moins 
d'onglets, sui vaut la force que l'on veut donner à Tharmonie y 
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et à disposer le seiis du hois , à gauche ou à droite, au goût 
des amateurs. Les cordes de soie se trouvent changées: le 
dessous de la corde est en cuivre recouvert avec de la canne- 
tille, et en cuivre argenté pour la basse.— Per/ectîwm. — 
.1 8 1 7 . — Le même auteur a ajouté à sa harpe d^harmonie un 
clavier qui produit l'effet du piano et de la harpe. Cet in- 
strument ne se joue qu'avec quatre-pédales ^ il est suscep- 
tible d'avoir un tambour et des sonnettes chinoises. L'au- 
teur a aussi, ajouté à son invention primitive cinq colonnes 
et un socle ; il peut donner à ce genre de harpe six à sept' 
pieds de hauteur, sur trois pieds neuf pouces de largeur , . 
et vingt pouces de profondeur. Toutes les cordes sont en fer 
et en cuivre^ elles sont cintrées, droites, en serpent, en onglet 
et en fausse coupe. LJauteur , à volonté , met les chevilles , 
soit en haut , soit en bas, et les soustrait à \a\ue. Bres^etsnon 
publiés, 

HARPE-HARMONICO-FORTÉ. F. Ihstrum. acordes. 

HARPES A PÉDALES et à renforcement.— Art nu 
FACTEUR n'iNSTRUMENS A CORDES. — Peifect, — MM; Érard 
frères , de Paris, -^-Av vi. — Dans toutes les mécaniques 
qu'on a jusqu^icl employées pour les harpes, on a toujours 
enfermé le mouvement dans l'épaisseur du bois de l'insiru»- 
ment. Il en résulte plusieurs inconvéntens , I^ pour que 
ce bras puisse soutenir l'effort de la tension des cordes , il 
faut qu'il soit extrêmement fort de bois dans son épaisseur 
et sur son champ pour regagner ce qu'il perd par l'évide- 
ment ; a*, la portion de bois qu'on laisse au-dessous de la 
mécanique diminue la longueur apparente de la corde sur 
laquelle on pose le doigt ; en sorte que , dans le haut de 
riustrtiment, le bois nécessaire A conserver occupe une 
'portion considérable de la longueur de la corde, et on ne 
peut pas donner à l'instrument toute l'étendue qu'il com- 
porte, puisqu'il ne resterait pas entre la table et le bras 
une place suffisante pour poser la main dans la véritable 
situation où elle doit être. En outre , le mécanisme le plus 
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gcnéralement répandu , c'cst«»ji-dire criai où Yen se sert 
de crochets qui le meaveni perpendiculatreinent au pbn 
des cordes , a FiDconvénient de faire sortir de ce plan les 
eordes affectées de dièzes. Cet inconvénient est tel qne dii- 
▼ers artistes ont essayé de Téviter , soit par de doables 
cousunets qni viennent pincer la corde an 4eini*ton, soit 
par le moyen d*un bouton qui augmente la tendon de k 
corde dans un rapport convenable. Pour éviter ces kioon- 
véniens on a pris le parti de placer toute la mé<!anique au* 
dessous du bras de la harpe ; et au lien d'employer les 
moyens de laire les «demi-tons CGsnms jusqua présent, 
les auteurs ont employé une fourchette qui, par un cpiart 
de conversion , opère le raccourcissement nécessaire pour 
hausser la note d'un demi-ton. La planche ^6 annexée au 
4*'« tome deTouvrage sur les brevets •dont la durée est expi- 
rée (planche à laquelle tes lettres ci-après renvoient Jios lec> 
teurs) fait voir clairement que si le bras de la harpe, au lieu 
d'être terminé par la plaque de cuivre , avait encore da 
bois en dessous d'une épaisseur quelconque , et qu'il fût 
terminé comme il y eat dit en RS , la partie STqae les 
auteurs appellent la partie apparente de la corde, ae^aît 
plus courte de toute la partie ^«S ; et si la longueur jiT 
est nécessaire pour poser la main., il est évident q^e ré^ 
duite à ST, elle sera trop courte delà quantité ^S: ainsi 
on donne par ce moyen la plus grande étendue do^t ella 
soit susceptible. Cette nouvelle harpe ayant plus de cor- 
des , est exposée à un effort plus considérable , contre le- 
quel il a fallu se prémunir du coté du corps de Tinstra- 
ment ^ oh n'a fait jusqu'à présent cexorps que par des côtes 
plates , assujetties avec plus pu moins de pièces « m»is 
qui néanmoins finissaient par faire l'arc , ou par se dis- 
joindre. Gesi ce que nous évitons^ disent les auteurs, eu 
faisant le corps de deux pièces seul^nent, bombées -par 
le moyen du feu, et composées de deux feuilles collées 
l'une sur l'autre : on eu voit la coupe dans la figure S 
de la même planche. La harpe est susc^tible d'un ren- 
forcement de sons , obtenu par les ouvertures qu'on pra- 
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qtie derrière le corps de riDdtrtfme&t ; ces ôuvcrlures 
Dut garnies de portes qui tournent sur leurs charnières 
i par le mouYemeot du pied sur le point U d'une pédale 
/^^( figure 3): on fait balancer les portes, et on commu- 
îque au son certaines ondulations d'un genre particulier, 
our communiquer le mouvement vertical du pîea aux 
ortes qui tournent dans un plan horizontal , arec les mo- 
ificalîons qu'exige l'eflFet qu'on se propose, on a employé 
ivers moyens plus ou moins^ compliqués : un d'eux , qui 
éunit à la simplicité la solidité et l'eifet le plus prompt el 
; plus sûr , c'est un volet marqué j4 , dans la même 3*. 
gure, qui tourne sur le poiut B ^ et fait avec BC un aifgle 
xe ; il s'agît de lui faire décrire Tare DE dans les tleux 
sns. Pour cela , si l'on abaisse la pédcifle IT^ figures 3 et 4^ 
n fait baisser le point F^ figu-re 4» du levier coudé HIK ; 
e point K court dans le sens KF^ et le point F est obligé 
le décrire un arc sur le point C, centre commun au volet 
4 , et par-là le point D décrit l'arc Z>Cr. Le ressort H est 
endu d'autant , et ramène le volet à sa première position 
ussitôt qu'on ôte le pied de dessus lé point Î7de la pédale. 
)ii peut recommencer celte manœuvre autant de fois et 
ussi brusquement que Ton veut , et alors les volets, tous at- 
achés à la même tige, s'ouvrent et se ferment alternativement 
ans secousse , et produîëent l'êfTet demandé. Les auteurs 
(écrivent ensuite une nouvelle harpe sur laquelle on peut 
aire les bémols et les dièzes sans nuire à l'accord de Fin- 
trument. Brei^. publiés^t, 4} p ^S'j^pL 26. ^. Pia»o-fohté. 

HAUT-FOURNEAU ( Caisse à eau adaptée aux souf- 
lets d'un ). — Métallurgie. — Observations nouvelles. 
— M. ***. — An XI. — L'air renfermé* dans la caisse 
i eau »e charge d'un peu d'humidité, s'il est très -sec; 
nais il en prend moins que Pair des trompes , car dans 
celles-ci l'air arrive pêle-mêle avec l'eau , et Teau se divise 
;n tombant et s'éparpille en tous sens dans le réservoir. 
Dans la caisse du régulateur à eau , au contraire , l'air ar- 
rive seul par la partie supérieure-, la surface de T^au sur 
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laquelle il repose est calme, ou du moins' ses osc31atioBS . 
sont peu sensibles. C'est à toEt que Ton pense que l'air dn 
trompes nuit au traitement du fer » aucune expérience di- 
recte n'appuie cette opinion. Presque tous les fennieani 
des Alpes, des Pyrénées, etc.', ont des trompes, et b 
fonte qu'ils produisent est de bonne qualité \ cependast 
si Ton craiut que Tair humide ne nuise à la fonte des mi- 
nerais, et que Tair fourni par lat caisse à eau ne soitW 
mide, on peut employer,. a¥«c le même avantage, un ré- 
gulateur à piston , tel que celui qui ëtiste au Creosot Ce 
régulateur consiste en un grand cylindre de fonte, oumi 
par sa partie supérieure , et dans lequel se meut.uB piston 
chargé d'un poids constant. L'air fourni par les soufflets se 
rassemble dans ce cylindre ayant d'être distribué dans les 
fourneaux , et ily est toujours comprimé par la mêmeforce. 
Si Ton hésitait à faire la dépense d'un régulateur en foste, 
il serait aisé d'en construire un en bois , en .fonne d« 
prisme quadrangulaire ^ dans lequel on placerait un piston 
garni de cuir ou de liteaux à res30rts , comme ceux qaoi 
emploie dans les soufflets de bois. Le régulateur adapié 
aux machines soufflantes produit un jet d'air dont Ii vi* 
tesse et la densité sont à peu près constantes dans les cir- 
constances ordinaires ; mais on se tromperai tsi l'oûeroy^J* 
le faire servir à corriger Içs grandes irrégularités quipco* 
vent être dues à de grandes variations dans la force mo- 
trice. Société d'encouragement „ an xi., page Sj., 

HAUTS-FOURNEAUX. (Moyens d'employer utile- 
ment la flanune perdue des forges et) — - Métallurgie. - 
Obsen^ations nouvelles. — M. Aubertot. — • I8l4. - 
L'auteur , propriétaire de très-belles forges dans le dépar- 
tement du Cher, a cherché à tirer parti de la flamme 1^ 
sort des hauts-fourneaux et des foyer^s d'affinerîe. H ï"""' 
gina d'abord de l'employer à Ik cémentation de racier,f« 
qui réussît complètement-, puis il s'en servit pour ca- 
ciner la chaux ainsi que la brique et les tuiles, f^ 
suite il la fit passer dans des fours à réverbère dobllB^'^'^ 
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«rature se trouva assez élevée pour que des boulets et des 
rarres de fer pussent y être chauffés au point qu'on put mar- 
eler les uns et étirer les autres en baguettes de petits 
ichantillons. Enfin il parvint à lui faire produire à la fois 
irresque tous ces effets, en la faisant circuler dans plusieurs 
ours placés les uns à côté des autres, et à employer un reste 
ie chaleur à plusieurs usagés domestiques. Un des moyens* 
es plus avantageux de tirer parti de la flamme des hauts- 
'ourneaux et des feux de forges , consiste à remployer à la 
cuisson de la chaux et de la brique , parce que les construc* 
îoiisque ce moyen nécessite sont très-simples et peu dispen- 
lieuses, et qu'il est applicable dans .presque toutes les loca- 
lités. Pour cela, on établit un four ordinaire de. forme pris-, 
matique, soit sur la plate-forme d'un haut-fourneau, soit 
ians la cheminée d'une forge. Sur un haut fourneau le four 
peut avoir 20 à aS décimètres dans œuvrej sa hauteur' 
n'est limitée que par la difficulté qu'il y aurait à le charger; 
oa lui donne ordinairement 4o décimètres. Le mur de' 
devant rase le bord du gueulard opposé au côté de la charge ; 
deux petits murs latéraux élevés sur la petite masse à droite 
et à gauche du gueulard garantissent la colonne de flamme 
de l'action des vents qui , eal'agitant fortement, pourraient 
déranger son cours. L'ouverture du four est placée immé- 
diatement au-dessus du gueulard ; on lui donne 5 décimè- 
tres de largeur et autant de hauteur. Elle est gaf*nie d'une 
plaque.de foute qui peut se mouvoir verticalement , à peu 
près comme la porte d'un four à réverbère , et au moyen 
de laquelle on fait variera volonté la grandeur de l'orifice. 
Il y a une ouverture latérale par laquelle on charge le four ; 
celui-ci est ordinairement surmonté de cinq cheminées , 
une au centre un peu élevée, et une à chaque angle, qui 
consiste dans un simple trou. Ces cheminées servent à 
accélérer le tirage et principalement à déterminer le gaz à 
se distribuer uniformément dans toutes les parties du four. 
On charge & la manière ordinaire, en commençant par pla- 
cer de grosses pierres calcaires en voûte , puis les pierres 
menues jusqu'à une certaine ^hauteur, et ensuite, les bri-^ 
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q^es, carreaux , tuiles etc. , par lits et par paquets, eotre 
lesquels on ménage cà et là quelques espaces vides» H est 
essentiel que cet arrangement soit fait avec soin, et que h 
pierre à chaux ue soit pas en morceaux trop petits et trop 
pressés les uns contre les autres ^ car 'il arrive que la fiamme 
se porte de préférence dans les parties où elle trouve le 
moins d'obstacles et pénètre à peine dans d'autres, d^oiil 
peut résulter une cuisson inégale et imparfaite. On forme 
ordinairement avec la pierre à chaux des voûtes qui sont 
soutenues par un pilier placé au milieu. Lorsqu'un four 
est rempli et qu'on veut le chauffer ^ on lève la plaque de 
5 à 6 centimètres ; une portionr de la flanune y pénètre ra- 
pidement et prend bientôt uu cours réglé% Oh maintient 
ainsi ce qu'on appelle le petit feu pendant vingts-quatre â 
trente-six heures ; puis on élève peu à peu la plaque de 
fonte jusqu'à ce qu elle laisse un orifice de i6 à 20 centi« 
mètres de hauteur. La colonne de flamme s'introduit tonte 
entière par cet orifice , et on a alors le grand feu qui dure 
trois à quatre jours ^ la marche du haut fourneau ne souffre 
en rien du travail des chaufourniers^ ceux-ci manœuvrent 
derrière la petite masse et^ne gênent en aucune manière 
les chargeurs qui sont devantle gueulard. Un four contient 
cinquante ou soixante poinçons de chaux et trois à quatre 
milliers de briques, tuiles , etc. ou quatre-vingt poinçons 
de chaux sans )>riques , l'économie est de douze à quinze 
stères da bois. Lorsqu'on veut faire de l'acier cémenté 
dans la même opérati<m, on n'établit qu'une seule voûte, 
afin que la caisse puisse occuper le cenu^ du four ; cette 
caisse est placée sur deux petits supports qui l'élèvent un 
peu au-dessus du sol^ il faut cinq à/six jours pour cette 
opération, parce que sa chaleur ne pénètre que lentement au 
centre de la caisse , qui contientquinze à dix-huit quintaux 
métriques d'acier; les barres qu'on y place sont de l'acier 
naturel qu'on préfère au fer doux, parce qu'on a observé 
qu'il se oémentait beaucoup plus facilement et plus uni- 
formément que celui-ci. L'acier qu'on obtient a été troo- 
vé delà plus parfaite qualité partons ceux qui l'ont c^ssayéf 
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on en a fait de la tôle , du fil que les* fabricans d -aiguilles 
d'Aix-la-Chapelle ont tixmvé excellent, etc. La flamme 
d'un feu de forge produit absolument les mêmes effets 
que celle d'un haat-€ourneau ; elle pasee d'abord ' dans un 
i'our semblable à celui d'un four de boulangerie daçs lequel 
on place la caisse à cémenter ; delà elle s'élève parles trous 
percés dans la voûte dans un second four prismatique qui 
peut servir À la cuisson de la chaux et des briques ; la cha-' 
leur est suffisante pocir cuire ces dernières jusqu'à une très- 
grande hauteur. Ce four et celui de cémentation ont des 
ouvertures en dehors de l'atelier , en sorte que les forge- 
rons ne sont point gênés par les manœuvres^ La hotte qui 
couvre le feu est garnie, à sa partie supérieure, d'une pla- 
que de fer qui se meut à charnière , et à l'aide de laquelle 
on intercepte le passage de la flamme dans la cheminée 
lorsqu'on veut chauffer les fours; quand il faut les re- 
froidir, au contraire, on lève la plaque qui sert de re- 
gistre. Lorsque la cheminée est grande , on peut cémenter 
auprès d'une forge, jusqu'à vingt-cinq er trente quintaux 
métriques d'acier en cinq ou six jours. La flamme des 
forges peut servir avec beaucoup d'avantage à d'autres 
usages , pour lesquels l'emploi des machines comprimantes 
est nécessaire, et qui permettent de suspendre le travail 
à volonté; telle est l'opération du cinglage des boulets et 
Pélirage des barres de fer en échantillons de petites dimen- 
sions , etc. Ces opérations s'exécutent ordinairement à un 
feu de chaufferie particulier, qu'on appelle^ii de maninet^ 
dans lequel on consomme une assez gmnde quantité de 
charbon. M. Aubertot a imaginé de le remplacer par un 
four à réverbère , dans lequel il fait passer la flamme d'un 
feu de forge, et il a réussi. IjCS fours qu-ila établis à Vierzou, 
et dont il fait usage dépuis plusieurs années , sont chauffés 
par une petite^ forge ou par une mazerie. Le four est placé 
sous. la cheminée; l'ouverture par laquelle on travaille 
est pratiquée dans Tun des murs latéraux , eu. sorte que les 
ouvriers ne se gênent point entre eux. La flamme du fodr 
entre par un canal arrondi , élevé de quelques décimètres 
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au-dessus de Taire , dans le four à réverbère , qu elle tra- 
verse dans toute sa longueur. Arrivée à rextrémité , elle en 
sort par une petite cheminée ménagée dans la maçonnerie 
au-dessus de la porte-, quelquefois, pour Tobliger à raser 
lé sol et à réchauffer , on lui donne issue par deux petits 
conduits placés de chaque côté de la porte. La température 
s'élève promptement à un haut degré dans ces fours. Noq- 
seulement on peut y chauffer assez de boulets fort gros 
pour les marteler et les arrondir ; mais il arrive souvent 
que ceux-ci se ramollissent * et on les à vus s'affaisser et se 
fondre toût-à-fait. La manœuvre est rapide et facile, les 
marteleurs sont occupés sans relâche , et il y a à la fois 
économie de temps et de combustible. On parvient a 
chauffer à blanc dansi ces fours , des pièces de fer de 60 ki- 
logrammes , et même à y souder des essieux de voiture du 
poids de 100 kilogrammes. Le parti le plus utile qu'on 
puisse en tirer consiste à les employer à chauffer les grosses 
barcesde fer affiné ,qui ont passé soûs lémarteau, et qui ont 
ordinairement 3o4ignés d'équarissage, pour les débiter en 
verges et en baguettes de toute dimension , à Taide des 
martinets au moyen dés machines appelées fende ries. L'éco* 
nomie résulte, 1°. du combustible qu'onest dispensé de con- 
sommer; â"". de la diminution du déchet. Indépendamment 
de la célérité et de la commodité du ti^avail , on gagne , pnr 
millier de fer, dix francs de charbon et la valeur de 3o ki- 
logrammes aumoins de fer, qui est environ vingt francs; au 
total trente francs. De gareils fours seraient également bien 
chauffés par la flamme d'un haut-fourneau; mais il faudrait 
les destiner à des usages différens que ceux* qui viennent 
d'être indiqués, à oause de l'éloignement des machines. 
On consommait dans l'établissement de M. Aubertot, à Bi- 
gny, beaucoup de bois pour les lessives et la cuisson du 
pain ; depuis quelques années cet objet de consommation 
et de dépense n'existe plus ; la flamme d'un feu de forge 
y supplée^ On a établi dans une même pièce, toujours ou- 
verte aux ouvriers , un grand four à pain et une chaudière 
scellée sur un fourneau. Le four et le fourneau communi- 
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qaent par des.cooduits eu briques , avec un foiir à réver- 
bère construit sur un foyer de forge et chauifi^ par lui 5 
chaque conduit est muni d'une soupape qui sert de regis- 
' tre ; en levant plus ou moins Tune ou Fautre de ces soupa- 
pes , on cbauâe , au moyen du courant de gaz incandescent 
qui s'établit y le four ou la chaudière au degré qu'on désire. 
L'eau est mise en ébullition au bout de quelques minutes. 
Il y a encore une très-grande économie à employer la 
flamme perdue à disposer les gueuses à entrer en fusion 
pour leur faire subir l'opération préliminaire à l'affinage y 
qu'on nomme mazéage. A Yierzon^ où l'on a fait quelques 
tentatives à cet effet, et où on a mêiue sufvi , pendant quel- 
que temps , uii mode fort avantageux sous beaucoup de 
rapports, on a trouvé que le fer qu'on obtenait n^était point 
d'une aussi bonne qualité qu'à Tordiiiaire^ Ce mode con- 
sistait k envelopper la gueuse 30US une voûte très-basse en 
briques , espèce de four à réverbère que traversait la flam- 
me du foyer, La gueuse devenait rouge daps toute sa lon- 
gueur; elle était molle à son extrémité ai^térieure, et en- 
trait en fusion avec une très-grande promptitude* II. fallait 
vider le creuset à des intervalles très-courts< On gagnait. au 
moins moitié sur la main-d'œuvre \ . on économisait une 
très-grande quantité de charbon y et on avait remarqué que 
le déchet était beaucoup moindre. L'intensité de chaleur 
qui résulte de la flamme des hauts-fourneaux des foyers 
d'affinerie , etc. , est considérablement, plus grande, qu'on 
aurait pu le soupçonner. On a vu qu'elle suffit pour amener 
au rouge de très-grosses barrer de fer , déterminer la cé- 
mentation complète de ce métal , la liquéfaction de la fon* 
te , etc. On peut la varier de mille manières ; un des usa- 
ges auxquels on pourrait l'appliquer avec le plus d'avantage 
et le plus souvent, serait à la cuisson de la chaux et au 
grillage à feu continu des minerais, dont il ne faut que 
àégager les gaz ou détruire l'agrégation : tels que du fe^ 
carbonate, certaines hématites , etc. Rien ne serait plus fa- 
cile que d'employer la flamme des fourneaux à faire' de 
grandes opérations , soit daiis des ateliers où l'on aurait i 
TOME VIII. 34 
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préparer des sobsUinces salines queleonqnes , soit dans dès 
^diatiUerîes ; enfin k iheure en ébullition l'eau de la diau* 
dière d'une machine à vapeur , qui ferait jouer les sotiffletô 
et le« marteaut* Sodée (teneoufagement , i8i4 9 tome 1 3, 

HAUTS JFOURNE AUX (Nouvelle disposition des éta- 
lages dans les*). — •: MÊTALLimt^xs. -« ÇbsetvaUons now. 
•^— M. DoBsO».— A» XI. — Cet artiste, qui dirige plusieurs 
forges dans le départ^nent de la Seine -Inférieure , a 
oliservé qu'en devant les masses des foumeauK et les éta- 
lages OU creusets , il en ^st résulte quau lieu de cent 
ioixanle libres de fonte par charge que produisaient les 
meilleurs ouvrages , on a eu , depuis ce changement , Ami 
cents livres par charge avec la même consommation en 
charbon , minerai et castine« Le travail allait bien ^ dooHe 
vingtrquatre charges dans les vingt-quatre heures. M. Do^ 
son .s^étant convaincu par rexpérîénce que Tintérieur des 
massifs des fourneaux est toujours très-humide <^ malgré un 
travail suivi de plusieurs années, a imaginé de donnera 
ces fourneaux une forme circtdaire' au Ireu'dè ceUe pyra- 
midale qu'ils avaient d'abord , et de diminuer de beaucoup 
la masse de la maçonnerie. Le revètissement.. intérieur est 
uae chemise de bri<pies crues derrière lesquelles on entasse 
une couche de charbon pilé ; rextérieiir est aussi en brique. 
Cette construction a un avantage marqué sur celle usitée, 
tant sous le rapport de l'économie que sou$ celui de la su- 
périorité du travail. Il faut pourtant , pour la plus grande 
solidité , entourer le fourneau d'une ferrure , comme on 
cercle les fourneaux de'porcelaine et de poterie fine. An* 
noies des arts et manufactures , tome 5 , page%%5. 



HAUTS-FOURNEAUX SANS SOUFFLET. — Mé- 

TAX&UKGIE. /{eMênJ/ça<10n*-^M. GtJYTO]!l--MoRVBAU) (k 

TInsiHmt* — Aw x. — Ce savant ayant lu dans le n^, 2« des An» 
noies des arts, la description d'une nouvelle espèce de haut* 
foumeausans soufflet pour la réduction des mines de fer,in- 
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ventéparieconUeJe Sternberg, description dajis laquelle 
ou aQnoDcèqxie Ton ne pense pas qu'on ait fait avant aucune 
tentative pour réduire le minerai daniiles fourneaux à Vent s 
croit devoir annoncer la faussacé de cfette as^rtion en comr 
n^uniquant des faits qui sont de sa parfaite connaissance et 
dont la date est authentique. Ouvrez , dit-il , THistoire na- 
turelle de Buffon, tome 2 du supplément imprimé «n 1775, 
vous y lirez page 46 : // est certain qu'on parviendra à une 
méthode sûre de tirer de t acier de toute mine de fer sans la 
faire couler en gueuse , et sans convertir la fonte enfer, Ce 
n'est pas, comme on pourrait le croire, ajoute M- Guytour 
Morveau, une conséquence déduite de quelques observat- 
tions par le simple raisonnement, c'est le résukat de plu^ 
sieurs expériences en grand , auxquelles j'ai quelquefois 
assisté ou même coopéré. Ce fut à la fin d'un fondage qiii 
avait duré quatre mois , dans un fourneau de vingt pieds 
de haut, que M. de BuiSon fit ehlei^er les soufflas j leur 
substitua un ventilateur simple , foriné- d'un cône creux de 
vingt-quatre pieds de longueur ; et Ton continua de chai^- 
ger , pendant quatre j ours ^ jusqu'à deux milliers de ehan- 
bon et quatre milliers de mine : on en tira à diSférehs 
intervalles des loupes qui , avec celles que l'on trouva en 
vidant le haut fourneau , donnèrent à la forgé deux cent 
quatre-vingt livres de barres , les unes de bon fer , les 
autres d'acier , ou eii partie de fer et d'acier. Ce résultat 
était peu satisfaisant d'ailleurs pour la durée de Topération 
,et la quantité du produit, qui , comme le remarque finfibn , 
eût été de huit cents livre^de fer par la méthode ordinaire ; 
mais c'était un essai bien encourageant de la première pen- 
sée àe fondre sans souJUèt ; M. de Buffon résolut d'y donner 
suite en cherchant seulement à rendre ses ei^pétiences moins 
chères. Il fit construire pour cela de petits fourneaux dont la 
capacité était diminuée d'un tiers , et dont la hauteur était 
encore de quatorze pieds. La manière dont il en parle dans 
ce mémoire ( qui est le neuvième de la partie expérimen- 
tale ) , annonce qu'il y avait ^aî* eX y faisait encore dès chan- 
geniens essentiels , à mesure que rexpérîençe lui apprenait 
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-quelque cliose de nouveau. Gomme il n'a pas décrit tous 
ces changemens parce qu'il n'était pas parvenu à une mé- 
thode Jixe pour conduire le feu , et parce que plusieurs de 
•ces améliorations n'étaient encore qu'en ^projet à cette 
époque, j'essaierai d'y suppléer, continue M. Guylon- 
•Morveau, d'après les n<otes que j'ai conservées de ce que 
j'en ai vu. Bufibn avait , en effet , commencé par adapter son 
ventilateur conique au trou pratiqué à un demi '•pied dis 
hauteur dufond de ce fourneau pour pomperT air; il avait, 
de plus , fait placer sur la tour carrée qui formait k gueu- 
lard un tuyau d'aspiration en fer battu, de dix pieds de 
hauteur, dont il attendait un grand effet, d'après ce qu'il 
avait observé du tirage d'un fourneau que j'avais fait con- 
struire deux ans auparavant dans son laboratoire , à Mont- 
bar , sur les principes de Macquer. Dix - sept expériences 
variées successivement dans ces fourneaux, sok avec le 
' ventilateur et le tuyau d'aspiration , soit en les supprimant, 
d(»inèrent toujours de l'acier, du fer, «t quatre fois, seule- 
ment mêlés d'un peu de fonte ; mais ces produits nefurent 
nullement uniformes, ni pour la qualité , ni pour la quan- 
tité , lors même que rt>n s-était assujetti à suivre avec toute 
l'exactitude possible les mêmes procédés. Ce que l'on peut 
■ conclure de moins équivoque , c'est que le ventilateur et 
le tuyau d'aspiration ne répondirent point à l'effet qu'on 
s'en était promis. Le premier , destiné à conduire dans le 
haut-fourneau de l'air tiré de loin, et par conséquent plus 
.frais, ne parut, «n aucun temps , augmenter Fintensitédn 
feu. Quant au second, M. Guyton en fut moins surpris; 
parce que formant avec la tour en maçonnerie sur laquelle 
il était posé un canal de près de vingt-quatre pieds d'éléva- 
tion, il excédait de beaucoup les proportions convenables 
pour donner np. bon tirage ; proportions tellement fixes , 
qu'il a souvent éprouvé, toutes choses égales d'ailleurs, 
qu'en élevant ou abaissant cette colonne de quatre ou cinq 
décimètres il devenait impossible d'obtenir le même degré 
de chaleur. La forme carrée de ce tuyau était encore trop 
peu favorable \ il exigeait enfin une manoeuvre très-emlar- 
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rassante toutes Içs fois qu^il fallait le déplacer pour les' 
charges de mine et de charbon , ainsi que Buffon Ta 
annoncé 5 aussi ne tarda-t-il pas à le faire enlevei: définiti* 
vemeut après les deux ou trois premières opérations. Une- 
circonstance que M. Guyton-Morveau trouva 1^ plus frap- 
pante dans ces expériences , c'est que toutes les fois que 
Ton metuit dehors , on trouvait du côté du contrevent , 
c'est-à-dire du côté opposé à l'ouverture pratiquée pour 
donner accès à lair dans le fourneau , une quantité assez» 
considérable de charbon noir et de mine crue , comme si 
la propagation du feu ne s'était faite que dans une partie ' 
de la capacité du fourneau^ du côté de FenU'ée de l'^ir. 
Cet inconvénient était grave, si^ns doute , et pouvait suffire 
en quelque sorte à rendre raison de la disproportion des 
produits avec les quantités de matières employées , et la 
durée des opérationç^^ mais il est aisé de voir qu'il prove- 
nait de ce que l'air ,. entrant d'un seul côté , s'élevait rapi- 
dement par la route la plus courte sans se répandre d^ins 
la capacité du fourneaa, et probablement aussi de l'insuffi- 
s«ince du volume dç ce courant pour la remplir. Le remède 
se présentait donc naturellement : c'était de pratiquer une 
ouverture pour donner aussi entrée à l'air du côté opposé , 
comme dans les fourneaux de cémentation ^ ou bien encore 
de porter ces ouvertures à trois , comme dans les fours à 
porcelaine. L'essai de .ces moyens aurait été fait immédia- 
tement, sans une circonstance qui le rendait impossible 
dans la position où le fourneau avait été construit ^ il avait 
été placé dans un angle, et par conséquent adossé de deux 
faces à de gros murs appartenant à d'autres bàtimens. On 
sentait d'autre part la nécessité de substituer à la forme 
carrée la forme circulaire , plus avantageuse en elle-même ,. 
et se prêtant mieux à la disposition d'up plus grand nombre 
de tisards. MM. Bufion et Guytpn-Moryeau combinèrent; 
enûn les moyens d'empêcher que le métal en fusion pà-: 
teiise , descendant à la hauteur des étalages , ne vînt ob- 
struer les tisards en s'y arrêtant, au lieu de tomber. dans 
Touvrage j c'est ce que ce dernier a toujours regardé qpmme 
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]a plus grande difficulté de cette entreprise. Ce projet, arrêté 
et fixé par un desèin , Texécution en fut remise à un autre 
temps. M. Guytott-Morveatt en espérait d'istiltant plus, qu'en 
réfléchissant sur les énormes quantités de laitiers qui cou- 
vrent des montagnes et des coteaux très-étevés , il était 
disposé k penser qu'il ne s'agissait que de retrouver un art 
qui avait existé , les anciens n'ayant pas connu d'autres 
moteurs que \t$ cours d'eau , et n'étant nullement probable 
qu'ils eussent pu faire jouer continuellement de grands 
soufflets à bras d'hommes. La suite de ces expériences 
devait faire la matière d'un second mémoire , annonéé par 
Bufibn en terminant le premier *, mais il fut obiigé quelque 
temps après d'y renoncer , ayant pris le parti de donner 
en amodiation ses forges , fourneaux , et toutes les dépen- 
dances de cette usine. Les faits qu'on vient d'exposer n'ôtent 
rien sans douté du mérite de ce qui' a été inventé et exé- 
cuté , dans les mêmes vues , par lé comte de Sternberg , 
qui pai*ait avoir bien senti , dit M. Guytdn-Morveau , la 
principale difficulté , lorsqu'il a flanqué sou baut-^foui^eau 
de deux four» à réverbère pour y entretenir le tirage. C'est 
à l'expérience à faire connaître s'il n'est pas possible d'ar- 
river ail même but par des moyens plus simples et plus 
économiques , et surtout si la réduction des mines de fer 
ne pourrait pas s'opérer immédiatement , Comme je l'aï vu , 
sans les faire passer à l'état de fonte, annales des arts et 
manufactures j tome g , page as66. 

HAUYNE. ( Nouyelle espèce de pierre; ) — Minéralo- 
aiB. — ^ Observations nouvelles, — M. NeeugAard. — 1 807 - 
-^^ Cette pierre se présente ordinairement en grains an- 
guleux , sans forme déterminée , d'une belle couleur bleue 
d'azur et d'un éclat vitreux. Elle est très-fragile , mais elle 
a assez de dureté pour rayer le verre et même le feld- 
spath ; sa cassure est titreuse et inégale, et sa pesanteur 
spécifique est à l'eau comme 3,i'ou 3,3 est à un. La 
haiiyne est électrique par communication \ elle est infu- 
wble au chalumeau et n'y change pas même de couleur -, 
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elle forme gelée avec les acides. M* Yauquelin Va analy- 
sée et y a troyvé : silice 3o , alumine 1 5 , sulfate de 
chaux 20,5, potasse 11, fer oxidé i , perte 17. Cette 
grande perte est probablement due à Feau. On a d'abord 
trouvé la haiiyne près du lac de Némi , dans les monta- 
gnes du Latium. Cette pierre est disséminée dans les la- 
ves de Frascatî ; elle accompagne le mica , le pyroxène 
angite et même Tamphigène. Société philomathique , 1807 , 
bulletin i, page i5. Archives d^ découvertes ^ i8q8| 
tome I. 

HÉBREUX (Leur séjour en Egypte et leur fuite dans 
le désert.)] — Histoire aïigienve. — Observations nouvelles, 
•— M. Ddbois Aymé. — I8IO. — Les Egyptiens, *ous le 
règne de quelques-uns de leurs princes , furent renommés 
dans les armes ; ils le furent encore plus par la sagesse de 
leurs lois e.t Fétendue de leurs connaissances. La plupart 
des sciences et des arts prirent naissance chez eux*^ et en 
civilisant la Grèce, ils ont été les instituteurs de rEurppe. 
Cett« nation célèbre a disparu avec mille autres \ et un peu- 
ple> qui fut esclave des pharaons , existe encore \ dispersé 
surtout le globe , soumis à toutes sortes de gouvernemens, 
il a conservé ses>œu tûmes , ses lois , sa langue , sa physio- 
nomie \ et tandis que les nations les plus puissantes de TEu- 
rope sont incertaines de leur origine \ tandis que le Français, 
victorieux à Fontenoy, à Vienne , à Berlin, à Moscou, à 
Rome , ignore si le même sang coule dans ses veines et dans 
celles de ses ennemis; lorsqu'il ne sait point si ses ancêtres 
éuient Francs ou Gaulois , s'ils habitaient les rives de ta 
. Seine , du Tibre pu du Paiiube ; le moindre Juif possède 
ce qui ferait Forgueil de ses maîtres , ui^e généalogie an- 
cienne. Il pejut dire , fût-il né en Pologne ou en Espagne : 
Mes pères habitaient les champs de la Syrie, les déserts de 
rÉgypte , alors que Rome , Athènes , Sparte , Vornement 
et la gloire des temps anciens , n existaient point encore. 
Ce phénomène politique est dû. à la force des institutions 
de Moïse -, en isolant entièrement son peuple du reste des 
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liommes , H en rendit la dispersion facile , la destruction 
impossible. I^es Jaifs vainqueurs ne purent accit>ilre leurs 
forces de celles des nations qu'ils soumirent; vaincus, ils 
ne purent se mêler aux vainqueurs. Les Hébreux , à Té- 
poque la plus reculée de leur bistoire , faisaient partie de 
ces peuples nomades , qui , sous des noms différens , mais 
avec des mœurs semblables, n*ont jamais cessé de posséder 
quelques cantons entre TEuphrate et le Nil. Ils tiraient 
leur nom d'JFIeber , Tiin des ancêtres d'Abraham , et cette 
coutume de prendre le nom d'un des anciens cbéfs de la 
nation , et de s'appeler ses enfans , s'est conservée chez les 
Arabes modernes. Livrés comme les Bédouins à la ?ie 
pastorale , et formant comme eux des établissemens agri- 
coles de peu de durée , les Hébreux quittèrent la Chaldée 
pour se porter dans la partie delà Mésopotamie qui dépen- 
dait de la Syrie ; ils étaient alors idolâtres , et Tharé, père 
d'Abraham , de Nachor et d^Aran, était k la tête de leurs 
tribus. A sa mort , la nation se divisa ; les uns se retirè- 
rent en Méso^tamie , sous lé gouvernement de Nachor; 
les autres suivirent au delà de TEuphratc Abraham et Loth, 
fils d'Aran. Les Hébreux , du consentement des rois pas- 
teurs qui gouvernaient alors l'Egypte , s'établirent dans la 
terre de Gessen ; mais lorsque les roi« j^lsteurs furent vain- 
cus , les Hébreux , en raison de leur origine et de la con- 
formité de leurs mœurs avec eux , partagèrent le sort des 
vaincus , et furent confondus dans la même haine par les 
nationaux , qui désignèrent alors ouvertement les uns et 
les autres par les noms ^Impurs ou de Lépreux. Us fu- 
rent relégués , après avoir été condamnés à de rudes tra- 
vaux , dans la terre de Gessen : là , un prêtre nommé 
Osarsiph se mit à leur tête , leur donna des constitutions 
telles qu'ils se trouvassent naturellement et continuelle- 
ment séparés des Égyptiens. Ce prêtre appela les pasteurs 
du désert , fit une irruption en Egypte , commit de grands 
excès. Il fut enfin vaincu , repoussé dans le désert, et la 
majeure partie de ses troupes fut réduite en servitude. Sc'*- 
sostris monta sur le trône \ sous ce grand prince l'Egypte 
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parvint au plus liant degré de 'gloire et de puissance 3 il 
employa les Hébreux, réduits en esclayage, à construire 
des villes , xles temples , des pyramides et des digues. Son 
fils lui succéda ; il ne ressembla point à son père; de grands 
malheurs frappèrent VÉgypte , et c'est à celte époque que 
les Hébreux virent la persécution s^appesantir sur eux. 
Moïse , toucbé de leurs maux , se vît forcé de se retirer 
dans le désert pour avoir tué un Égyptien. Il se rendit 
chez les Arabes Madianites. Au sommet du mont Horel , 
au milieu des éclairs et de la foudre , à la vue de la' mer 
agitée et du désert silencieux , il médita long-temps , loin 
des hommes , ses vastes projets -, il revient en6n vers ses 
frères , il les engage à fuir , il prend auprès du pharaon 
le prétexte d^un sacrifice dans le désert; le prince hésite, 
donne et retire la permission , accable les Hébreux d'ou- 
trages et d'impôts ; enfin vaincu par les plaintes des Égyp- 
tiens qui imputaient aux Hébreux les maux dont ils étaient 
frappés , plus encore que par les sollicitations de Moïse , il 
fit venir celui-ci et Aaron et leur dit : Retirez-vous promp- 
tement d'avec mon peuple, vous et les enfans d'Israël. Les 
Israélites partirent de la terre de Gessen , et cette contrée 
ne peut être que la vallée de Saba'h-Byâr, qui s'étend à 
l'est de l'Éçyple vers la Syrie ; car on lit dans la Genèse 
(chap. 46) , quelorsque Jacob quitta les environs de Gaza, 
pour aller en Égyple , il envoya dire à Joseph, qui habitait 
Memphis , de venir à sa rencontre. Ce passage est ainsi 
traduit dans la vulgate : « Jacob envoya Juda devant lui 
» vers Joseph pour -l'avertir de sa venue , afin qu'il vînt 
» au-devant lui en la terre de Gessen. » Cette terre de 
Gessen était donc sur la route de Memphis à Gaza. Moïse, 
en conduisant les Israélites, et autant pour leur faire éviter 
le voisinage des Philistins que pour dérober ses projets au 
pharaon, suivit la côte occidentale du golfe arabique qui, 
dans ces temps reculés , remontait jusqu'auprès de la val- 
lée de Saba'h-Byâr, comme l'attestent encore les débris 
marins que l'on retrouve sur ce terrain entre ce point et 
Suez. C'est à peu près vis-à-vis d'Hadjeroth que.les Israé- 
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lites, conduits par Moïse, passèrenit lamerRoage à un gué 
qui existait en cet endroit, et que le long s^our qu'il a fait 
dans ces contrées Favait mis à portée de parfaitement con- 
naître. Le pharaon poursuivit les Hébreux , et les voyant 
cqrnés entre }a mér , son armée et les rochers , il s'arrêta 
pour faire reposer seà troupes \ Moïse profita de cette faute, 
fav<>r}sé parades brouillards ou des nuées de sable, il fit 
passer le gué au peuple d'Israël, profitant de la marée hasse« 
Dès que le pharaon fut instruit que les Hébreux avaient 
passé la mer, il se mit à leur poursuite ^ ses troupes, em- 
portées par l'ardeur qui les animait, se précipitèrent sur les 
pas des fuyards , sans réfléchir que la marée ne leur laissait 
plus letemps d'atteindre la rive opposée: elle avait sau?é les 
uns, elle engloutit les autres. Lorsque Moïse et les siens quit- 
tèrent les bords de la mer Rouge , ils entrèrent au désert 
de Suez; pendant trois jours ils ne trouvèrent point d'eau, 
et, à Mara, ils ne purent boire parce que les eaux étaient 
amères. Moïse sachant qu'en vidant un puits , les eaux qui 
surviennent sont meilleures, ordonna l'épuisement, et 
selon sa promesse, les Hébreux purent boire. Cet effet, 
1. onforme aux lois de la physique , devint dans les mains 
de cet habile chef un nouveau moyen de pouvoir , par le 
respect qu'il imprima à cette grossière et ignorante multi- 
tude. Tous les peuples qui habitaient finpi environs du 
mont Sinaï étaient persuadés que Dieu y demeurait. Les 
hautes montagnes oi^t presque partout été regardées comme 
le séjour habituel des dieux. Les montagnes sont le théâtre 
d'une foule de phénomènes effrayans , qui semblent être 
l'appareil formidable d'une divinité puissante , et la peur, 
autant que la reconnaissance , a donné aux hommes les 
premières notions de la divinité. C'est de leur sommet que 
se précipitent les torrens dévastateurs ; c'est dans leur sein, 
au bruit des détonations qui ébranlent et bouleversent la 
terre, que se préparent les pierres rougîes, les minéraux 
fondus qui , en pluie de feu , en fleuve de lave, viennent 
engloutir et renverser les cités ; c'est sur leur cime que les 
vents mugissent avec plus de force, que les sombres nua- 
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ges s^amoncèknt sous des formes terribles , et que le ton- 
nepre éclate atefc plus de maîesté, au milieu des éclairs dont 
il semble foudroyer les vallées. C'est du spectacle d'un 
pareil orage que Moïse voulut frapper rimàgiDation des 
Israélites , pour achever de les convaincre du commerce 
qu'il avait avec Dieu. Il donna les ordres les plus sévères 
pour qu^aucun indiscret ne put pénétrer jusqu'à lui et 
déranger ses plans;. il passa quarante jours sur la montagne, 
grava les tables de la loi , et les présenta au peuple d'Israël 
en leur disant : Elles sont écrites de la main de Dieu. Les 
HébreuK ^ après avoir erré quelque temps à la manière 
des Arabes , aux environs du mont Sinaï , essayèrent de 
pénétrer en Syrie, à l'ouest du lac Asphallite. Moïse leur 
annonça que Dieu leur avait, promis la terré de Ckanaan \ 
mais^ intimidés au retour de leurs espions , ils refusèrent 
d'aller plus avant ; s^isibles ensuite aux reproches de 
Moïse, ils demandèrent qu'il les conduisit au combat; mais 
ce grand homme, témoin de la timidité qu'ils venaient de 
montrer, se refusa à 'leur demande et prédit leur défaite 
s'ils osaient attaqu^er malgré sa défense. Us ne l'écoutèrent 
point et furent complètement battus. Moïse comprit alors 
que les Israélites n'étaient encore ni assez aguerris , ni, assez 
ditoiplinés pour pouvoir s'établir de vive force sur les ter- 
res des Syriens. Pendant trente-huit ans il attendit dans le 
désert que la plupart des Hébreux , nés en Egypte, fussent 
morts; il les avait entendus plusieurs fois regretter leurs 
fers , et il sentait combien il était difficile de donner un 
esprit national à des hommes de diverses races peut-être , 
et nés dans Tesclavage. Au bout de ce temps , il essaya de 
nouveau de s'établir en Syrie; prenant une route différente 
il marcha à l'est du lac Asphallite ; attaqué dans sa marche 
il remporta plusieurs victoires signalées , s'empara d'une 
contrée fertile située à la gauche du Jourdain ; là , sentant 
Bcs forces s'affaiblir , il voulut encore rendre sa mort utile 
à ses desseins. Il annonça au peuple que Dieu lui avait 
refusé d'entrer dans la terre promise , pour avoir une seule 
fois douté de sa puissance^ et il proclama au nom de l'Éter- 
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nel Josue pour son successeur. Ayant grdvi les monts d^Â* 
barim et de Nebo , il montra de la main aux Hébreux la 
terre qui serait la récompense de Içur valeur et surtout de 
leur foi religieuse.. On ne le vit plus reparaître ; et Josué, 
Tunique confident de ses desseins, et sans doute de sa der- 
nière résolutiou , ramena les tribus d'Israël dans la plaine 
de Moab , ou elles pleurèrent trente jours leur législateur 
et leur père. Descrip. de T Egypte, t. i, 3*. livraisouy p. 291* 

. HÉ;C ATEA. — Botanique. — Découverte. — M. du Pe- 
tit-Thouars. . — An xiii. — Cet arbre est originaire de 
Madagascar. Sa stature est médiocre , ses feuilles alternes 
ou opposées sont munies en dessous de deux pores glan- 
duleux , placés près de leur base. Ses fleurs sont petites , 
disposées en panicule dichotome \ les mâles sont termina- 
les et les femellespédicellées. entre les bifurcations-; le nom 
de ce genre, tiré de celui de la triple hécate,, fait allusion 
au nombre et à la position des étamines ,.à la couleur som- 
bre de l'arbre. Ce genre appartient ^ la famille, des eu- 
phorbes , et ne difiere peut-être pas de cei^ui de Tomphalea. 
Société philomailiique y an j.%, page ^%i* : . 

HÉLIANTHE ANNUEL, ou Tournesçl. — Écohômib 
RURALE. — Observations nouvelles. — M. DesobAi^ps, de 
Lyon, — 1808. — Selon les observations de Tauteur, cette 
plantepeut tenir lieud'unexcelientfourrage pour les vaches» 
les brebis, les ânes , etc. Ses sommités , encore jeunes , peu- 
ventse manger en ragoût, et ses boutons, avant leur floraison, 
peuvent être frits comme des artichauts. Les semences , 
qui servent dans la Virginie à faire du pain et de la bouillie 
pour les enfans , ne sont utilisées en France que pour en 
retirer de l'huile à brûler et à manger Mais comme on 
n'en cultive qu'une assez petite quantité , ces semences 
ne sont ordinairement employées que pour npurrir la vo- 
laille , les oiseaux , et principalement les perroquets, Une 
j>ropriélé qui jusqu'à présent n'a point été dt)servée dUns 
Técorce de cette semence , surtout dans la variété qui pro- 
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duît des semences noirâtres, c'est une partie colorante qui, 
à la volonté du chimiste , donne de Lelles couleurs variées, 
appelées vigognes, jirchwes des décow^eiixis et in\^entions \ 
1808 , tonw I , page 2t3. 

HÉLIANTHE ANNUEL. ( Son accroissement en dia- 
mètre. ) — Botanique. — Observations nouvelles. — 
M. AuBEHTDu Petit-Thouars. — I81O. — Il résulte des 
observations de Fauteur sur Faccroissement en diamètre 
des plantes , en général et en particulier sur celui de Vhé'- 
Uanthus £i/z/zuu5 , que la croissance de cette plante est con- 
forme à celle des arbres , mais qu^elle en diffère par un 
point essentiel 5 c'est la dilatation qu'éprouve sa moelle, 
puisqu'elle reste dans le tronc de l'arbre sans augmenta- 
tion ni diminution , telle qu'elle a été formée la première 
année de son existence. C'est un fait que M. du Petit- 
Thouars ne connaissait pas lorsqu'il a posé les bases de sa 
théorie. Il a avancé , dans un de ses essais , qu'il croyait 
que le parenchyme était composé dans son origine de 
grains détachés , et que chacun d'eux , par l'effet de la vé- 
gétation , se dilatait et formait , par la compression de ses 
voisins, un utricule de forme polyédrique. Dans les arbres 
ils se développeraient simultanément , au lieu que ditns 
l'hélianthus ils ne le feraient que successivement et' de 
manière à remplir toujours l'espace qui leur serait donné 
par Télongation et la dilatation de sa tige. Ainsi , bien 
- loin de contrarier ses principes, il les confirme. Suivant 
l'auteur, on pourrait penser que la dilatation de la tige 
. viendrait de ce que toutes les molécules parenchymatèuses 
* sont destinées à se gonfler, et que lorsqu'une fois l'espace 
qui leur est accordé en élévation sera déterminé, celles qui 
restent doivent presser latéralement les parois, jusqu'à 
. ce qu'elles aient gagné Fesp'ace nécessaire pour se loger. 
'Mais il est un grand nombre de plantes annuelles qui pre- 
ssentent un fait qui anéantit cette explication. Ce sont 
-celles qui ont des tiges fîstuleuses. Ces tiges commencent 
par être pleines -, ce n'est qu'en grandissant que le centre 
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se vide* Pour que cet effet ait lieu, il faut que les uiri- 
cules se soient développés long-temps avant que la dilata- 
tion ait cessé. Société philomathique , i8i i , page ^io. 

ÇIELIOSTATS. Instkumens DE physiqxte, — Invention. 
— MM* Berthollet et Malus. — 1809. — Ces sa vans ont 
fait exécuter par M. Fortin un héUostat d'une nouvelle 
construction. L'objet de cet instrument est de donner , aa 
moyen d'un miroirplane, mobile , une direction constante 
aux rayons solaires réfléchis par ce miroir ^ l.e miroir est 
soutenu par une tige métallique perpendiculaire à son plan; 
on nomme cette tige la queue du miroir. On a d^à démon- 
tré , dans plusieurs ouvrages de physique , que , lorsque le 
soleil décrit un cercle de déclinaison , la queue du miroir 
décrit un cône oblique dont la base circulaire est parallèle 
à l'équateur. Le point où la queue du' miroir ( supposé ré- 
duit â une ligue droite ) coupe le plan de ce miroir peut 
être considéré comme le centre dd la terre ; car 9 pour Flié- 
liostat comme pour les cadrans , on regarde le rayon de la 
terre comme nul par rapport à la distance de la terré au 
soleil. Soit une figure facile à tracer , dans laquelle M est 
le point du miroir pris pour le centre de la terre j MP Taxe 
de la terre ; MS une arête du cône droit qui a pour som- 
met le centre de la terre , et pour base le cercle de décli- 
naison décrit par le soleil un certain jour de Tannée ; enfin 
Mjla direction constante suivant laquelle l'image dû soleil 
mobile doit être réfléchie. Il s'agit d& déterminer la posi- 
tion de la queue du miroir mobile ^ qui correspond â une 
position donnée du soleil dans le cercle de déclinaison. 
Supposant que les points P, S,^, soient placés sur une 
même sphère dont le centre est en M , le cercle de dé- 
clinaison décrit par le soleil sera sur cette même sphère; et^ 
désignant par S , S', S".. *• les difi^é rentes positions du soleil, 
la direction des rayons solaires correspondante à ces posi- 
tions sera successivement MS, MS', MS^.... Or la direction 
constante des rayons réfléchis est Ms \ donc le miroir doit 
se mouvoir de manière que sa queue divise en deux parties 
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égales les angles 5MS , 5MS', sMS''.... Mais les droites MS 
et Ms sont d'égale longueur > comme étant les rayons d'une 
même sphère. Il en est de même des droites Ms , MS', 
M5,MS".... 5 donela queue du miroir divise en deux parties 
les droites sS , sS\ sS'\ Or ces droites sont, les arêtes d'un 
cône oblique qui a son sonunct au point 5, et dont la base 
est le cercle de déclinaison S , S\ S", etc. ^ donc les milieux 
de ces arêtes appartiennent aux autres cercles dont le rayon 
est moitié du cercle de déclinaison ; ce dernier ceçcle est 
évidemment la base du cône oblique décrit par la queue 
du miroir, qui , dans toutes, ses positions , passe par le 
point M , sommet de ce cône. Pour suivre cette démonstra- 
tion , il faut se représenter à la fois une spjière céleste avec 
le pôle et un cercle de déclinaison ^ un cpne droit qui a 
pour sommet le centre de la sphère , et pour base le cercle 
de déclinaison 5 un premier cône oblique qui a même base 
que le cône droit,, et donrle sommet est au point où le rayon 
réfléchi de direction constante coupe la sphère \ enfin un 
second cône oblique , décrit par la queue du miroir , qui 
a son sommet au centre de la sphère , et dont la base est le 
cercle qu'on obtient en coupant ce premier cône oblique 
par un plan perpendiculfiire sur le milieu de sa hauteur. 
L'aiguille d'une horloge, fixe , dont le cadran est placé per- 
pendiculairement à l'équateur , conduit l'extrémité de la 
queue du miroir de Théliostat, et lui fait parcourir une 
circonférence entière en vingt-quatre heures au moyen 
d^une échelle graduée,* on détermine, par rapport ati plan 
fixe horizontal, U position variable du sommet du cône 
oblique qui correspond aux différentes déclinaisons du 
soleil : c'est d'après le calcul numérique des. savans au- 
teurs que M. Fortin a exécuté ce nouvel hélipstat. ( Soc. 
-philom. , bulletin aS , page 890. ) — Obser^^ations nouvelles. 
— M. Hachette. — 1812. —* Les héliostats, dit l'auteur, 
. se composent : i**. d'un miroir plane , qui réfléchit les rayons 
aolaires suivant une droite donnée , dont la direction ne 
varie pas , quelles que soient la déclinaison du soleil et sa 
hauteur au-dessus de l'horizon j a**, d'une horloge dont le 
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cadran , parallèle à l'équateur , porte une aiguille qui con- 
duit la queue du miroir. On construit deux espèces d'hé- 
liostats : pour les uns , le centre du miroir est fixe , et le 
centre de rotation de l'aiguille , quoique fixe par rapport à 
l'horloge , est mobile avec elle ; c'est le contraire pour les 
autres : le centre du miroir est mobile , et l'horloge est fixe. 
Concevons par le centre de rotation de l'aiguille, deux 
droites rectangulaires , l'une horizontale , et l'autre verii- 
cale , et supposons que le plan mené par ces deux droites 
soit le méridien du lieu pour lequel on construit rhéliostat , 
et qu'il passe par le centre du miroir; la position de ce 
centre, correspondant à une déclinaison donnée du soleil, 
sera déterminée par ses distances aux droites rectangu- 
laires passant par le centre de rotation de l'aiguille. Soit 
M le centre du miroir, considéré comme le centre de 
la terre. Ayant décrit du point M comme centre, avec un 
rayon quelconque , un cercle SS'55' , on suppose que 
ce cercle est le méridien céleste du lieu pour lequel on 
construit un héliostat; le plan de ce méridien coupe Tho- 
rizon du lieu suivant la droite 5M5' , et le cercle de décli- 
naison du soleil qui correspond à un jour donné de l'an- 
née , suivant DE. Soit Ms la direction du rayon refléchi 
horizontalement par le miroir de l'héliostat. Ce rayon 
prolongé coupe le méridien au point s^ , sommet d'un cône 
oblique qui a pour base le cercle du diamètre SS^ égal et 
parallèle à DE. Les arêtes extrêmes de ce cône /S , 5'S' 
coupent le cercle décrit sur M5' , conime diamètre, en deux 
points A et G , milieu des arêtes /SjVS'. De plus il est 
évident que le pied de la perpendiculaire NI abaissée du 
centre N de ce cercle , sur la corde AG , est le- milieu de 
cette corde , et que les droites AG , NI sont moitié des 
droites SS' , ST, Mais , en prenant le rayon du méridien 
pour le rayon des tables , SS' est le double du cosinus de 
la déclinaison du sc^eil , et ST est le sinus de cette décli- 
naison -, donc , si l'on nomme R le rayon du méridien , celui 
des»tables étant I , on a : 
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■ ' SS:= 2R Cos. D; ST = RSinJ D; 

et ■ ■ • ■■ ■ • . • • 

a ■ ' 

Le centre du miroir étant en M, et le soleil décrivant le 
parallèle à Téquateur du diamètre DE , Taiguille fait dé- 
crire à un point de la queue du miroir , le cerclé du dia- 
mètre AIG; donc, dans cette figure, I est le centre de ro- 
tation de ràîguille , d'où il suit que les droites MO et 01 
sent les distances du centre M. du miroir aux droites rec* 
tangulaires horizontale et verticale , menées par le centre 
I de rotation de l'aiguille. Or, dans le triangle rectangle 
NIO5 Fangle ONI est égal à la latitude du lieu; 

_^, R Sin. D , r%» ' fl S'"- ï> Sin. L 

Kl SCS "i donc 01 =z' , 

et 1^0 3=2 . 

■•,••• . • a • 

Nommant MO et 01, oret^, on a pour une déclinaison 

P australe , 

R R Sin. DCos L 

"*" a * "i 

R Sin. D Sin. L 



D étaat une déclinaison australe , on aur^ les valeurs dq x 
et -^ qui correspondent i la même déclinaison D boréale, 
eni supposant que Sin. D devienne -r-; Sin, D, ef on aura : 

/ R . R Sin. D Co*. L 

■ ■ ,•'==; + — r — '■ ^ ■ • • 

. RSin. DSin. L 

D*où l'on voit qpe les deux valeurs j^ et y' correfspondantes 
aux mêmes déclinaisons boréale > et australe, ne diffèrent 
que par le signe. La longueur lA ou IG de l'aiguille qui 
conduit la queue du ihirôlr , est supposée connue. L'hé- 

TOME VIII. * V 35 
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liostat dont M. Hachette s^est senri pour le cours d'opti-* 
que de la (acuité des sciences , et qui a été exécuté par 
M, Fortin, pointe une aiguille de i6o millimètres : on a 
donc pour cet instrument 

AG = R Cos. D r=7 32e millimètres =s 2a ^ 
d'où Ton tire 

Substituant cette valeur de R , prise d'abord arbitraire- 
ment, on a : 

^~C^ ( I H= Sin. D Cos. L ), 
aSin. DSin.L o- r m « 

•^"^ ^ — cSTd — — ^ ^ ^^^' ^ T«"«- ^• 

Lorsqu'on connait l^usage des logarithmes , rien n'est fins 
facile que de calculer les valeurs de x et / , qui corres- 
pondent à une déclinaison donnée du soleil, et de placer 
le centre du miroir.au point marqué par ces deux valeurs ; • 
mais on pourra suppléer au calcul par la, construction sui- 
vante : une figure étant tracée pour chaque déclinaison , 
la corde AG variera de longueur , mais rien n empêche 
de la supposer d^une longueur constante , par exemple de 
3ao millimètres, et dans cette hypothèse, on rapportera 
les droites MO , OI à la même échelle *, ce qui en déter* 
minera les longueurs absolues. C'est ainsi qu'on a con- 
struit une seconde figure : on a décrit d*un rayon quelcon- 
que, un arc d'environ a4^ qu'on a divisé de i5' en i5', à 
partir de l'extrémité o"* du rayon o® K. De tous les points 
de division , on a abaissé des perpendiculaires sur ce 
rayon 0° K , et on a porté sur chaque perpendiculaire les 
distances du centre du miroir aux deux droites, horizon- 
tale et verticale , passant par le centre de rotation de l'ai- 
guiUé. Si on veut copnaitre ces distances pour la déclinai- ' 
son australe iS** du point de Tare coté iS"*., on abaissera 



. Digitizedby VjOOQIC 



HÉL ^r 54^ 

la perpendiculaire MO, qui coupera les coilf^bes des di-« 
stances horizontale et verticale aut points M et I; les 
droites OlVi ^ 01 mesurées en millimètres , ou en parties 
connues du millimètre ^ déterminent la position du miroii^ 
le jour de Tannée qui Correspond à la déclinaison i5® au-*' 
^traledu soleiL Cette secondefigut'e a été tracée dansThypo- 
thèse où Taiguille directrice de là queue du miroir est de 
i6o millimètres. Quelles que soient la latitude du lieu^ 
et la direction du rayon réfléchi par le miroir de Théliô^ 
6tat ^ on construira par les mêmes principes les courbes 
des distances horizontale et verticale qui déterminent pour 
chaque jour de Tannée k position du miroir^* par rapport 
au cadran fixe de Thorloge. Si dans les équations qu! 
donnent les valeurs de x elj^ on regarde Sin. D ou Ços^ 
D comme Tordonnée d'une courhe dont x ùvl y est Tab-^ 
scisse ^ il seta évident que les équations des courbes tracées 
dans cette figure ^ sont du quatrième degrés La valeur de^ 
«tant a Sin. L Tang. D ^ cette valeur deviendra égale aU 
quart de Taîguille directrice de la queue dii miroir^ lors-* 
qu'on aura Sin^ L Tang. D = j 5 ce qui donùe D = iS'aù'^ 
d'où il suit que la droite AB qui correspond à la décli-> 
naison 18® a^' est de 4^ millimètres, puisqu'on' a sup-> 
posé l'aiguille de 160 millimètres. Cette relation entre là 
longueur de TaigUille e\ la déclinaison iS"* 22^ £era con-> 
naitre cette longueur, lorsque les courbes de la figure seront 
tracéesi Une troisième figure peut faire voir comment 
on place Thorloge et le miroir qui composent Un héliostat. 
Le cadran AB est parallèle à Téquateur \ I est le centre dé 
rotation de l'aiguille IS qui conduit la queue MS du mi- 
roir^ M est le centre du miroir. Lorsque Taxe de rotation 
LS. de l'aiguille IS, ci la droite Mi' suivant la quelle se 
réfléchissent les rayons solaires qui tombent sur le mi-*- 
Toir, sont dans un même plan, on peut concevoir dans ce 
plan deux droites fixes IP^ 11'^ l'une horiaîontale et l'autre 
perpendiculaire à cette horizontale ^ la position du centre 
M pour un jour quelconque de Tannée ^ sera déterminée 
par les distances MP, PI du centre M du miroir, aux 



Digitized by 



Google 



54$ HÉM 

droites rectangulaires IP , ir. On place ordinaîremem 
l'axç de. roUtion IX de raîguille , et le rayon réfléchi Ms 
dans le plan du méridien; alors la droite IT devient ver- 
ticale; elle ae prolonge jusqu'au plan horiz<>ntal qui sert 
de base aux supports YTét^yz de Thorloge et du miroir. 
Le premier support YZ est fixe ; le second yz est mo- 
bile; on tcace sur ce même plan une échelle horizootale 
^ont le zéro est la verticale IF. Le pied yz du miroir est 
creux. Une tige verticale et graduée qui siipparte le mi* 
foir glisse dans ce pied, auquel est attaché un nonius; 
lorsque le centre du miroir est sur Thorizontale IP , les 
^éros du nonius et de TéchcUe de la tige mobile coïpcident. 
Jja queue MS du miroir est .constamment perpendiculaire 
ii la surface réfléchissante; m^is le miroir , au moyen d'un 
mécfinisme trcs-sim!ple , peut tourner dans tous les sens. 
{Jne chape ^emi-circulaire reçoit dçu^ tourbillons fixés sur 
le bord du miroir de forme circulaire ; elle est supportée 
par une tige crense qui tourne à. frottement libre sur Fex- 
trémité de la tige verticale graduée. Du mouvement com- 
biné de la chf^pe et de sa tige, résulte rincUnaison de la 
surface réfléchissante du miroir, qui convient a chaque 
position de la queue de ce miroir. A partir du zéro da 
Bonii^s fixe, les heiutefurs verticales du centre du miroir, 
qui correspondent aux déclinaisons boréales , se comptent 
de bas .en haut; et celles qui correspondent aux décli** 
naisons soustraies soïit prises en sens contraire. Toutes les 
distances borizontales se comptent dans le même sens à 
partir de la verticale IV ; ce qui est d'ailleurs indiqué par 
les valeurs précédentes de a: et y , dans lesquelles les sir 
gnes supérieurs correspondent aux déclinaisons australesi 
et les signes inférieurs aux déclinaisons boréales. Société 
phUonuUfiique , 1812 , page 144? planche a. (i) 

HÉMIPLÉGIE. — Patholooie.— Observations nouvel- 



(f) Ilfautindispensablement voir cette planche podr rintelligeDce ^e 
rarticle, 
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les. — M: REûiîiLLER.— • 1 8 1 6. -^— Ce faiedecîn triai ta un in- 
dividu ayant uiie hémiplégie du côté droit du corps , qui 
fut sui^vie de Toubli presque entier du langage. articulé ^ 
pendant un laps de temps considérable. Ce malade parut 
d'ailleurs atteint, près de dix mois ,. d'une diath&e cancé- 
reuse, dans laquelle Tœil droit et Fun des testicules 
étaient spécialement affectés. Un tifaitement anti-vénérieti 
qui hiî fut administré , comme par inspiration , parvint 
Bon-seulement à le guérir de tous ses maux physiques , 
mais encore à le rétablir promptement dans la plénitude 
de ses facultés morales et intellectuelles. Le malade , qui 
îah Fobjet de cette observation, fut presque entièrement 
réduit au langage d'action *, il avait perdu la mémoire^ de 
}a plupart des noms, à Texception d*un très-petit nom- 
bre d'adjectifs qu'il employait sans cc^se avec peine et 
comme au hasard , sans qu'on pût comprendre qiiel sens 
il pouvait y attacher. Ce nlalade n'oflrit point de manie 
véritable , sa conduite fut continuellement raisonnable ^ 
mais la privation du langage entraîna tellement toutes ses 
facultés, qu'il parut réduit à un état voisin de ridiotisme. 
Société philoinalhigue ^ iSi6 y, page 'j'i, 

HEMORRAGIES classées sous la désignation étexJia- 
latrom sanguines. — Pajthologie. — Obserxfations now^elles. 
-^-M. Mékat, docteur-médecin. — 181 2. — On désigne sous 
le nom di* exhalation sanguine la sortie du sang des vais>- 
seaux capilhires , et soni intromission dans les exhalans, qui 
le déposent ensuite dans une partie quelconque du corps, 
où il devient parfois une cause de maladie. Dans le lan- 
gage médical ordinaire ^ onc.onfond, sous le nom générique 
d'hémorragie , la sottie du sang par une des régions 
du corps ; il est pourtant essentiel de remarquer que 
le sang peut être rejeté de ses vaisseaux de deux ma«- 
sières très - distinctes : il s'en échappe lorsqu'ils sont 
rompus , piqués, coupés, détruits par ulcération^ il y » 
alors hémorragie véritable. Il sort aussi des vaisseaux lors- 
que le mode de sensibilité orgauique propi^ aux exhalans 
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se trouvant changé , ils deyiennent susceptibles d'admettre 
du sang. Ce dernier mode constitue Fexlialation sanguine, 
qu'on pourrait aussi désigner, suivant Vauteur, sous le nom 
ihémorràgie exhalatiue. On distingue quelquefois difficile- 
ment si le sang qu'un malade rend est du à une blessure 
vasculaire ou à l'exhalation. Lés véritables hémorragies se 
font remarquer après des chutes, des coups, des commo- 
tions, etc., elles suivent immédiatementcesaccidens, ou sur- 
viennent peu de temps après ; le sang qu'elles versent est 
généralement abondant -, il coule en jet oti en nappe : ces 
hémorragies sont suivies de décoloration de la peau , de 
faiblesse du pouls, de lypothymie,.*etc. Les exhalations, 
au contraire , ont lieu sans accident antérieur^ elles se font 
d'une manière graduée ^ le sang rejeté est ordinairement 
en petite quantité , et s'il devient abondant , ce n'est qu avec 
le temps. L'exhalation sanguine est généralement de plus 
longue durée que l'hémorragie , qui peut emporter promp- 
iement le malade si elle dure. Le sang n'est rendu que sous 
forme de stries, dégouttes, de globules, dans l'exhalation; 
le pouls , loin d'être plus lent , plus faible , est souvent plus 
élevé et plus fréquent; l'affaiblissement du malade n'est 
pas notable, à moins qu'il n'y ait long -temps que Técou- 
lement sanguin dure ^ la face est souvent colorée , la peau 
chaude, etc.; tous symptômes opposés i ceux de l'hé- 
morragie , ce qui provient peut-être de la source différente 
qu'ont ces écoulemens sanguins ; car celle-ci a lieu dans le 
système veineux , et l'exhalation tire son origine , comme 
nous l'avons dit, du système capillaire. Les' exhalations 
sanguines ont encore un caractère qui leur est particulier: 
elles cessent quelquefois à un endroit pour paraître à un 
autre , se suppriment pour reparaître dans un troisième 
lieu , etc. \ elles sont souvent supplémentaires les unes des 
autres , ce qui n'arrive jamais daniles hémorragies propre- 
ment dites. La plupart des écotilemens spontanés qu'on 
observe journellement sont dus à l'exhalation et non à la 
rupture des vaisseaux. Les règles , qui ne sont qu'une ex- 
halation sanguine périodique 9 sont une preuve que lè sang 
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qu'elles fournissent ne, provient pas de rupture de vais^ 
«eaux. Si le sang que la matrice fournit venait de ces rup^ 
tures , comme Tobserve Bichat , on y verrait des milliers 
de cicatrices dans les femmes d'un certain âge , et lœil le 
plus exercé n'en voit pas seulement, la trace. L'inflamma- 
tion d'une partie est souvent une cause 4*exhalation san«» 
guine , ainsi que Tauteur dit l'avoir souvent observé ; mais 
ajoute-t-il , ce n'est pas toujours dans cet état pathologique 
qu'elle se développe , on la voit aussi très - souvent naître 
d'une condition tout-à-fait opposée 5 c'est-à-dire qu'on doit 
admettre deux genres d'exhalations sanguines , l'une active , 
l'autre passive , qui répondent aux hémorragies actives et 
passives des auteurs. Avant d'être exhalé , le sang pass^ 
d'abord dans les exhalans j et par des circonstances parti-" 
culières, quelquefois le sang s'arrête là , et ne sort pas de 
cet ordre de vaisseaux. Alors il produit la coloration en 
rouge des parties où ce phénomène se passe , que l'on dé-» 
signe sous le nom de rougeur, de phlogose , à'mjecthn , etc. > 
ce qui se voit parfaitement dans quelques occasions sur la 
cornée opaque ; sur la peau , cela se voit encore asseaj bien ; 
mais sur les membranes internes , ce phénomène est moins 
sensible à reconnaître , surtout si leur couche naturelle 
approche de la couleur rouge. Si le sang stagne dans les 
exhalans sous^épidermoïcpies , il constitue la rougeur scar-^ 
latine. Dans Vérysipèle, Tinjection des exhalans est bornée 
à un membre , et dans la rougeole , à de petites plaques 
arrondies. Le passage du sang dans les exhalans peut être 
le résultat d'une cause mécanique: une simple succion^ 
l'opère ; les ventouses sont dans le même cas. La chaleur 
appliquée modérément sur une surface de notre corps la 
rougit. Lorsque la cause qui a produit le passage du sang 
dans les exhalans vient à s'accroître , alors ce liquide n'est 
plus borné à leur capacité , et il s'échappe au dehors pour 
donner naissance aux différentes exhalations dont il sera 
question ci-après. Le sang exhalé se coagule dans les. par- 
ties où il est déposé toutes les fois qu'il ne se trouve pas 
dans un lieu où il peut être rejeté de suites sans doute 
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qu'alor$ lés parties humides ^ozit ab^orb^, et qu^il u'eo 
resté, en quelque sorte,» que le çruor. çLorsqfie Iç aang 
est épanché duQS un endroit d'où il peut être rejeté au der 
hors ^ il .est rendu, à Vét^t liquide y quelquefois pour- . 
tant, quoique ne comiQuniquant. pas avec 4ç^ ouTe|*tures 
extérieures, il |*este a l'état liquide : c'est lorsque la. séro* 
site se délaie , couime cela arrive souvent , dans Jes cavités 
internes. L'auteur distri};>ue en nçuf sections les difiér 
rentes ei^halations sanguines qu'on observe, d^us Vhpnune.: 
1®. T exhalation sanguine qui a lieu à la surface extérieure 
de la peau. L'observation a prouvé que » dan» une jiiultir 
tude de circonstances , le sang es^ exhalé pai* les pores de 
la peau , qui ne sont que |es extrémités des exhalaps. On 
en a vu sortir par les aisselles , les jambes , les mains , la 
peau du cràue , etç» Le nombre des personnes qui ont eu 
des sueurs de saoig , et dont il est fait mention par leaobi 
servaleurs , est considérable, a?. F exhalation sanguine^ qui 
a lieu dans le tissu fie la peau. Cette variété de Teisbala"* 
tion sanguine a^ lieu dans Tépaisseur du derme , et le plus 
souvent au-dessous de l'épiderme, où elle s'aperçoit alors 
à cause de la transparence de cette partie. En piquant avec 
un scalpelFendroit où on . remarque du sajQ^ exhalé , on 
aperçoit, après avoir enlevé le petit caillot, un .raisseai^ 
exhalant qui y aboutit , et qi^i 9 quelquefois^. est asseï ap-\ 
parent pour être vu sans loupe.Cette^exhalation se ren^xmlTe, 
sous deux formes, distinctes : ou elle se montre en pw^^ 
arrondis , ou elle se dessine en plaques plus. ou mpins éien* 
dues. Les exhalations cutanées à points, formeal despété- 
chies qui surviennent dans les fièvres de mauvais carac-* 
tère ; le millet rouge , maladie asse:^ rare, niai^ réelle , et 
les tiquetu^es qu'on observe si souvent sur les eadavres, fil 
qui se montrent pendant l'agonie ou après la mort 9 ce qui 
les différencie des pétéchies, lesquelles ne viennent que 
pendant U vie et sont plus étendues Les exhalations eu-* 
tanées à plaques formant des ecchimoaes qui se voient dans 
les maladies aiguës , désignées sous la nom de i^ik^stes^et 
celles qui adviennent dans les afifections chroniques.^ Il se 
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rcticOBtFe aussi sur les eadavreft de grande^ plaqués rou- 
ges , qui ne paraissent qu'après la mort , et occupent sur- 
|x>ut le dos et le cou. Ces plaques ne sont que le produit de 
rexhalation^nguine.'Ce que le peuple appelle coup de 
sang^ nest que des taches colorées par le sang qui est 
ei^halé en plaques plus ou moins étendues dans Tépais- 
seur de la peau* 3°. Exhalation sanguine qui a lieu dans 
Ig tissu cellulaire SQUS'CUtané et dans les interstices muscu- 
l€3ires. En faisant des ouvertures de cadavres , il n'est p;is 
rare de rencontrer des congestions sanguines dans les di* 
verses jégions occupés par le tissu cellulaire , et cela chez 
des sujets qui n^ont point reçu de coups ni fait de chutes, 
ce qui prouve qu'elles sont le, résultat de Texhalation san-^ 
guine ; c'est le plus souvent lorsque les sujets ont succom-: 
bé à des fièvres de mauvais caractère qu'on c^serve ce 
phénomène.' On ne rencontre guère ces parties ei^hala- 
toires que dans* les régions antérieures du corps; mais si 
Von poussait les recherches dans les parties postérieures 
des cadavres , il est probable qu'en en reUcontrerait égale-: 
ment. Le flegmdtn commença tit fait voir une exhalation 
sangume tvèsHBanifeste dans le tissu cellulaire où il a lieu. 
£nfin , on voit dans quelques cas des scistes cellulèux qui 
renferment du sang exhalé; il est probable que, si le 
malade guérit , le sang exhalé dansée genre d'exhalatioit 
est repris par l'absorption, comme on le voit dansi lès ecchi- 
rnoses qui arrivent à la suite des coups , chutes , etc. 
4*'- Exhalation sanguine quia lieu à la surface des mem-' 
branes muqueuses* Ici se présente ce qae l'oU désigne sous 
le noisk d'hémorragies j et que ^auteul^ a prouvé être dé 
-véritables exhalations sanguines. 0es blessures vasculaires 
peuvent cepeirdant avoir lieu dana lés vaisseaux de ces 
membranes y comme* on le voit, par exemple, dan^ les 
toux violentes, où on peut se rompre une ou plusieurs 
ramifiications veineuses ; mais les hémorragies eichalative^ 
sont incomparablement plus fréquentes , M. Mérat siiibdi-; 
vise ce genre diaffections en exhalation sanguine de la mem- 
brane muqueuse des voies aériennes , exhalation sauguincf de 
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lameiiibraneqaiupissele oanal digestif, exhalation sanguine 
de ta membrane qui tapisse les voies urinaires, et exhalation 
sanguine de là membrane muqueuse qui revêt les organes 
delà génération chez la femme. i^.*Exhalation sanguine 
qui a lieu à la surface des membranes séreuses* Le sang qni 
est exhalé ne communique point au dehors eomme dans 
les membranes muqueuses : il est retenu dans les cavités, 
ou poches sans ouvertures , que forment ces membranes, 
n s'y trouve dans deux états , ou pur, ce qui est le plas 
rare , ou mélangé avec une sérosité plus ou moins abon^ 
dante» Ce dernier mélange est désigné ordinairement dans 
les auteurs sous le nom de sérosité sanguinolente. Les exIia-> 
lations de cette section sont assez souvent simultanées, 
cVst-ài-dire qu'on en 'observe chez les mêmes individus 
dans diverses membranes , comme- la plèvre, le péritoine, 
le péricarde, L'auteur divise cette cinquième aec^on en 
exhalation sanguine ayant lieu dans 1 intérieur de raracli- 
noïde , exhalation sanguine qui se fait remarquer à rinté- 
rieur de la plèvre , exhalation sanguine dans la oavité da 
périca rde , exhalation sanguine dans la cavité du péritoine, 
exhalation sanguine dans la tunique vaginale- du testicule, 
6<>. Exhalation sanguine qui a lieu à la suffaee des-mem^ 
branes fibreuses. Elles sont peu fréquentes et peu connues. 
L'auteur en parle plutôt pour éveiller l'attention de ceux 
qui cultivent l'anatomie pathologique , que comme ayant 
vu beaucoup d'exettiples par lui - même. Cependant , 
M. Mérat a , dit -il , observé un épanchement de sang à U 
surface supérieure de là dure - mère , sans déchirures ni 
brisement des parties^ par conséquent ce isang était du 4 
l'exhalation. Dans une autre circonstance , le même savant 
a trouvé de petits caillots de sang exhalés a la surface de la 
portion fibreuse du péricarde. 7*^' Exhalation sanguine qui 
a lieu dans le système pileux. Si l'on doutait que le sang 
soit réellement exhalé , on en atirait une preuve dans les 
exhalations de cette section , puisqu'il n'existe point de 
vaisseaux sanguins qui puissent se briser dans les cheveux , 
la barbe, lescils-y etc. , et qu'on voit ces portions du sys- 
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tème pileux eichaler du sang dans la maladie appelée 
pb'que; (Voyez ce mot. ) 8". Exhalation sanguine qui a 
lieu dans le syslème glanduleux. Les glandes proprement 
dites contiennent quelquefois dans leur intérieur du sang 
coagulé , particulièrement la thyroïde et les mésentériquès , 
surtout lorsqu'elles ont acquis plus de volume , comme 
dans le goitre et le carreau 5 il est évident, surtout pour 
ces dernières , que le sang y lorsqu'elles en contiennent , 
est le résultat de Texhalation , puisque leur position les 
met à Tabri de toute cause vulnérante. 9^. Exhalation 
sanguine qui a lieu à Fintérieur des viscères. Dans cette sec-» 
tîon le sang est exhalé dans le parenchyme même des or-t 
ganes. L'exhalation qui se fait dans les organes cérébraux 
et abdominaux constitue des maladies graves ; toutes , à 
Vexception de celles du cerveau , ne se reconnaissent que 
sur le cadavre. M. Mérat range dans cette dernière section 
l'exhalation sanguine cérébrale ou apop/exre 5 l'exhalation 
sanguine du poumon , subdivisée pa(r l'auteur en infiltration 
sanguine , apoplexie pectorale^ congestions locales pulmo* 
naires, ecchymoses pulmonaires; Texhalation sanguine dans 
le tissu musculaire du cœur ; l'exhalation sanguine dans 
le foie : l'exhalation sanguine dans la rate ; l'exhalation 
sanguine dans les reins \ l'exhalation sanguine dans les 
ovaires \ et l'exhalation sanguine dans l'épaisseur des par- 
rois de la matrice, que quelques praticiens ont appelée 
apoplexie utérine. — L'exhalation sanguine peut encore avoir 
lieu dans plusieurs autres systèmes de l'économie animale, 
tels que les systèmes cartilagineux , osseux et médullaire : 
l'auteur croit même en avoir observé des traces, surtout 
•dans le premier \ mais la rareté de ces cas l'a empêché d'en 
former des sections à part , et il suffit , dit-il , de les rap-^ 
peler à l'attention de ceux qui étudient l'anatomie patholo- 
gique. — ^Nous venons de parcourir rapidement, dit M. Mé-^ 
rat eu terminant son mémoire tout ce qui concerne les exhala-r 
tions sanguines : c'est un sujet ouvert à l'observation mé-^ 
dicale, duquel il peut résulter de grands avantages pou? 
la science et le perfectionnement de la pathologie interne 3 



Digitized by VjOOQ IC 



556 HEN* 

c est réellement une nouYisUe manière dé considérer les be- 
morrhagies , qu'on pourra classci^ désormaîs en apparentes 
et internes ; car ces dernières ne dlfierent des externes qu'eu 
ce que le sang exhalé n'est pas rejeté audehor^, faute de 
communication avec des* voies' qui y conduisent. Nous 
avons vu que ce genre d'hémorrhagie interne, non encore 
décrit , présentait des maladies sinon nouvelles , du moins 
dont les auteurs n'ont point parlé : la plupart sont mor-* 
telles , et échappent jusqu'ici au diagnostic et à toiitmoyei» 
curatif ^ surtout les exhalations sanguines viscérales, qnf 
présentent le plus d'intérêt pour l'observateur. Je ne doute 
point qu'un jour l'exhalation sanguine ne joue un rôle 
dans les cadres des nosologistes relativement à la classifi- 
cation des hémorrhagies ^ et je pense que, dès a présent, 
elles devraient figurer dans un arrangement méthodique , 
qui aurait pour but de présenter les maladies telles que 
nos connaissances actuelles nous permettent de^ les consi- 
dérer. Dictionnaire des sciences médicales- y tome i4 f 
page 162 et suivantes* 

HENRICIA AGATHiEIDES.— BoTAîïiQUE. — 0«5e/v 
votions nouvelles. ~^M* H. Càssuii. — I8I8» — Arbuste. 
Tige ligneuse , rameuse , pubescente ; feuilles alternes , 
pétiolées , ovales j dentées en scie , ridées , nerveuses > 
fermes, paraissant coriaces, hérissées de poils courts et 
raides ; rameaux terminés par un corymbe de calalhides 
peu nombreuses , à disque jaune , composé de' fleurs très- 
petites et très-nombreuses^ et à couronne blanche. Ca^ 
lathide subgLobuleuse , radiée^ disque multiflore^ régii- 
lariflore , androgyniflore ; couronne unisériée , liquiflore , 
féminiflore*, péricline égal aux fleurs du disque , subhé* 
misphérique , formé de squames bisériées , égalés en lon- 
gueur , appliquées ; l^s extérieures foliacées , ovales , ai- 
guës 'j les intérieures membraneuses , scarieuses , un peu 
élargies supérieurement, obtuses et arrondies au sammet* 
Clinanthe convexe , inappendiculé. Ovaires cylindracés ^ 
hérissés de poils j aigrette de sqamellules filiformes , bar- 
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bellulëes. Cette çj^anthérée , de la tribu des astérées , 
constitue un genre' voisin du beUt'Sj el surtout de Tog-a- 
tfiéa 'j mais il ^diffère de ce derniei' par la forme de la ca- 
laihide, qm est subglobuleuse, par le.péricline de squa- 
mes bisériées , dissemblables , et par les ovaires cylindra- 
cës, non comprimés. Je l'ai étudié, dit M. Cassini, dans 
rherbier de M, de Jussieu , sur un échantillon recueilli 
par Commerson à Madagascar. ïJaster tenellus appartient 
peut-être à ce genre. Société philomathique , 1818 , ^a- 
ge i83- ^ 

HÉPATOXILON SQUÀLI. (Nouveau genre de vers. ) 

— Zoologie. — Découverte. — M. La Màrtimère. — 181 1 . 

— Ce naturaliste a découvert ce vers pendant son voyage 
avec M. de La Peyrouse.U aie corps conique, composé d'au- 
neauic, et offrant, à sa partie la plus grosse , quatre mame- 
lons très-saillans , hérissés de pointes à égale distance les 
unes des autres, et quatre suçoirs ou bouches ovales si- 
tuées extérieurement un peu plus bas. Ce genre est voi- 
sin des ochynorinques , dont il diffère par son corps arti- 
culé , par ses quatre tubercules» et surtout par ses quatre 
suçoirs , qui ont quelque analogie avec ceux des ténia ou 
des hydalides. M. La Martini ère ayant omis d'imposer 
un nom à ce vers et d^établir systématiquement ses carac- 
tères , M. Bosc , dans Tintérèt de la science, s'est ac- 
quitté de ce soin. Li'hepatoxilon squali a été trouvé par 
l'auteur dans le foie d^un requin. Sa longueur est de trois 
centimètres , et le diamètre de sa partie antérieure est de 
huit millimètres. Société phUomcUhique ^ i9ii ^page iS/^. 



FIN DU TOME HUITIÈME. 
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